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mCOLAS MACHIAyEt AU TRéS-ILLUSTRE LAURENT DÉ MÉIHaS. 

Ceux qui veulent gagner les bonnes grâces d'un prince ont 
coutume de lui offrir ce qu'ils possèdent de plus rare, ou ce 
qu'ils croient être le plus de son goût, comme des pierres pré- 
cieuses, des étoffes d'or, des chevaux et des armes d'un prix pro- 
portionné à la grandeur de celui à qui ils en font hommage. Le 
désir que j'ai de me présenter à vous avec un gage de mon dé- 
vouement ne m'a fait trouver parmi tout ce que je possède rien 
que j'estime davantage, ou qui soit plus précieux pour moi, que 
la connaissance des actions des hommes célèbres, connaissance 
acquise par une longue expérience des temps- modernes et par 
la lecture assidue des anciens. Les observations que j'ai été à * 
même de làire avec autant d'exactitude que de réflexion et de 
soins, je les ai rassemblées dans le petit volume que je vou& 
adresse, et, quoique je juge cet ouvrage peu digne de vovis être 
offert, je compte cependant assez sur votre bonté pour espérer 
que yous voudrez bien l'agréer. Considérez que je ne puis vous 
offrir rien de mieux que de vous procurer les moyens d'acquérir 
en très-peu de temps une expérience qui m'a coûté tant de peine 
et tant de dangers. 

Vous ne trouverez dans cet opuscule ni un style brillant et 
pompeux, ni aucun de ces vains ornements dont les auteurs 
cherchent à embellir leurs ouvrages. Si le mien a le bonheur de 
vous intéresser, ce sera uniquement par l'importance du sujet, 
et peut-être aussi par la solidité des réflexions autant que par la 
vérité des faits qui y sont rapportés. 

|1 paraîtra peut-être téméraire à moi, ne dans une condition 

J 
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obscure, d'oser donner des règles de conduite à ceux qui gou- 
vernent. Mais comme ceux qui ont à dessiner des pays monta- 
gneux se placent dans la plaine, et sur des lieux élevés lorsqu'ils 
veulent lever lacai4e d'un pays plat, de même je pense qu'il faut 
être prince pour bien connaître la nature et le caractère du peuple^ 
et plébéien pour bien connaître les princes. 

rose donc espérer que vous accueillerez ce faible hommage, 
en appréciant l'intention qui me fait vous l'offrir, et que vous 
rendrez justice au désir ardent que j'ai de vous voir remplir avec 
éclat les hautes destinées auxquelles votre fortune et vos grandes 
qualités vous appellent. Si, du rang où vous êtes élevé, vous 
daignez jeter un regard de bonté sur moi, sur les persécutions 
auxquelles je suis en butte, vous vous convaincrez de mon inno- 
cence et de l'injustice de mes ennemis. 



CHAPITRE PREMIER. 

GomUen tl y a de sortes de principautés, et par quels moyens 
les aequIert-OB? 

Toufif les États, toutes les souverainetés qui ont, ou qui 
ont eu autorité sur des hommes, ont été et sont ou des 
républiques ou des principautés. 

Les principautés se distinguent en héréditaires dans la 
même maison qui règne depuis longtemps ou en nou- 
velles. 

Parmi les nouvelles, les unes sont ou entièrement nou- 
velles, comme Tétait ceUe de François Sforce, à Milan, ou 
bien ce sont conune des membres réunis à TÉtat hérédi- 
taire du prince qui les acquiert; tel est le royaume de Naples 
à regard du roi d*Espagne. 

Ces États ainsi acquis, ou vivaient sous un prince, ou 
jouissaient de leur liberté^ on s'en rend maître, ou par les 
armes d'autrui, ou par les siennes propres, ou par quel- 
que événeinent heureux, ou par son cpurage et son talent. 
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CHAPITRE II. 
Bes princliMatés htréôiuîreê» 

Je ne parlerai pas ici des républiques, j*en ai traité am- 
plement ailleurs (1). Je ne m'arrêterai qu'a la principauté 
seule, et, en suivant les divisions que je viens d'indiquer, 
j'examinerai comment on doit gouverner ces sortes d'États 
et les conserver. 

Je dirai d'abord qu*on a bien moins de difficulté à main- 
tenir les États héréditaires accoutumés au sang de leur 
prince que les États nouveaux. En effet, il suffit à ce prince 
de ne pas outre-passer l'ordre et les mesures établies par 
ses prédécesseurs, de céder à propos aux événements, en 
sorte qu'avec une habileté ordinaire, il se maintiendra tou- 
jours dans ses États, à moins qu'il n'en soit dépouillé par 
une force infiniment supérieure, et, dans ce cas-là même, 
il pourra s'y rétablir pour peu que l'occupant éprouve des 
rçvers de fortune. Nous avons pour exemple, en Italie, le 
duc de Ferrare, qui n'a résisté aux Vénitiens en 1484, et 
au pape Jules II en 1510, que parce qu'il était ancien sou- 
verain dans ce duché (2). Le prince naturel ayant moins 
d'occasions et de nécessité de vexer ses sujets, en doit être 
plus aimé; or, si des vices extraordinaires ne le font point 
hafr, il est naturel qu'ils aient de l'inclination pour lui. 
C'est dans l'ancienneté et la longue durée d'un gouverne- 
ment que se perdent, ou les souvenirs, ou les occasions 
d'un changement, car chaque mutation laisse des pierres 
d'attente pour une nouvelle. 

CHAPITRE m. 
JNs prl|iclpa«lé« mixtes* 

Mais c*est dans une principauté nouvelle que se trouvent 

(1) Dans ses Discoars sôr Tlt&*Live. 

(S) Cétait AlpbOQse d'Ssti que Jules U exeommimla et voulut d6* 
pouiUer de son^ducbé. 
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les difficultés. Et d'abord, si elle n'est pas toute nouvelle, 
mais qu'elle soit comme membre incorporé à une autre 
souveraineté, ce qu'on peut appeler souveraineté mixte, 
ses mutations naissent des difficultés qu'éprouvent natu- 
rellement les principautés nouvelles; or, dans celles-ci, les 
sujets changent volontiers de maîtres, croyant gagner au 
changement. Cette opinion leur fait prendre les armes 
contre celui qui gouverne; ils se trompent cependant, et 
ils s'aperçoivent bientôt que leur situation n'a fait qu'em- 
pirer. Cette détérioration de leur position est une suite na- 
turelle et nécessaire du changement même qu'ils viennent 
d'éprouver. En effet, tout nouveau prince est forcé de 
vexer plus ou moins ses nouveaux sujets, soit par la pré-r 
sence des gens de guerre qu'il est obligé d'y tenir, ou par 
une infinité d'autres maux qu'entraîne après soi une ac- 
quisition nouvelle, en sorte que vous avez pour, ennemis 
tous ceux que vous avez offensés en occupant cette prin- 
cipauté, et vous ne pouvez conserver pour amis ceux qui 
vous y ont placé; en effet, vous ne pouvez remplir les es- 
pérances qu'ils avaient conçues de vous, vous ne pouvez 
également employer vis-à-vis d'eux des moyens vigou- 
reux, étant leur obligé; car, quoiqu'un prince soit en force» 
il a besoin de la faveur des habitants d'une province pour 
y entrer. C'est pour cette raison que Louis XII, roi de 
France, s'empara bientôt de Milan, et le perdit tout aus- 
sitôt. Il suffit la première fois que Louis (Sforcej parût à 
ses portes pour le lui enlever. Ce peuple qui les avait ou- 
vertes au roi, se trouvant bientôt détrompé de l'espérance 
qu'il avait eue d'un meilleur sort, se dégoûta bientôt du 
nouveau prince. 

Il est bien vrai qu'après avoir reconquis un pays rebelle, 
on ne le perd pas si facilement. Le prince prend occasion 
de la rébellion pour être moins réservé sur les moyens qui 
peuvent lui assurer sa conquête. Il punit les coupables, 
surveille les suspects et se fortifie dans les endroits les plus 
faibles. Aussi, pour faire perdre le Milanais à la France la 
première fois, il ne fallut que quelque mouvepient sur ses 
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confins de la part de Louis Sforce; mais, pour le loi en- 
lever à la seconde, on eut besoin de se liguer avec d'autres 
États contre les Français, de détruire leurs armées et de 
les chasser de lltalie; tout cela par les motifs que nous 
venons d'énoncer. 

Néanmoins le Milanais fut enlevé une première et une 
seconde fois à son nouveau maître. Nous avons parlé des 
raisons générales qui devaient le lui faire perdre la pre- 
mière fois; il nous reste à examiner les motifs de la se- 
conde et à parler des moyens qu'avait à employer le roi 
de France, ou tout autre prince qui se serait trouvé dans 
la même situation que lui, pour pouvoir se maintenir mieux 
qu'il ne fit. 

Je dirai d'abord que l'État qu'acquiert un nouveau sou- 
verain en le réunissant à ses anciens États est ou limi- 
trophe et contigu, qu'on y parle la même langue, ou qu'il 
diffère dans ces deux points; dans le premier cas, rien de 
si facile que de le contenir, surtout si les habitants ne sont 
pas accoutumés à vivre libres. Pour le posséder sûrement, 
il sufBt d'avoir éteint la lignée de leurs princes. En leur 
conservant dans tout le reste leurs anciennes coutumes et 
leurs mœurs, pourvu qu'il n'y ait pas antipathie nationale, 
ceux-ci vivent tranquillement sous leur nouveau prince; 
c'est ainsi que nous avons vu la Bourgogne, la Bretagne, 
la Gascogne et la Normandie, qui sont depuis si longtemps 
unies à la France. Quoiqu'il y ait quelque différence dans 
le langage, néanmoins les habitudes, les mœurs s'y res- 
semblent et peuvent se concilier. Pour qui acquiert ces 
sortes d'États et veut les conserver, il suffit de deux con- 
ditions : l'une, que la famille de l'ancien souverain soit 
éteinte; l'autre, de ne point altérer leurs lois, ni augmenter 
leurs taxes; en peu de temps ces nouveaux États se ma- 
rient et se confondent de manière à ne faire qu'un avec 
l'ancien. 

Mais quand on acquiert la souveraineté d'un pays diffé- 
rent du sien par la langue, les mœurs et les dispositions 
intérieures^ c'est là que se trouvent les difficultés et qu'il 
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faut avoir pour s'y maintenir autant de bonheur que d*ha^ 
bileté. 

L*un de9 plus grands moyens et des plus prompts à em- 
ployer par le nouveau prince, serait d*y aller tiabiter; c'est 
ce qui en rendrait la possession et plus durable et plus 
sûre. Ainsi en a usé le Turc par rapport à la Grèce; mal- 
gré toutes les précautions qu'il eût prises pour conserver 
ce pays sous sa domination, il n'y serait pas parvenu s'il 
n'était allé l'habiter. Étant sur les lieux, on voit naître les 
désordres, et on y remédie tout aussitôt. Quand on est ab- 
sent, on ne les connaît que lorsqu'ils sont si grands, qu'il 
n'y a plus de remède. En outre, cette nouvelle province 
n'est point pillée par ceux qui y commandent en votre 
nom. Les nouveaux sujets jouissent de l'avantage d'un 
prompt recours au prince. Ils ont plus occasion de l'aimer, 
s'il veut se bien conduire, ou de le craindre, s'il veut se 
conduire autrement. Parmi les étrangers, celui qui vou- 
drait attaquer cet État est retenu par la très-grande diffi- 
culté qu'il y a à l'enlever à un prince qui l'habite. 

Un autre moyen excellent, c'est d'envoyer des colonies 
dans une ou deux places qui soient comme les clefs du 
pays. II faut, ou employer cette mesure, ou y tenir beau- 
coup de troupes. Ces colonies coûtent peu au prince. Elles 
ne font tort qu'à ceux que l'on veut punir ou qu'on re- 
doute, et à qui on a enlevé et leurs terres et leurs mai- 
sons pour les donner à de nouveaux habitants; comme ils 
forment le plus petit nombre, et qu'ils sont par là dispersés 
et appauvris, ils ne peuvent jamais nuire. D'un autre côté, 
tous ceux à qui on ne fait aucun tort se tiennent natu- 
rellement en repos, ou craignent, s'ils venaient à remuer, 
le sort de ceux qu'on a dépouillés. DMù je conclus que ces 
colonies coûtent peu, sont plus fidèles au prioce, ne bles- 
sent que le petit nombre d'individus qui, étant dépouillés 
et dispersés, sont hors d'état de nuire, comme je l'ai déjà 
dit; car on ne doit pas perdre de vue qu'il faut, ou gagner 
les hommes, ou s'en défaire. Ils peuvent se veùger des 
offenses légères, mais les graves offenses leur en ôtent la 
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facoité/Or, l'offense faite à utt homme doit être telle» qœ 
le prince n'ait pas à en redouter la vengeance. 

Mais si, au lieu de colonies, vous y tenez de nombreuses 
troupes, vous dépensez infiniment plus, et tous les reve^ 
nus du pays se consonunent jen frais de garde et de dé- 
fense, en sorte que le prince a plus perdu que gagné à 
l'acquérir. Les torts qu'il fait sont d'autant plus grands, 
qu'ils s'étendent indistinctement à tous les habitants, qu'il 
fatigue par les marches, les logements et le passage de ses 
troupes. Cette incommodité se fait sentir à tous; ils de- 
viennent tous ses ennemis, et des ennemis dangereux, car, 
quoique battus, ils restent dans leurs propres foyers. Par 
toute sorte de raisons cette garde est aussi inutile que les 
colonies que nous avons proposées sont avantageuses. 

Le nouveau souverain d'un État distant et différent du 
sien doit encore se faire le défenseur et le chef des princes 
voisins les plus faibles, comme s'étudier à affaiblir J'état 
voisin le plus puissant; il doit empêcher surtout que, dans 
aucun cas, nul étranger aussi puissant que lui n'y mette 
les pieds; car il y en arrivera qui seront appelés par les mé- 
contents, ou par ambition, ou par crainte : comme on vit 
les Ëtoliens appeler les Romains en Grèce; et, dans toutes 
les provinces où ils entrèrent, ils furent toujours appelés 
par les habitants du pays. La raison en est simple : toutes 
les fois qu'un étranger puissant entre dans un pays, tous 
ceux qui, dans ce pays-là même, sont moins forts quelul, 
se réunissent au nouveau venu par un motif d'envie qui les 
anime contre quiconque fut plus puissant qu'eux. Quant à 
ces petits États, l'étranger n'a à faire aucun frais pour se 
les attirer, ils font corps à l'instant d'eux-mêmes avec lui ; 
il faut seulement qu'il se garde de leur laisser prendre trop 
de force. Il peut facilement avec ses troupes, et avec leur, 
secours, affaiblir, abaisser les plus puissants, pour rester 
toujours maître dans le pays. Celui qui ne saura pas mettre 
ces moyens en usage perdra bientôt tout ce qu'il avait ac- 
quis; il doit éprouver une infinité de peines, de difficultés 
et d'embarras, tant qu'il le gardera. 
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Les Romains, dans les provinces dont ils s*emparèrent, 
mirent soigneusement ces moyens en pratique; ils en- 
voyèrent des colonies» ils entretinrent les moins paissants 
sans accroître leurs forces, ils diminuèrent celles de ceut 
qu'ils pouvaient redouter, et ils ne permirent à aucun 
étranger qu'ils eussent pu craindre d'y acquérir de l'in- 
fluence. Je ne veux pour exemple que la province de Grèce : 
par eux les Achéens et les Ëtoliens furent soutenus, la puis- 
sance des Macédoniens fut affaiblie, et Antiochus fut chassé. 
Tous les services des Achéens et des Étoliens ne leur firent 
pas obtenir le moindre accroissement à leur domaine. 
Quelque moyen de persuasion qu'employât Philippe, ils ne 
voulurent jamais le recevoir pour ami qu'à la condition de 
l'affaiblir; ils redoutaient trop Antiochus pour consentir à 
ce qu'il conservât quelque souveraineté dans cette province. 

Les Romains, dans cette occasion, firent ce que doit faire 
tout prince sage qui non-seulement doit remédier aux 
maux présents, mais encore prévenir les maux à venir. En 
les prévoyant de loin, on y remédie aisément; mais, si l'on 
attend qu'ils vous aient atteint, il n'est plus temps, et la 
maladie est devenue incurable. Il advient alors ce qui ar- 
rive aux médecins dans la cure de l'éthisie qui , dans le 
commencement, est facile à guérir et difficile à connaître ; 
mais par le laps du temps, quand on ne l'a ni découverte 
ni traitée dans le principe, elle devient facile à connattre 
et difficile à guérir. Même chose arrive dans les affaires 
d'État en les prévoyant de loin, ce qui n'appartient qu'à un 
homme habile. Les maux qui pourraient en provenir se 
guérissent tôt; mais quand, pour ne les avoir pas prévus, 
on les laisse croître au point que tout le monde les aper- 
çoit, il n'y a plus de remède. 

Aussi les Romains, voyant de loin les inconvénients, y 
paraient aussitôt, et ils ne les laissèrent jamais empirer 
pour éviter une guerre: ils savaient que la guerre ne s'évite 
pas, mais qu'on la diffère toujours au grand avantage de 
l'ennemi. D'après ces principes, ils voulurent la faire, et 
contre Philippe et contre Antiochus en Grèce; pour n'avoir 



IB PftlNCB. d 

pas à se défendre eux-mêmes contre ces princes en Ita- 
lie. Ils pouvaient alors sans contredit l'éviter contre tous 
les deux; ils ne le voulurent pas, et ils ne trouvèrent pas 
convenable de mettre en pratique cette maxime des sages 
de nos jours, qui consiste à attendre du bénéfice du temps. 
Ils ne firent usage que de leur courage et de leur prudence; 
en effet, le temps chasse tout devant lui, et il peut amener 
le bien comme le mal et le mal comme le bien. 

Mais revenons à la France, et examinons si elle a suivi 
en rien les principes que nous venons d'exposer. Je ne par- 
lerai point de Charles VIII, mais bien de Louis XII, comme 
du prince qui, ayant dominé plus longtemps en Italie, nous 
a mieux laissé suivre et connaître sa marche, et vous verrez 
qu'il a fait le contraire de tout ce qu'il fallait pour con- 
server un État si différent du sien. 

Louis fut appelé en Italie par l'ambition des Vénitiens 
qui voulaient se servir de lui pour s'emparer de la moitié 
de la Lombardie. Je ne veux pas blâmer cette entrée du roi 
en Italie et le parti qu'il prit alors. Voulant commencer à 
y mettre le pied, n'y ayant point d'amis, l'inconduite de 
son prédécesseur Charle^ lui ayant même fermé toutes les 
portes, il fut forcé de profiter de Talliauce qui se présen- 
tait, et son entreprise lui eût réussi s'il n'avait pas commis 
des fautes dans le reste de sa conduite. Ce roi recouvre bien- 
tôt la Lombardie, et avec elle la réputation que Charles 
avait perdue. Gênes se soumet, les Florentins obtiennent 
son amitié, et tous s'empressent à la lui demander : le 
marquis de Mantoue, le duc de Ferrare, les Bentivogli (1), 
la comtesse de Forli, les seigneurs de Faënza, Pesaro, Ri- 
mini, Camerino, Piombîno, ceux de Lucques, dePise, dé 
Sienne, etc. C'est alors que les Vénitiens purent s'aperce- 
voir de l'imprudente témérité du parti qu'ils avaient pris, 
qui, pour leur acquérir deux places en Lombardie, fai- 
sait le roi de France maître des deux tiers de l'Italie. 

Avec quelle facilité le roi, s*il avait sa observer les règles 

(1) Seigneurs de Bologne. 
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ci-dessus indiquées, pouvait se maintenir puissant en Ita- 
lie , conserver et défendre tous ses amisl Ceux-ci, en trop 
grand nombre pour n'être pas faibles, redoutaient l^Ëglise» 
les Vénitiens» et étaient obligés par intérêt de s'attacher à 
lui : par leur secours, il pouvait facilement se fortifier 
contre tout ce qui pouvait rester de puissances dangereuses. 

Mais ii ne fut pas plutôt à Milan qu'il suivit une marche 
toute contraire : il donne du secours au pape Alexandre 
pour envahir la Romagne. II ne s'aperçut pas qu'en pre-^ 
nant ce parti il s'affaiblissait lui-même; qu'il se privait 
d'amis qui s'étaient jetés dans ses bras; qu'il agrandissait 
l'Église en ajoutant au spirituel d'une puissance qui lui 
donne tant de force le temporel d'un État si considérable. 
Cette première faute commise, il fut contraint de la pour- 
suivre jusqu'à ce que, pour mettre des bornes à l'ambition 
de ce même Alexandre et pour qu'il ne s'emparflt pas de la 
Toscane; il fut obligé de revenir en Italie. 

Non content d'avoir agrandi l'Église, de s'être privé de 
ses alliés naturels, désirant de s'emparer du royaume de 
Naples, il fait la folie dé le partager avec le roi d'Espagne; 
il était seul arbitre de l'Italie, il s'y donne un rival, un con- 
current auquel les mécontents et les ambitieux pussent 
avoir recours; et, tandis qu'il eût pu laisser dans ce royaume 
un roi qui eût été son tributaire, il en chasse celui-ci pour en 
placer un autre assez puissant pour le chasser lui-même !... 

Rien n'est si ordinaire et si naturel que le désir d'ac- 
quérir, et, quand les hommes peuvent le satisfaire, ils en 
sont plutôt loués que blâmés; mais, quand ils n'ont que la 
Volonté sans avoir la faculté d'acquérir, là, pour eux, le 
biftme suit l'erreur. Si le roi de France, avec ses propres 
forces> pouvait attaquer le royaume de Naples, il devait le 
faire; mais, s'il ne le pouvait pas, il ne devait pas le parta* 
ger; et si le partage qu'il fit de la Lombardie avec les Véni* 
tiens mérite quelque excuse, parce que ceux-ci lui avaient 
fourni le moyen de mettre le pied en Italie, ce partage de 
Naples ne mérite que le blâme, puisqu'il n'était excusé par 
rien. 



M raiMai« a 

liOUis commit donc cinq fautes capitales en Italie : il ac* 
crut la force d'une grande puissance; il en détruisit de pe- 
tites; il y appela un étranger très-puissant ; il ne vint point 
y liabiter; il ne fit pas usage de colonies. Malgré ces fautes^ 
avec le temps il eût pu se soutenir, s*il n'en avait pas com- 
mis une sixième : ce fut de dépouiller les Vénitiens. Sang 
doute, s'il n'eût pas agrandi l'État de l'Ëglise, ni appelé les 
Maures d'Espagne en Italie, il eût été nécessaire d'affaiblir 
les États de Venise; mais, ayant pris le premier parti , il ne 
devait jamais consentir à leur ruine. Ceux-ci , étant tou- 
jours puissants, auraient empoché les autres de rien en- 
treprendre sur la Lombardie; les Vénitiens n'y eussent ja- 
mais consenti, à moins qu'on ne les en eût rendu les 
maîtres. L'intérêt des autres n'était pas de l'Ater à la France 
pour en enrichir Venise, et ils n'auraient pas eu le courage 
de les attaquer toutes les deux. 

Si on objecte que le roi Louis céda à Alexandre VI la 
Romagne et à l'Espagne un trône pour éviter une guerre, 
je répondrai par ce que j'ai déjà dit : qu'on ne doit jamais 
laisser empirer un mal pour éviter une guerre^; vous ne l'é- 
vites pas, vous ne faites que la différa à votre grand désa- 
vantage. Si quelques autres allèguent sa promesse au pape 
de faire pour hii cette entreprise, à condition qu'il lèverait 
par une dispense tout obstacle à son mariage (1) et qu'il 
donnât le chapeau à l'archevêque de Rouen (2), ma réponse 
se trouve à l'article ci^lessous, où je parlerai de la foi du 
prince et comment on doit la garder. 

Le roi Louis a donc perdu la Lombardie pour n'avoir (Ah 
serve aueune des préemitions prises par ceux qui se sont 
emparés de quelque souveraineté et qui ont voulu s'y mèia« 
tenir. Rien 4e moins miraculeux que cet événement; rien 

(1) Avec Anne de Bretagne. Nardi dli à cette occasion que le papd 
Alexandre VI et le roi Louis XII se servaient tous deux réciproque* 
ment do spirituel pour acquérir le temporel : Alexandre pour pro* 
curer la Bomagne à son fils, Louis pour unir la Bretagne à sa cou- 
ronne. 

(î) Depuis cardinal d'AmboIsp. 
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au contraire de plus naturel, déplus ordinaire et de plus 
conséquent. C'est ainsi que je m'en expliquai àNante3 avec 
le cardinal d*Amboise, lorsque le Yalentinois (c'est ainsi 
qu'on appelait communément le fils du pape Alexandre) 
occupait la Romagne, Ce cardinal^ nie disant que les Ita- 
liens ne s'entendaient pas à faire la guerre, je lui répondis 
que les Français n'entendaient rien en politique, parce que, 
s'ils s'y connaissaient, ils n'eussent pas laissé venir l'Église 
à cet état de grandeur. On a vu par expérience que l'ac- 
croissement de cette puissance et de celle d'Espagne en 
Italie n'est due qu'à la France, et celle-ci n'a dû sa ruine 
dans ce pays qu'à la même cause. D'où l'on tire cette règle 
générale qui ne trompe jamais ou bien rarement : que le 
prince qui procure l'élévation d'une autre puissance ruine 
la sienne. Cette nouvelle puissance est le produit de l'a- 
dresse ou de la force, et l'un et l'autre de ces deux moyens 
sont bien suspects à qui est devenu puissant. 

CHAPITRE IV. 

Pourc|iiol le royaume de Darius, eonquls par Alexandre, resta ft sea 
successeurs après sa mort. 

A considérer les difficultés qu'on éprouve à conserver 
un État nouvellement conquis, on pourrait s'étonner 
qu'Alexandre-4e-6rand étant devenu maître de l'Asie en 
peu d'années, et étant mort sans avoir eu presque le temps 
de l'occuper, tout cet État ne se soit pas révolté. En effet, 
ses successeurs s'y maintinrent, et n'éprouvèrent à le cou- 
server d'autre difficulté que celle que fit naître entre eux 
leur propre ambition particulière. 

Je réponds à cela que toutes les principautés dont il nous 
reste quelque trace dans l'histoire sont gouvernées de deux 
manières différentes : ou par un prince absolu, devant qui 
tous les autres sont esclaves, et à qui , comme ministres et 
par grflce, il accorde la faculté de l'aider à gouverner son 
royaume; ou bien par un prince et des grands : ces der- 
niers ne gouvernent pas par la faveur du prince, mais seu- 
fement par \\n droit inhérent h l'ancienneté de leur ra^e. 
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Ils ont aussi des États et des sujets particuliers qui les re- 
connaissent pour leurs seigneurs et qui ont pour eux une 
affection particulière. 

Dans les pays gouvernés par un prince et des esclaves, 
le prince a infiniment plus d'autorité. En effet, dans tous 
ses États, il n'est aucun qui reconnaisse d'autre soniPerain 
que lui; et, s'ils obéissent à d'autres, c'est comme à ses mi- 
nistres, è ses officiers, sans avoir pour eux aucune affection 
particulière. La Turquie et la France fournissent de notre 
temps des exemples de ces deux espèces de gouvernement. 
Toute la monarchie turque est gouvernée par un maître, 
près de qui tous les autres sont esclaves. Il distingue son 
royaume en différents Sangiacs et y envoie divers admi- 
nistrateurs ; il les change, les rappelle à son gré; mais le 
roi de France est placé au milieu d'une foule d'ancienne 
noblesse, ayant des sujets qui les reconnaissent et qui leur 
sont attachés. Ils ont des prérogatives que le roi ne pour* 
rait leur enlever sans danger. 

Si Ton veut examiner Tune et l'autre de ces deux sou- 
verainetés, on trouvera qu'il y a de grandes difficultés à 
surmonter pour s'emparer d'un royaume gouverné comme 
celui du Turc ; mais, une fols conquis, rien de si facile que 
de le conserver. Il est difficile de s'emparer d'un tel État, 
parce que celui qui veut l'entreprendre ne peut être ap- 
pelé par les grands de ce royaume, ni compter sur la ré- 
bellion et les secours de ceux qui entourent le prince. On 
en conçoit facilement le motif par ce que nous avons dit de 
son organisation. En effet, tous étant ses esclaves, ses 
obligés, on parvient plus difficilement à les corrompre; et, 
quand même ils seraient gagnés, on en tirerait peu de se* 
cours, ceux*ci ne pouvant entraîner le peuple avec eux pour 
• les raisons que nous avons alléguées. Ainisi, quiconque at* 
taque les Turcs doit s'attendre à les trouver unis, et II dott 
plus compter sur ses propres forces que sur leur division ; 
mais, une fois vaincus et leurs armées mises en déroute de 
manière à ne pouvoir être remises sur pied, on n'a à erain-> 
dre que la famttle du prince. Celle-ci une fois éteinte, il ne 
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rafle personne à redouter, tous les autres étant sans crédit 
auprès du peuple; et comme le vainqueur, avant le combat» 
ne pouvait rien espérer d'eux» après la victoire, il ne peut 
avoir rien à craindre. 

n en est tout autrement dans les royaumes gouverné» 
comme la France : ici on peut entrer facilement en gagnant 
quelques grands du royaume, où il se trouve toujours des 
mécontents et des hommes qui aiment le changement. 
Ceux-ci peuvent vous en ouvrir les portes, vous en faci«- 
Uter la conquête; mais ensuite, si vous voulez vous y main- 
tenir, vous éprouvez des difficultés è Tinfini, et de la part 
de ceux que vous avez conquis, et de la part de ceux qui 
vous y ont aidé. Ici, il ne suffit pas d'éteindre la race du 
prince, il reste encore les grands de TÉtat, qui se mettent h 
la tète des nouveaux parti»; et, comme vous ne pouvez ni 
les contenter ni les détruire, vous perdrez cette conquête à 
la première et souvent la plus légère occasion. 

Or, si vous examinez de quelle nature était le gouverne- 
ment de Darius, vous le trouverez semblable à celui du Turc; 
aussi Alexandre fut-il obligé de Tattaquer de vive force et 
de toutes parts pour Tempècher de tenir la campagne. Mais, 
après la victoire et la mort de Darius, ce royaume resta à 
Alexandre, sans qu'il dât craindre de le perdre par les mo- 
tifs que nous en avons apportés; et, si ses successeurs 
avaient été unis, ib eussent pu en jouir aussi paisiblement : 
eu eXet, cet empire ne vit naître d'autres troubles que ceux 
qu'ils y suscitèrent eux-mêmes. 

Hais les États gouvernés comme la France, on ne peut 
espérer de les posséder si paisiblement. Les fréqueats sou^ 
lèvements de l'Espagne, des Gaules et de la Grèce contre 
les Romains, n'éteient dus qu'au nombre de petits princes 
dont ces États étaient remplis. Tant que les premiers sub« 
sistôrent, la possession de ce pays fut incertaine, chance-* 
bnte pour les Romains; mais ces seigneurs une fois détruits, 
et leur puissance effacée jusqu'au souvenir, les forces des 
Romains, la continuité de leur domination, les en rendi-* 
rent possesseurs assurés. Ces princes purent ensuite se di* 
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viser et combattre entre eux; chacun forma des prétentions 
sur telle partie de ces provinces» suivant Tantorité qu'il avait 
su y prendre; mais ces provinces, la mais6n de leur prince 
une fois éteinte, ne reconnurent plus d'autres OMlfares que 
les Romains. 

En faisant attention à toutes ces différencesi on ne s'é* 
tonnera pas de la facilité que trouva Alexandre à conserver 
les États de TAsie dont il s'était emparé et des difficultés 
qu'ont eues certains autres conquérants à conserver leur 
conquête^ comme Pyrrhus et autres, ce qu'il ne faut attri- 
buer ni à la bonne ni à la mauvaise conduite du vainqueur, 
mais à la différence de gouvernement des États conquis* 

CHAPITRE V. 

Gonmiait 11 fimt gouTerner les vlUes ou les principautés «ni , «vmit 
d*«tre contotses, se go«¥eniAleiit par leurs prapres l«ls« 

Quand les États que Ton acquiert, placés dans les cir- 
constances que nous avons décrites, sont accoutumés à se 
régir par leurs lois et a vivre libres, celui qui s'en est em- 
paré a trois moyens pour les conserver. 

Le premier est de les détruire; 

Le second d'aller les habiter; 

Le troisième de leur laisser leurs lois, d'en tirer un tribut 
et d'y établir un petit nombre de personnes pour former 
UD gouvernement qui lui conserve ce pays en paix. Ce uout 
veau gouvernement créé par le prince sait qu'il ne sub« 
siste que par sa faveur et sa puissance, et il est intéressé à 
tout faire pour le maintenir. D'ailleurs, on parvient plus 
facilement à se conserver une ville accoutumée à jouir de 
sa liberté en y employant un petit nombre de ses citoyens 
que par tout autre moyen. 

Les Lacédémoniens et les Romains nous fournissent des 
exemples de ces diverses manières de contenir un État. 

Les premiers régirent Athènes et Thëbes en y créant un 
gouvernement composé de peu de personnes, néanmoins 
ils reperdirent ces deux villes. 
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Les Romains^ pour s'assurer de Capoue, de Gartfaage et 
de Numance, les détruisirent, et ne les perdirent pas. 

Ils voulurent au contraire tenir la Grèce comme l'avaient 
tenue les Spartiates, en lui rendant sa liberté et lui lai»* 
sant ses lois; ce moyen ne leur réussit pas, en sorte qu'ils 
furent forcés de détruire plusieurs villes de cette province 
pour la contenir, car il n'y a vraiment pas d'autre moyen 
sûr pour les conserver. Quiconque devient maître d'une 
ville accoutumée à jouir de sa liberté et ne la détruit pas 
doit s'attendre à être détruit par elle. Dans toutes ses ré^ 
voltes, elle a toujours le cri de liberté pour ralliement et 
pour refuge, et ses anciennes institutions que ni la lon- 
gueur du temps ni les bienfaits ne peuvent effacer; quoi 
qu'on fasse, quelques précautions que l'on prenne, si on 
ne divise les habitants et qu'on ne les disperse, ce nom de 
liberté ne sort jamais de leur cœur et de leur mémoire, 
non plus que leurs anciennes institutions, et tous y recou- 
rent aussitôt à la moindre occasion. Voyez ce qu'a fait Pise 
après tant d'années passées sous le joug des Florentins. 

Mais lorsque les villes ou les provinces sont accoutumées 
à vivre sous un prince, et que la race de celui-ci est éteinte, 
déjà pliées à l'obéissance, privées de leur ancien souverain, 
incapables de s'accorder pour s'en donner un nouveau, et 
encore moins susceptibles de devenir libres, elles sont plus 
lentes à prendre les armes, et elles présentent au prince 
plus de moyens de se les attacher et se les assurer. 

Dans les républiques, au contraire, la haine y est et plus 
active et plus forte, le désir de vengeance plus animé, et 
le souvenir de leur ancienne liberté ne leur laisse ni ne 
peut leur laisser un seul instant de repos, en sorte que le 
plus sûr moyen est de les détruire ou de venir y résider. 

CHAPITRE VI. 

Oc« Doawanx États qa^an prince acquiert par sa valeur et ses 
propres armes. 

Qu'on ne s'étonne pas si dans ce que je vais dire des 
principautés nouvelles, et du prince et de l'État, je ne cite 
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tftie des exemples fournis par de très-grands personnages. 
Les hommes suivent presque toujours les routes déjà bat-* 
tues par d^autres, et ne se conduisent dans leurs actions 
que par imitation; or, comme on ne peut tenir en tout la 
même voie» ni parvenir à la hauteur de ceux qu'on prend 
pour modèles, un homme sage doit ne suivre que les chemins 
tracés par des hommes supérieurs et imiter ceux qui ont 
excellé, afin que, s*il ne les égale pas en tout, il les appro<- 
che du moins en quelque point; il doit faire comme ces 
prudents tireurs d'arc qui, trouvant le point auquel ils se 
proposent d'arriver trop éloigné et appréciant la force de 
leur arme, visent plus haut que le but, uniquement pour 
pouvoir l'atteindre. 

Je dirai d'abord que, dans une principauté en tout nou- 
velle, le plus ou le moins de difficultés qu'on éprouve à se 
maintenir dépend des qualités personnelles de celui qui 
l'a acquise. De particulier devenir [yrince suppose d'avance 
ou bonheur ou talent, et la plupart des difficultés doivent 
s'aplanir avec l'un ou l'autre de ces deux moyens. Néanmoins 
celui qui a le moins compté sur la foiitune s'est beaucoup 
mieux soutenu; ce qui donne dans ce cas à ce nouveau 
prince une plus grande facilité encore, c'est que, n'ayant 
point d'autres États, il est obligé de venir habiter celui-K^i. 

Pour eh venir à ceux qui par leur courage ou leurs ta- 
lents seuls sont devenus princes, je dirai qu'il faut placer au 
plus haut rang Moïse, Cyrus, Romulus, Thésée, etc. Il 
semble d'abord qu'on ne devrait pas parier de Moïse, qui 
ne fut que l'exécuteur des ordres du Ciel; il mérite cepen- 
dant notre admiration, ne fût-ce que pour avoir été choisi 
par Dieu pour communiquer ses volontés aux hommes. 
; Mais, en examinant attentivement Cyrus et les autres qui 
ont acquis ou fondé des royaumes, on les trouvera dignes 
de tout éloge. On verra que leur conduite, la marche que 
chacun d'eux a suivie, ne paraissent pas différentes de celles 
de Moïse, quoiqu'il eût un si grand maître. Leur vie, leurs 
actions prouveront également qu'ils n'avaient eu d'autre 
fortune que Toccasioa qui leur fournit les moyens d'intro- 
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dttire la forme de gouvernement qui lenr parut convenable. 
Sans l*occasion, leur talent et leur courage eussent été 
inutiles, et, sans leurs qualités personnelles, Toccasion se 
serait en vain présentée. 

Il fallait donc que Moïse troavàt les Israélites esdaves en 
Egypte, opprimés par les Égyptiens, afin de les disposer à 
le suivre pour sortir d'esclavage. Il fallait que Romulus ne 
pût être élevé dans Albe, fût exposé en naissant, pour pou- 
voir devenir roi de Rome et fondateur de cette patrie. 
Cyrus devait trouver les Perses mécontents de Tempire des 
Mèdes, et les Mèdes amollis par une longue paix. Thésée 
ne pouvait faire montre de son courage, s'il n'eût pas 
trouvé les Athéniens dispersés. Ces occasions foumirrat à 
ces hommes des moyens de succès, et leur talent sut mettre 
à profit une occasion qui rendit leur patrie à jamais célèbre 
et en fit la prospérité. 

Ceux qui deviennent princes par des moyens pareils à 
ceux de ces grands iifsrsonnages acquièrent une souve- 
raineté avec beaucoup de difficultés, mais ils la conservent 
sans peine. Les difficultés qu'ils éprouvent naissent en 
partie des changements qu'ils sont obligés d'introduire 
pour établir leur gouvernement et s'y asseoir avec sûreté. 
Or, rien n'est plus difficile, ni d'un succès plus douteux, 
ni plus dangereux à exécuter que l'introduction de lois 
nouvelles. Cefui qui l'entreprend a pour ennemis tous ceux 
qui se trouvent bien des lois anciennes. Il ne trouve que 
de faibles défenseurs dans ceux à qui les lois nouvelles se- 
raient avantageuses; cette tiédeur naît en partie de la 
crainte de leurs adversaires, à qui Tancien ordre de choses 
est utile en partie, de l'incrédulité des hommes qui n'ont 
de confiance dans les choses nouvelles que lorsqu'elle leur 
est donnée par une longue expérience. D'où il suit que, 
toutes les fois que ceux qui sont ennemis de l'ordre nou- 
veau ont occasion de l'attaquer, ils s'en acquittent en gens 
de parti, et les autres le défendent mollement; en sorte que 
le prince court autant de dangers par la nature de ses en- 
nemis que par celle de ses défenseurs, 
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Pour traiter celte qaestion à fond, il faut examiner si 
ces innovateurs font ces changements par eux-mèmeSy ou 
s'ils dépendent d'autrui, c'est-A-dîre si, pour opérer, ils 
ont besoin d'employer la persuasion, ou s'ils peuvent mettre 
en jeu la force. Dans le premier ea», ils n'obtiennent ja- 
mais de succès; mais, quand ils sont indépend^ats et qu'ils 
peuvent contraindre, rarement manquent-ils de réussir. 
De là vient que tous les prophètes armés triomphent, et 
ceux qui sont sans armes succombent. Outre les raisons 
que nous en avons apportées, le caractère des peuples est 
mobile, facile à entraîner vers une opinion, mais il est dif- 
ficile de l'y maintenir. Il faut que les dispositions à son 
égard soient tellement prises, qu'au moment où il ne croit 
plus, on puisse le forcer à croire. Moïse, Gyrus, Thésée et 
Romulus n'auraient pas pu faire observer longtemps leurs 
constitutions, s'ils eussent été désarmés. C'est ce qui ar- 
riva de nos jours au frère Jérôme Savonarole, qui vit rui- 
ner ses projets au moment où, la multitude n'ayant plus 
confiance en lui, il manqua de moyens pour l'obliger à en 
avoir encore et pour en inspirer aux plus incrédules. Les 
premiers éprouvent, U est vrai, de grands obstacles, des 
dangers à chaque pas, et il leur faut talent et courage pour 
les sunnonter; mais, ces difficultés une fois vaincues, ils 
commencent à être en vénération après s'être défaits de 
leurs envieux, et se maintiennent puissants, tranquilles et 
honorés. 

Après des exemples fournis par de si grands person- 
nages, je veux en citer un moindre, mais qui a pourtant 
quelque proportion avec les précédents, et qui tiendra lieu 
de beaucoup d'autres semblables que je pourrais ajouter; 
il s'agit du Syracusain Hyéron. Celui-ci, de particulier, de- 
vint prince de Syracuse, et ne connut de la fortune que 
l'occasion; en effet, les Syracusains opprimés le choisirent 
pour être leur capitaine, et il mérita d'être leur prince. 
Bans sa conduite privée, il fut tel> que tous ceux qui en 
ont écrit disent qu'il ne lui manquait pour régner qu'un 
royaume. U cassa l'ancienne milicei en organisa une autre 



tout entière; il abandonna les anciennes alliances, s*en fit 
de nouvelles, et, comme ses amis et ses soldats lui étaient 
entièrement dévoués, il lui fat facile de bâtir sur de pa- 
reils fondements; en sorte qu'il eut beaucoup de peine à 
acquérir, mais peu à conserver. 

CHAPITRE VIÏ. 

Des princtpaatéfl nonveUes qui g*«cqalèrcnt avec les forces et le 
sccoars d*«atrai, ou qu'on doit A sa bonne fortune. 

Ceux qui de particuliers deviennent princes, seulement 
par les faveurs de la fortune, ont peu de peine à réussir, 
mais infiniment à se maintenir. Nul obstacle pour arriver, 
en effet; ils volent, mais tous les obstacles naissent après 
qu'ils sont assis. Or, dans ce cas sont ceux qui acquièrent 
un État, ou au moyen d'argent, ou par la faveur de qui le 
leur donne. Tels furent ces hommes que Darius plaça en 
Grèce dans les villes de llonie et de rHellespont, et dont 
il fit des souverain^ pour sa sûreté et pour sa gloire; tels 
étaient ces empereurs qui, de particuliers, parvenaient à 
Tempîre en corrompant des soldats. Ceux-ci ne se sou- 
tiennent uniquement que par la volonté et la fortune de 
qui les éleva : deux bases également mobiles et peu sûres. 
Us ne savent ni ne peuvent conserver ce rang. Ils ne savent, 
parce qu'à moins d'être un homme d'un grand génie ou 
de courage, quiconque a vécu particulier naturellement 
ignore l'art de commander; ils ne peuvent, parce qu'ils 
n'ont point de troupes sur l'attachement et la fidélité des- 
quelles ils puissent compter. D'ailleurs, les États qui se 
forment si subitement, comme tout ce qui dans la nature 
naît et croit si vite, ne peuvent avoir pris racine et s'être ap- 
puyés de manière à empêcher que le premier vent con- 
traire, la première tempête ne les renverse; à moins que 
ceux, comme nous l'avons dit, qui sont si subitement de- 
venus princes n'aient des talents si supérieurs, qu'ils trou^ 
vent d'abord les moyens de conserver ce que la fortune 
leur a mis en mainy et, après être devenus princes, ne 



LE PfiINCB. 21 

se fassent des appnis que les outres s'étaient faits avant de 
le devenir. 

A Toccasion de ces deux manières de devenir souverjBiin, 
ou par un effet de la fortune, ou par son talent, je veux 
citer deux exemples de nos jours : ceux de François Sforce 
et de César Borgia. 

Le premier, par des moyens légitimes et sa grande ha-* 
bileté, de particulier devint duc de Milan, et il conserva, 
sans beaucoup de peine, ce qui lui avait tant coûté à ac* 
quérir. 

César Borgia, appelé communément le duc de Yalen- 
tinois, acquit une souveraineté par la fortune de son père, 
et la perdit dès que son père n'exista plus; cependant il 
mit tout en œuvre, il employa tous les moyens qu'un 
homme habile et prudent doit mettre en usage pour as« 
seoir ces Etats, qu'il ne tenait que de la fortune et des 
armes d'un autre. Sans doute il est possible à un homme 
supérieur qui n'a pas encore jeté ses fondements de les 
jeter après; mais ce n'est qu*avec bien de la peine de la 
part de l'architecte et de danger pour l'édifice. Si on veut 
examiner toute la conduite du duc, on verra tout ce qu'il 
fit et tout ce qu'il avait fait pour jeter les fondements de 
sa future puissance. Cet examen ne sera rien moins que 
superflu, car je ne saurais donner è un prince nouveau 
rien de mieux que les actions et l'exemple de celui-ci à 
suivre. S'il ne réussit pas, malgré toutes ces mesures, ce 
ne fut pas sa faute, mais bien Teffet d'une mauvaise fortune 
constante à le persécuter. 

Alexandre VI, voulant donner à son fils une souveraineté 
en Italie, devait éprouver de grands obstacles pour le mo* 
ment et en prévoir dé plus grands pour l'avenir. D'abord 
il ne voyait aucun moyen de le faire souverain d'aucun 
État qui ne fât État de l'Église. S'il se déterminait à en dé* 
membrer un, il savait que le duc de Milan et les Vénitiens 
n'y consentiraient jamais, puisque déjà Faënza et Rimini 
étaient sous la protection de Venise; il voyait en outre que 
les armes d'Italie, et spécialement celles dont il eût pu se 
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servir, étaient entre les mains de ceux qui devaient redou- 
ter ragrandissemeiit du pape. Il ne pouvait âouc y comp- 
ter, puisqu'elles étaient au pouvoir desOrsini, desColoones 
et de leurs partisans. 

Il fallait donc renverser cet ordrç de choses, bouleverser 
les Étals dltalie, pour pouvoir 8*assurer la souveraineté 
d'une partie. Cela lui fut facile. Les Vénitiens, pour d'au- 
tres motifs, s'étaient déterminés à rappeler les Français 
en Italie. Le pape ne s'opposa pas du iout i leur projet; il 
le favorisa même en se {prêtant à eaaser le premier mariage 
de Louis Xll. Ce roi passe donc en Italie avec les secours 
des Vénitiens et le consentement d'Alexandre. A peine 
e^^il à Milan, que le pape obtient de lui des troupes pour 
a'emparer de la Romagne, qu'il acquiert par le renom dea 
armes du roi auquel il était allié. 

Le duc, ayant donc acquis la Romagne et abattu les 
Colonnes, voulait conserver à la fois et accroître m princi- 
pauté. Il ne se fiait pas à des troupes qui lui paraissaient 
peu sûres, et il comptait peu sur la volonté de la France» 
c'est-à-dire qu'il craignait que les Orsini, dont il s'était 
servi, ne lui manquassent au moment et ne l'empêchassent 
non-seulement d'acquérir, mais ne s'emparassent de ce 
qu'il avait conquis. 

Il avait même conduite à redouter de la part de la France; 
il avait eu une preuve du peu de fond qu'il pouvait faire 
sur les Orsini, quand, après la prise de Faënza, il attaqua 
Bologne, où il les vit %e conduire mollement. Et, quant au 
roi, il avait jugé ses intentions^ lorsqu'aprës la prise du 
duché d'Urbin, il fit une invasion en Toscane dont le roi 
l'obligea à se désister. Le duc prit bIws la résolution de 
ne dépendre ni de la fortune, ni des armes d'autrui. 

Il commença d'abord à affaiblir le parti Or»ni et Co-. 
lonne à Rome, en attirant à lui et gagnant tous les gen- 
tilshommes attachés à ces deux maisons par de l'argent» 
des gouvernements, des anplois, suivant leur rang; en 
aorte qu'en peu de mois leur «Section, affaiblie pour les 
«utres» se tourna en entier vers le dU6« U avait dtfperaé les 
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Colonnes avec infiniment de succès et de ménagement. Il 
attendit l'occasion de perdre les Ursins. Ceux-ci, s'aperce* 
vant un peu tard que la puissance du duc et celle de l'Église 
causerait leur ruine, tinrent nne diète à la Magione dans 
le Péronsin, d'où s'ensuivit la révolte d'Urbin» les mouve^ 
ments delà Romagne, et les dangers infinis que courut le 
duc, et qu'il surmonta h l'aide des Français. Ses «Maires 
une fois rétablies, il ne voulut plus se fier ni a la France, 
ni à ancune antre force extérieure, et, pour n'avoir rien à 
risquer, il n'employa plus que la ruse, et sut tellement dis^ 
simuler ses intentions, que les Ursins se réconcilièrent avec 
lui par l'entremise du seigneur Paolo. Il ne manqua pa& 
d'user avec celui-ci de tous les moyens qu'il fallait pour se 
l'assurer, par dès présents en habits, en argent et en che- 
vaux; les autres furent assez dupes pour se mettre entre 
ses mains à Sinigaglia. Ayant donc exterminé les chefs et 
fait ses amis de leurs partisans, le duc avait jeté de solide» 
fondements à sa puissance. Il possédait toute la Romagne,. 
le duché d'Urbin; il avait gagné Taffection de ces deux 
peuples (surtout du premier), qui goûtaient déjà les avan-* 
tages de son gouvernement. Comme cette dernière circon- 
stance est digne de remarque, et qu'en ce point il mérite, 
d'être imité, je ne veux pas la laisser passer sous silence. 

Après que le doc se fut emparé de la Romagne, il trouva 
qu'elle avait été gouvernée par une infinité de petjtsprjocea»/ 
qui s'étaient plus occupés de dépouiller l^rs sujets que de 
les gouverner, et qui, sans forces, avaient plus servi a les^ 
jeter dans le trouble qu'à les faire vivre en paix. Le pays 
était infesté de brigands, déchiré par des factions et livré 
à tous les désordres, h tous les excès. II sentit que pour 
y rétablir la tranquillité. Tordre, et le souiiAettre.à l'auto- 
rité du prince, il fallait un gouvernement vigoureux. En 
conséquence, il y plaça pour gouverneur Ramiro d'Orco, 
homme cruel, mais actif, à qui il donna la plus grande la- 
fitude de pouvoir. Celnin^i, en peu de temps, apaisa les 
mouvements, rénnit tous les partis, et s'acquit le grand 
renom d'avoir pacifié tout le pays. Le duc, bientôt après 
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cependant) ne Jugea pas nécessaire de déployer une rigueur 
et une autorité si excessive, qui serait devenue odieuae. Il 
érigea, au milieu de la province, un tribunal civil, présidé 
par un homme qui jouissait de l'estime publique, auprès 
duquel chaque ville enverrait son avocat. Il s*était aperçu 
que les cruautés de Ramiro lui avaient attiré quelque haine; 
pour se laver de tout reproche aux yeux des peuples et 
gagner leur affection, il voulut leur prouver qu'ils ne de- 
vaient pas lui attribuer Ie$ cruautés qu'on avait pu com-« 
mettre, mais les attribuer au caractère féroce de son mi* 
nistre. En conséquence, il saisit la première occasion 
favorable à son projet; il fait pourfendre, un matin, Ra-* 
miro, et fait exposer son corps, au milieu de la place de 
Césène, sur un pieu, ayant tout auprès un coutelas ensan- 
glanté. L'horreur de ce spectacle, en satisfaisant les esprits, 
les glaça tout à la fois d'étonnement et d'effroi. 

Mais revenons à notre sujet. Le duc se trouvait très- 
puissant; il s'était délivré, en grande partie, des ennemis 
présents, en employant contre eux des armes à son choix, 
en détruisant des voisins puissants qui pouvaient lui nuire. 
Il ne lui restait, pour assurer et accroître sa conquête, que 
de n'avoir pas à redouter le roi de France, fi savait que ce 
prince, qui s'était, quoique tard, aperçu de son erreur, ne 
souffrirait pas son agrandissement. En conséquence, î^ 
chercha d'abord à se faire des liaisons nouvelles; il tergi- 
versa avec la France au moment où les Français s'étaient 
portés à Naples cqptre les Espagnols qui assiégeaient Gaete. 
Son dessein était de se fortifier contre eux, et, pertes, il y 
eût réussit, si Alexandre VI eût vécu encore. Telle fut sa 
conduite dans les affaires présentes. 

Hais il avait encore plusieurs dangers à redouter pour 
l'avenir; il devait craindre que le nouveau pape ne lui fût 
opposé et ne cherchât à lui enlever ce que son prédéces- 
seur lui avait donné. Il s'occupa de parer à ces dangers. 
Premièrement, il détruisit la race de tous les seigneurs 
qu'il avait dépouillés, afin d'enlever au futur pape le pré-* 
texte de le dépouiller lui-même; en second lieu, il s'attacha 
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tous les gentilshommes de Rome, afin de contenir le pape 
par eux; troisièmement, il se fit le pins de créatures qu*il 
put dans le sacré collège; quatrièmement enfin , il acquit 
tant d'États, de souveraineté et de puissance avant la mort 
de son père, qu1l put résister à une première attaque. 

De ces quatre moyens, il en avait employé trois avant la 
mort d'Alexandre, et il avait tout disposé pouî mettre le 
quatrième en usage. En effet, des seigneurs qu'il avait dé- 
pouillés, il en massacra le plus grand nombre, et peu lui 
échappèrent. Il avait gagné tous les gentilshommes ro- 
mains; il avait le plus grand parti (lans le collège des car- 
dinaux. Quant à ses acquisitions, il pensait à se rendre 
mattre de la Toscane; il possédait déjà Pérouse, Piombino, 
Pise, qui s'était mise sous sa protection , et dont il n'avait 
qu'à prendre possession. Il n'avait plus à ménager les Fran- 
çais; ceux-ci avaient été chassés par les Espagnols du 
royaume de Naples, et chacun de ces deux peuples devait 
nécessairement solliciter son amitié: Lucques et Sienne ne 
pouvaient manquer de céder bientôt, partie par haine des 
Florentins, partie par crainte. Les Florentins ne pouvaient 
se défendre. Tous ces projets lui auraient réussi et avaient 
déjà commencé à s'exécuter la même année où Alexandre 
mourut. Il acquérait tant de force et de réputation, qu'il 
se serait soutenu par lui-même sans dépendre de la for- 
tune ou de la puissance d'autrui. 

Mais Alexandre YI mourut cinq ans après qu'il avait 
commencé à tirer Tépée. Il laissa son fils avec le seul État 
de la Romagne, bien consolidé; toutes ses autres conquêtes 
étaient absolument en Tair, entre deux puissantes armées; 
lui-même était attaqué d'une maladie mortelle. Le duc 
avait tant d'habileté, de courage; il connaissait si bien les 
hommes qu'il devait s'attacher ou perdre ; les fondements 
qu'il avait su jeter en peu de temps étaient si solides, que, 
s'il n'avait pas eu ces deux armées ennemies ou qu'il eût été 
bien portant, il eût surmonté toutes les autres difficultés. 

La preuve que ses fondements étaient bons, c'est que la 
Romagne lui fut fidèle et l'attendit pendant pins d'un mois, 
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OÙ il fat, quoique à denri-mort, en sûreté à Rome; et quoi- 
que les Baglioni, les Vitelll et les Orsinî s'y fussent rendus, 
ils n'osèrent pas le poursuivre. Il parvint sinon à faire élire 
celui qu'il voulait pour pape, du moins à empêcher qu'on 
n*éiût celui qu'il voulait écarter. Si, dans le temps où 
Alexandre mourut, il n'eût pas été malade, tout lui eût été 
facile. Il me dit, le jour où Jules II fut nommé, qu'il avait 
pensé à tous les obstacles qui pouvaient naître à la mort de 
son père, et qu'il y avait remédié, mais qu'il n'avait pas 
prévu qu'à sa mort il serait lui-même en danger de 
mourir. 

En rassemblant toutes ces actions du duc, je ne saurais 
lui reprocher d'avoir manqué à rien; et il me paraît qu'il 
mérite qu'on le propose, comme je l'ai fait, pour modèle à 
tous ceux qui, par fortune ou par les armes d'autrui, sont 
arrivés à la souveraineté avec de grandes vues et de plus 
grands projets. Sa conduite ne pouvait être différente; la 
seule chose qui s'opposa à ses desseins fut la mort trop 
prompte d'Alexandre et la maladie dont lui-même fut at- 
taqué. Quiconque donc juge nécessaire dans une princi- 
pauté nouvelle de s'assurer de ses ennemis, de se faire des 
amis, de vaincre ou par force ou par ruse, de se faire aimer 
et craindre des peuples, suivre et respecter par le soldat, 
de détruire tous ceux qui peuvent ou doivent lui nuire, de 
créer des lois nouvelles pour les substituer à d'anciennes, 
d'être à la fois sévère et reconnaissant, magnanime et li- 
béral ; se défaire d'une milice à laquelle on ne peut se fier 
et s'en former une nouvelle; se conserver tellement l'amitié 
des princes et des rois, qu'ils aiment à vous faire du bien et 
qu'ils redoutent de vous avoir pour ennemi; celui-là, dîs- 
je, ne peut pas trouver des exemples plus récents que ceux 
que présente Borgia. 

Seulement on peut le reprendre quant à l'élection de 
Jules II au pontificat. Il ne pouvait pas, comme nous l'a- 
vons déjà dit, faire nommer un homme comme il l'eût 
voulu ; mais il pouvait du moins donner l'exclusion à un 
autre ; or, il ne devait jamais consentir à l'exaltation de l'un 
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des cardinaut autquels il avait nui , et qui , devenus pon- 
tifeSy auraient eu à le redouter, car les hommes nous offen- 
sent ou par haine ou par crainte. Ceux qu*ii avait offensé^ 
étaient, entre autres, Saint-Pierre-aux-Liens, Colonne , 
Saint-George, Ascagne. Tous les autres, venant à être 
élus, avaient à le craindre, excepté celui de Rouen et les 
Espagnols. Ces derniers tenaient à lui par des liens de pa^ 
rente, des services, et le cardinal d'Amboise, soutenu par 
la France, était trop puissant pour le craindre. 

Le duc devait donc d'abord essayer de faire nommer un 
Espagnol, et, ne pouvant y réussir, il fallait qu'il consentît 
à la nomination de Farchevèque de Rouen et jamais à celle 
de Saint-Pierre-aux-Liens. C'est une erreur de croire que 
chez les grands personnages les services nouveaux fassent 
oublier les anciennes offenses. Le duc commit donc une 
faute lors de cette élection, et fut lui-même la cause de 
son entière ruine. 

CHAPITRE VIIL 
l»e eêm «ni « I^r des crtme», «ont arrivés à la Mnveraliielé. 

Comme on peut parvem'r à la souveraineté de deux ma- 
nières, sans que ce soit en tout l'effet de la fortune, ou du 
mérite et de l'habileté, je crois devoir en parler ici. L'exa- 
men de Tun de ces moyens serait cependant bien mieux 
placé à l'article des républiques. De ces deux voies, on suit 
la première en parvenant ou s'élevant à la souveraineté par 
quelque scélératesse; et la seconde, quand un simple par- 
ticulier est porté par ses concitoyens au rang de prince de 
son pays. 

Je vais citer deux exemples du premier moyen, Tun an- 
cien et l'autre moderne; sans les approfondir autrement ou 
les apprécier, ils suffiront à qui se trouverait dans la né- 
cessité de les imiter. Agathocle, Sicilien, simple particu- 
lier, même de l'état le plus inGme et le plus bas, s'éleva au 
trône de Syracuse. Fils d'un potier de terre, il marqua par 
des crimes tous les degrés de sa fortune; mais il se con<- 



âd JMfÂOâUVÊL. 

duisit avec inflDÎment d*habjleté, et tant de courage, dé 
force d*esprit et de corps, que, s'étant adonné aux armes, 
il parvint par tous les grades de la milice à la place de pré - 
teur de Syracuse. Une fois élevé à ce rang» il résolut de le 
garder» de se faire souverain, et de retenir par violence et 
sans dépendre de qui que ce fût ce qu*on lui avait accordé 
de plein gré. II s'entendit sur son projet et eut des intel- 
ligences avec Amilcar, qui commandait Tarmée des Cartha- 
ginois en Sicile. Agathocle assemble un matin le peuple et 
le sénat de Syracuse comme pour délibérer sur les affaires 
publiques. A un signal donné, il fait massacrer par ses sol- 
dats tous les sénateurs et les plus riches parmi le peuple, 
et, ceux-ci morts, il s'empare de la souveraineté et en jouit 
sans aucune opposition de la part des citoyens. Deux fois 
défait par les Carthaginois. et enfln assiégé par eux dans 
Syracuse, non-seulement il s'y défend , mais il n'y laisse 
qu'une partie de ses troupes» et avec les autres» passant en 
Afrique, il presse tellement les Carthaginois, que bientôt 
ils lèvent ce siège, et que, réduits à l'extrémité, ils sont 
forcés à se contenter de l'Afrique et è lui abandonner la 
Sicile. 

Qu'on examine la conduite d' Agathocle, on n'y verra 
rien ou très-peu de chose au moins qu'on puisse attribuer 
à la fortune; ce n'est point par faveur, mais en parcourant 
tous les grades militaires auxquels il était arrivé à travers 
mille contre-temps et mille dangers, qu1l parvient à la sou- 
veraineté, et il s'y soutient en prenant des partis aussi har- 
dis que dangereux. Il n'y a point non plus de vertu à mas« 
sacrer ses concitoyens et à livrer ses amis, à être sans foi, 
sans pitié, sans religion; tout cela peut faire arriver à la 
souveraineté, mais non à la gloire. 

A considérer dans Agathocle son intrépidité à affronter 
des dangers, son habileté à en sortir, sa fermeté, sa gran- 
deur d'âme à supporter ou à surmonter l'adversité, on ne 
voit pas d'abord comment il pourrait être réputé inférieur 
au plus grand capitaine; néanmoins son inhumanité, sa 
cruauté féroce, les crimes infinis qu'il a commis, empê- 
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chent de te mettre parmi le& hommes célèbres. On ne peut 
donc attribuer ni à sa fortune, ni à sa vertu, ce qu*il p9i;f 
Tint à acquérir sans elles^ 

De notre temps» sous le pape Alexandre VI, Oliverotto 
da Ferme ayant, encore enfant, perdu son père etsam4^ 
fut élevé par un oncle maternel, Jean Fogliani, et dès sa 
première jeunesse placé sons Paul Vitelli pour apprendre 
Tart de la guerre et parvenir à quelque grade distingua; 
après la mort de Paul, il servit.sous Yitellozzo son frère, dt 
en très peu de temps, à raison de son courage et de son 
habileté, il devint le premier homme de guerre; mais, trpi^ 
vaut au-dessous de lui de servir, il voulut, à Taide de quel- 
ques citoyens qui préféraient l'esclavage à la liberté de leur 
pays, et à la faveur de Yitellozzo, s'emparer de Ferme, sa 
patrie. Il écrit à Jean Fogliani qu'ayant été longtemps 
hors de sa maison, il voulait venir le voir ainsi que son 
pays, et en quelque sorte reconnaître son patrimoine; que, 
comme il avait tant travaillé pour s'acquérir de la répu^ir 
tion, il désirait que ses concitoyens se convainquissent par 
eux-mêmes qu'il n'avait pas perdu son temps, et qu'en conr 
séquence il voulait se présenter à eux d'une manière dis- 
tinguée et accompagné de cent cavaliers, de ses amis et de 
ses serviteurs, et qu'il le priait d'engager les habitants dé 
Ferme à le recevoir honorablement, ce qui lui ferait éga- 
lement plaisir à lui et honneur à son oncle qui avait pris 
soin de son éducation. 

Jean Fogliani ne manqua pas de remplir les intentions 
de son neveu; il le fit recevoir d'une manière distinguée 
par les habitants de Ferme, le logea dans sa maison. Là, il 
employa un jour à préparer tout ce qui devait servir à la 
réussite de ses coupables desseins ; il donne un grand re- 
pas, auquel il invite Jean Fogliani et les premiers de la ville. 
Après ce dîner, et au milieu des réjouissances qui suivent 
ces sortes de fêtes, Oliverotto fit tourner exprès la con- 
versation sur un sujet sérieux; il paria de la puissance du 
pape Alexandre et de son fils Borgia, et 4e Ipùrs entre- 
prises, Giovanni et les autres disaient à leur tour leur avis, 
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quand il se lève .à Tinstant eo disant que c* était matière à 
trafter dat^s un lieu plus secret; il se retire dans une cham- 
brcV où sJon oncle et les autres le suivent. A peine y étaîent- 
ils assis que des soldats armés, et qui étaient cachés, sor- 
tent et massacrent Giovanni et tous les autres. Après quoi 
Ofiverqtto monte à cheval, parcourt la ville, assiège le pa- 
lais du suprême magistrat, le force à lui obéir et à établir 
un gouvernement dont.il est le prince; H met à mort tous 
les mécontents qui auraient pu lui nuire; il établit de nou- 
velles lois civiles et militaires, et dans l'espace d'un an il 
parvient h consolider sa puissance à tel point, que non-seu- 
tement il était sûrement assis à Ferme, mais qu*il était de- 
venu formidable à tous ses voisins. Son expulsion eût été 
aussi difficile que celle d'Agathocle, s'il ne se fût pas laissé 
tromper par le Yalentinois, qui Tenveloppa à Sinigaglia, 
comme nous l'avons dit, avec les Orsini, les Vitelli, un an 
Bprès qu'il eut commis son parricide ; il y fut étranglé avec 
Vitellozzo, son maître dans l'art de la guerre et de la scé- 
lératesse. 

On pourrait s'étonner qu'Agathocle et d'autres comme 
lui aient pu vivre longtemps en paix dans leur patrie, ayar*: 
à se défendre contre des ennemis extérieurs, sans que ja- 
mais aucun de leurs concitoyens ait conspiré contre eux, 
tandis que d'autres nouveaux princes, à rpson de leurs 
cruautés, n'ont jamais pu se maintenir même en temps de 
paix, encore moins en temps de guerre. Je Cfois que cela 
tient au bon ou au mauvais usage qu'on fait de la cruauté. 
On peut la dire bien employée (si l'on peut appeler bien ce 
qui est mal), lorsqu'elle ne s'exerce qu'une seule fois, 
qu'elle est dictée par la nécessité de s'assurer la puissance, 
et qu'on n'y a recours ensuite que pour l'utilité du peuple ; 
les mai employées sont celles qui, quoique peu considéra- 
bles en commençant, croissent au lieu de s'éteindre. Ceux 
qui n'emploieront que les premières peuvent espérer de se 
les faire pardonner et devant Dieu et par les hommes, 
comme le fit Agathocle; ceux qui en usent autrement ne 
peuvent se maintenir. 



Le pmhcë. âl 

11 faut donc qae Tusurpatcur d'un État y commette en 
une seule fois toutes les cruautés que sa sûreté nécessite, 
pour n'avoir pas à y revenir; c'est en ne les renouvelant pas 
qu'il s'assure ses nouveaux sujets et qu'il se les attache par 
des bienfaits. Si, par timidité ou mauvais conseil» on agit 
autrement, il faudra sans cesse avoir le poignard à la main. 
Alors, impossibilité de compter sur des sujets que des atta- 
ques récentes et répétées empêchent de prendre confiance; 
car, je le répète, ces offenses doivent être., faites toutes 
en une fois, afin qu'ayant moins de temps pour les res- 
sentir, elles blessent moins; mais les bienfaits doivent se 
verser peu à peu et un à un, afin qu'on les savoure mieux. 
Il faut surtout qu'un prince vive avec ses sujets, de ma- 
nière qu'aucun événement ne puisse le faire varier de con- 
duite avec eux, soit en bien, soit en mal. Si c'est en mal 
que vous avez à agir, vous n'êtes plus à temps, du moment 
où la fortune vous est contraire; et, si vous employez le 
bien, ils ne vous savent pas gré d'un changement qu'ils ju- 
gent être forcé. 

CHAPITRE IX. 
Des principautés civUes. 

Mais, pour aborder un autre point, on peut devenir 
prince de son pays par la faveur de ses concitoyens et 
sans employer la violence ni la trahison. C'est ce que j'ap- 
pellerais principauté civile. Il n'est pas nécessaire pour y 
parvenir d'avoir un mérite rare ni un bonheur extraor- 
dinaire, mais seulement une heureuse adresse. Or, on s'é- 
lève à la souveraine magistrature ou par la bienveillance du 
peuple, ou par celle des grands; car les différents partis qui 
peuvent diviser un État se réduisent à ces deux éléments 
qui naissent, l'un de l'aversion du peuple pour le gouver- 
nement oppressif des nobles, l'autre du désir qu'ont ceux- 
ci de gouverner le peuple et de l'opprimer. Or, cette di- 
versité de vu^ et d'intérêts donne lieu à une lutte qui 
amène ou la principauté; ou la liberté, ou la licence. 
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La principauté vient ou du peuple ou des grands, selon 
que la fortune en décide. Ainsi les grands, s'ils se sentent 
un peu vivement pressés par le peuple, ne trouvent sou- 
vent d'autre moyen pour le subjuguer que de mettre en 
avant Tun d'entre eux qu'ils font nommer prince, pour 
pouvoir, à Tombre d'une autorité reconnue, se livrer au 
besoin qu'ils ont de dominer. De son côté, le peuple, plutôt 
que de céder à son ennemi , prend d'ordinaire le parti de 
lui opposer un plébéien dont il espère appui et protection. 

Celui qui parvient à la principauté par la faveur des no- 
bles s'y maintient avec beaucoup de peine, parce qu'il a 
autour de lui des hommes qui, se croyant encore ses égaux, 
se soumettent difficilement à son autorité. Au contraire, 
celui qui est élevé à cette dignité par le vœu du peuple s'y 
trouve seul, et, parmi ceux qui l'entourent, il en est peu 
qui osassent lui résister. 

Outre cela, on peut sans injustice contenter le peuple, 
non les grands, ceux-ci cherchant à exercer la tyrannie, 
celui-là seulement à l'éviter. D'ailleurs, un prince qui au- 
rait contre lui les nobles peut aisément, vu leur petit nom- 
bre, les contenir dans le devoir; mais comment pourrait-il 
s'assurer de l'obéissance et de la fidélité du peuple, si celui- 
ci séparait ses propres intérêts des siens? 

Sans doute le prince doit s'attendre à être abandonné 
d'un peuple qui ne l'affectionne point, comme il le serait 
des grands contre le vœu et le gré desquels il gouverne- 
rait. Jusque-là tout est égal; mais à l'égard de ces derniers, 
comme ils savent calculer les événements et en profiter, le 
prince doit compter qu'au premier revers de fortune ils se 
tourneront contre lui pour s'en faire un mérite auprès du 
vainqueur. 

Enfin c'est une nécessité pour le prince de vivre tou- 
jours avec le même peuple, mais non pas avec les mêmes 
nobles qu'il peut à son gré élever ou perdre , combler de 
faveurs ou disgracier. Mais, pour jeter un plus grand jour 
sur cette matière, il est à propos d'examiner les deux points 
de vue sous lesquels le prince doit considérer les grands. 
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Et (1 dbord ils s*attacheDt à sa fortuoe ou veulent sa ruiqe. 
Ceux qui font preuve pour lui de dévouement et de.zi^9 
doivent être honorés et chéris , pourya tout^foi^ qif'ils.a^ 
soient point gens die rapine. Çarmi ceui qui évitent de monf 
trer trop dlattachement à la fortune du prinpe» le9 uns 8^ 
conduisent ainsi par faiblesse et par timidité, les autres par 
calcul et par des vues particulières d^ainbition. Le prince 
doit chercher à tirer parti des premiers, surtoqt sMIs ont 
d*ailleurs des moyens, d'autant qu'on peut toujours s*ei| 
faire honneur dans la prospérité, et que» (dans radverstté^ 
des hommes de ce car^actëre sont rarement à craindre. 
Quant aux autres, le prince doit s'en méfier comme d*epr 
nemis déclarés qui, nqn contents de l'abandonner si ia fon- 
tune lui devenait contraire» a'hésiteraiepU ppint à tpifurner 
leurs armes contre lui. ' ^ i 

Celui donc qui a été porté à la principauté civile par ia 
faveur du peuple doit s'efforcer de conserver son aflectîoni 
ce qui est toujours facile, puisque le peuple ne demande 
rien, sinon de n'être point opprimé; mais celui qui ddr 
vient prince par la faveur des grands et oontre Je v^q du 
peuple doit avant toute chose tenter de ia gagner, et il ï 
réussira en le protégeant contre ceux qui cherchent ^ i 
dominer. . . 

Les hommes étant d'ordinaire plus sensibles au bien 
qu'ils reçoivent de ceux dont ils n'attendaient que du p)^i 
on ne peut douter que ie peuple ne s'attache à ub pri^ç^ 
qui le traite bien, plus encore que s'il l'avait Juiimâme pqrté 
au suprême rang. Or, on peut gagner la bienveillance dti 
peuple par divers moyens qu'H serait inutile de déduire ici» 
vu la difficulté de donner une règle applicable aui(<diffén 
rentes circonstances. 

L'affection du peuple est la seule ressource qu'un priçcç 
puisse trouver dans l'adversité^ Lorsque Nabis, prince dq 
Sparte, fut attaqué par l'arméç victorieuse des Hpiffa^is ei 
par les autres États de la Grèce, il n'eut qu'à s'assurer d'un 
petit nombre de citoyens^ s'il avait eu le peuple pour en-» 
nemr, ce moyen ne lui eût certainement pas suffi. 
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yaiDement ni*opposera-t-on le proverbe qui dit : a Que 
G*e8t faire fond sar la bone que de compter sur le peuple. » 
Gela peut être vrai à l'égard d'un citoyen en botte à des 
ennemis poissants on opprimés par les magistrats» comme 
r^roof èrent les Grecques à Rome et George Scdi à 
Florence; mais un prince qui ne manque ni de courage, 
ni d'une certaine adresse, et qui, loin de se laisser abattre 
par la mauvaise fortune, sait par sa fermeté autant que par 
de sages dispositions, maintenir l'ordre dans ses £tats, un 
tel prince ne se repentira jamais d'avoir fait fond sur 
rafféction du peuple. 

Un prince court à sa ruine en voulant devenir absolu, 
surtout s'il ne gouverne point par lui-même, car alors il se 
trouve dans la dépendance de ceux à qui il a confié son 
autorité, qui, aux preiùiérs mouvements, ou refusent de 
lui obéir ou même se soulèvent contre lui, et alors il n'est 
plus^mps de songer & se rendre absolu, soit parce que le 
prince ne sait à qui se fier, soit parce que, citoyens et 
sujets, tous sont accoutumés à obéir aux magistrats et 
qu'ils ne sauraient reconnaître d'autre autorité. La condi- 
ffon eu prince dans de pareilles conjonctures est d'autant 
plills fâcheuse, qu'il ne peut se régler sur l'état des choses 
qui a lieu dans les temps ordinaires et lorsqu'on a sans 
cesse besoin de recourir à son autorité; car alors tout le 
inonde s'empresse autour de lui et se montre disposé à 
moArir pour sa défense, parce que cette mort à laquelle on 
Veut courir 6st éloignée; mais dans 1^ revers de fortune, 
si l'occasion se présente de montrer un tel dévouement, 
le prince éprouve, et malheureusement trop tard, combien 
cette ardeur était peu sincère. Or, cette épreuve est 
d'autant plus hasardeuse, qu'on ne la fait pas deux fois. 

Un prince sage doit donc se conduire de manière que 
dans tous les temps, et de quelque manière que ce soit, 
rÉtat ayant besoin des citoyens, ceux-Kâ soient disposés à 
le servir avec zèle et fidélité. 
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CHAPITRE X. 
Cvmmmt oa ûMi WÊ tm rtr l€a UurtM êêê gt wvt i l i g Mtu tt. 

Il importe aussi, dans Tétude des différents gou?er^ 
nements dont je viens de parier, d'examiner si le prince 
est assez puissant poar se défendre au besoin, par ses 
propres forces et sans recourir à celles de ses alliés. Pour 
mieux éelaircir ce point, j'observerai que ceux-là seuls 
peuvent se maintenir d'eux-mêmes, qui ont assez d^bommes 
ou assez d'argent pour mettre une armée en camp^pe et 
livrer bataille à celui qui les attaquera. Mais bicfn triste, au 
contraire, est la condition d'un prince réduit à s'enfermer 
dans la ville de sa résidence et à y attendre l'ennemi* J'ai 
déjà traité le premier point et j'aurai occasion d'y revenîn. 

Quant au second, je ne puis qu'avertir les prioces de 
fortifier et d'approvisionner la ville où ils résident, et dA 
ne point se mettre en peine du reste; car s'ils ont su se 
ménager l'affection du peuple, comme je l'ai dit et le durai 
encore par la suite, je ne pense pas qu'ils aient rien u 
craindre. Les hommes n'aiment point à s'embfl^rquer sans 
quelque apparence de succès dans des entreprises difQicile^^. 
et il n'est jamais prudent d'attaquer un prince qui titml la 
ville de sa résidence dans un bon état de défense et qui* 
n'est point haï du peuple. ^ 

Les villes d'Allemagne jouissent d'une . liberté . tr^s- 
étendne; elles ont un territoire peu cansMéral^e. et 
obéissent à l'Empereur quand il lenr plalt^ ne^raigoant 
point d'être attaquées par lui ni par d'autf^, pniiç^q^'c^l^a, 
ont toutes de fortes murailles, de grands fossés, de l'ar- 
tillerie et des munitions pour un an, en sorte que le siège 
de ces villes serait long et pénible. Ajoutez à cela que, pour 
nourrir le petit peuple sans toucher au trésor public, elles 
ont toujours en réserve du travail à lui donner pour ce 
même espace de temps; d'ailleurs les troupes y sont régu- 
lièrement exercées aux évolutions militaires, et les règle-- 
mertts à cet égard y sont aussi sages qiie bien observés. 
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Ainsi donc uo prince qui ^ une ville bien fortiflée et 
dont les habitants lui sont affectionnés ne peut être 
attaqué avec avantage, parce que les choses de ce monde 
sont tellement siyettes au changement, qu'il est presque 
impossible à un ennemi de tenir un an devant une place 
ainsi défendue. 

Mais, dira-t-on, le peuple qui a ses biens au dehors et 
qui voit saccager ses terres ne perdra-t-il point patience, 
et l'affection qu'il porte au prince tiendra-t-elie si long- 
temps contre Tintérèt de conserver ses propriétés et contre 
les incommodités d'un long siège? Je réponds à cela 
qu'un prince à la fois habile et puissant surmontera aisé- 
ment ces obstacles, soit en faisant espérer au peuple que le 
siège ne peut durer, soit en lui faisant craindre le ressen- 
timent et la rapacité du vainqueur, soit en s'assurant 
adroitement de ceux qui parlent trop haut. 

Ajoutez à cela que l'ennemi dévaste le pays au moment 
même qu'il y entre et lorsque les assiégés sont plus animés, 
plus disposés à se défendre. Le prince doit donc à cet 
égard être exempt de crainte, parce que, la première cha- 
leur une fois passée, les habitants, voyant que tout le mal 
est fait et qu'il n'y a plus de remède, montreront d'autant 
plus d'ardeur à défendre leur prince, qu'ils ont fait plus de 
sacriâees pour lui; car qui ne sait que les hommes s'at- 
tachent autant par le bien qu'ils font que par celui qu'ils 
reçoivent? 

Toutes ces considérations me portent à croire qu'un 
prince, pour peu qu'il ait d'habileté, réussira sans peine à 
soutenir le courage des assiégés, pourvu toutefois que la 
place ne manque pas de vivres et de moyens de défense. 

CHAPITRE XL 
Bes prlnclpaatés eceléskiftttqaes. 

Il ne me reste plus à parler que des principautés ecclé- 
siastiques, qui sont plus aisées à conserver qu'à acquérir. 
La raison en est, d'une part, qu'on n'y parvient que par le 
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mérite oa par la fortune; de l'aatre, que cette espèce de 
gouvernement a pour base d'anciennes institutions reli-- 
gienses qui sont tellement puissantes, que le prince s'y 
maintient sans beaucoup de peine, de quelque manière 
qu'il gouverne. 

Les princes ecclésiastiques sont les seuls qui possèdent 
des États sans les défendre et des sujets sans les gouverner; 
ils sont les seuls dont les terres soient respectées et dont 
les sujets niaient ni la pensée, ni les moyens de se sous- 
traire à leur domination; en un mot, il n'y a pour les 
princes de bonheur et de sécurité que dans cette espèce 
d'États. Comme ils sont gouvernés par des moyens sur- 
humains et auxquels notre faible raison ne peut atteindre, 
ce serait présomption et témérité à moi d'en parler. 

Cependant, si Ton me demande comment la puissance 
temporelle de TËglise s'est accrue depuis le pontificat 
d'AIeiLandreVI, au point de faire trembler aujourd'hui un 
roi de France, de le chasser de l'Italie et d'écraser les Té- 
nitiens, tandis qu'avant cette époque, non-seulement les 
potentats de ce pays, mais même les simples barons et les 
moindres seigneurs redoutaient si peu Tévêque de Rome 
du moins quant au temporel, je n'hésiterai point à répondre, 
quoique les faits que je vais rapporter soient assez connus. 

Avant que Charles (1), roi de France, entrât en Italie, la 
souveraineté de ce pays était partagée entre le roi de 
Naples, le pape, les Vénitiens, le duc de Milan et les Flo- 
rentins. La politique de ces princes se bornait à empêcher 
que les puissances étrangères ne pénétrassent en Italie et 
qu'aucun d'eux ne s'agrandit. 

Ceux d'entre ces États qui donnaient le plus d'ombrage 
étaient le pape et les Vénitiens. Pour contenir ces der- 
niers, il n'avait faUu rien moins qu'une ligue de tous les . 
autres, comme on le vit dans la défense de Ferrare. Quant 
au pape, on se servait des barons romains qui, étant par- 
tagés en deux factions^ les Ursins et les CplonneSi avaient 
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toujortni \eÉ armes à laf main pour venger leors querelles 
jusque sous les yeui du pontife dont Tautorité ne pouvait 
que souffrir de cet éUttle guerre intestine. 

Il 8*élevait bien de temps à autre des papes qui, tels que 
Si^Lte-Quint, réprimaient ces abus; mais la courte durée du 
pontificat ne permettait pas d*en détruire la cause. Les 
effort» de ces pontifes se bornaient à bunulier pour quel- 
que temps une des deux factions, qu'on voyait se relever 
sous son successeur. C'est ainsi que la puissance des papes 
usait ses forces et perdait toute considération an dedans et 
au dehors. 

C'est dans cetét^t de choses qu'Alexandre VI fut élevé à 
la chaire pontificale. Aucun de ceux qui l'ont précédé ou 
suivi n'a montré oomme lui ce qu'un pontife peut faire 
avec des hômmes^ et de l'argent. J'ai dit ailleurs tout ce 
qu'il fit à l'occasion de feutrée des Français en Italie et 
par le duc de Vatentinois; sans doute son intention était 
moins d'agrandir l'Église que le duc, mais elle n'en profita 
pas moins à la mort de ce seigneur et do pontife. 

iules II, successeur d' Alexandre, trouva donc l'État de 
l'Église accru de toute la Romagne et les factéons des 
barons romains éteintes par l'habileté et le courage de son 
prédécesseur, qui lui apprit encore l'art de thésauriser. 
Jules enchérit dans tous ces points sur Alexandre VI. Il 
ajouta Bologne aux terres du samt*siége, mit les Véni- 
tiens hors d'état de lui nuire et chassa les Français de 
l'Italie; succès d'autant plus glorieux que ce pape avait tra- 
vaillé pour l'Église et non pour enrichir les siens. 

Jules laissa les Ursins et les Colonnes au point oà il les 
avait trouvés à son exaltation, et, quoique les germes des 
anciennes divisions subsistassent encore, ils ne purent 
éclater sous un gouvernement puissant et qui eut la sage 
politique d'éloigner du cardinalat l'une et f autre de ces 
maisons. C'était tarir la source des dissensions qui jusqu'à 
son prédécesseur avaient déchiré l'Église, parce que les 
cardinaux se servent du crédit et de l'influence que leur 
donne cette dignité pour fomenter au dedans et au de^ 
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faction sont obligés de prendre part; en. sorte qo*il est vrai 
de dire qoe la discorde qui est entre les barons vient ton- 
jours de Tambition des prtiats. . 

Le pontife régnant a donc troaf é FËgUse an plus haut 
degré de puissance. Mais, si Alexandre et Jules Tont af«* 
fermie par leur courage, tout nous promet que Léon X 
couronnera To^irre par sa bonté et par mHIe autres qualités 
précieuses, 

CHAPITRE XIL 
IM «llfti^iiteB MV^ces «« mtlIcM tt et» ftoMuts nereeniilres. 

Ayant traité eh détail des différentes espèces d'États 
politiques que je m*étaîs proposé de faire connaître et re- 
cherché les causes de leur prospérité cotnme de leur déca- 
dence, ainsi que les moyens par lesquels plusieurs les ont 
acquis ou conservés, il ne me reste à parler qlie des res- 
sources que présentent les différentes espèces de milices, 
soit pour l'attaque, soit pour la défense. 

J'ai déjà dit que les princes doivent donner à leur puis- 
sance des bases solides, s'ils veulent qu'elle soft durable. 
Or, les principaux fondements des États, soit anciens, soit 
nouveaux, soit mixtes, sont les bonnes lois et les bonnes 
troupes; mais,' comme il ne peut y avoir de bonnes lois sans 
de bonnes troupes, et que ces deux éléments de la puis- 
sance politique ne vont jamais l'un satos l'autre, il me suf- 
fira de parier de l'un des deux. 

Les troupes qui servent à la défense d'un État sont ou 
nationales, ou étrangères, ou mixtes. Celles de' la seconde 
classe, soit qu'elles servent en qualité d'auxiliaires ou 
comme mercenaires, sont inutiles et dangereuses, et le 
prince qui fera fond sur de tels soldats ne sera jamais en 
sûreté, parce qu'ils sont toujours désunis, ambitieux, ^ns 
discipline et peu fidèles, braves parmi les amis, lâches en 
présence de Temiemi, et u'ayant ni crainte de Dieu, ni 
bonne foi envers les hommes; ea sorte que le prince ne 
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peat retarder sa chate qa*en difiér ant de mettrei leur valeur 
à répreuve, et, pour tout dire d'un mot, ils pillent l'État 
entempsdepaix,commelefait Tennemi en temps deguerre. 
Comment en serait-il autrement? Ces sortes de troupes, ne 
pouvant servir un État que pour l'intérêt d'une paye qui 
n'est jamais assez forte pour la leur faire acheter aux dé- 
pens de leur vie, veulent bien servir en temps de paii; mats, 
sitôt que la guerre est déclarée, il est impossible de les 
retenir sous leurs drapeaux. . 

C'est un point qu'il serait aisé de prouver, puisque la 
ruine de l'Italie ne vient aujourd'hui que de la confiance 
qu'elle a mise dans des troupes mercenaires, qui d'abord 
rendirent quelques services, mais qui donnèrent la mesure 
de leur bravoure dès que les étrangers parurent. Aussi 
Charles, roi de France, se rendit-il maître de l'Italie avec un 
peu de craie (1); et ceux qui disaient que nos péchés en 
étaient la cause accusaient vrai. C'est effectivement nos 
fautes qui flous ont valu ce malheur, ou plutôt celles des 
princes qui, au fait, en ont porté la peine. 

Pour jeter un nouveau jour sur cette matière, j'observe 
qu'on ne peut se fier aux chefs de ces troupes, qu'ils soient 
bons ou mauvais officiers : dans le premier cas, parce qu'ils 
ne croient pouvoir s'élever qu'en opprimant le prince qui 
les emploie, ou en opprimant les autres contre son vœu; 
dans le second, ils ne peuvent que hâter ]a suine de l'État 
qu'ils servent si mal. 

On dira peut-être que tout autre capitaine qui aura les 
armes à la main fera de même; sur quoi j'observe que 
l'État qui fait la guerre est ou monarchique ou républicain. 
Dans le premier cas, c'est au prince à se mettre à la tête 
des armées; dans le second, la république doit donner le 
conunandement de ses troupes à l'un de ses citoyens. S'il 
n'y est point propre, elle doit en nommer un autre; et, s'il 
est bon capitaine, elle doit le tenir dans une telle dépen- 
dance, qu'il ne puisse outre-passer ses ordres. 

(1) Expression proverbiale et qui veut dire qu'U n'avait besoin que 
de cnde pour marquer ses logements. 



tB PRINCE. kl 

Il est constant que les États soit républicains, soit 
autres, peuvent faire par eux mêmes de très-grandes 
choses et que les milices mercenaires ne peuvent que 
nuire aux uns et aux autres, et, à regard des républiques, 
j'ajouterai qu*elles se garantissent mieux de l'oppression de 
celui qui commande leurs ' troupes, lorsqu'au Heu de 
milices étrangères elles emploient celles du pays, Rome et 
Sparte se sont maintenues libres pendant plusieurs siècles 
avec des milices nationales, et aujourd'hui les Suisses ne 
sont si libres que parce qu'ils sont eux-mêmes bien armés. 

On peut citer, pour preuve de ce que j'ai avancé sur le 
danger d'employer des troupes étrangères^ les Carthaginois 
et les Thébains. Les premiers, quoiqu'ils eussent pour ca- 
pitaines leurs propres citoyens, furent sur le point de suc- 
comber sous la tyrannie des milices étrangères qu'ils 
avaient à leur solde à la fin de leur première guerre contre 
les Romains; et quant aux Thébains, on sait que Philippe 
de Macédoine, s'éfant fait donner le commandement de 
leurs troupes à la mort d'Épamînondas, n'eut qu'à vaincre 
les ennemis de cette république pour l'asservir. 

Jeanne II, reine de Naples, se voyant abandonnée par 
Sforce qnî commandait ses troupes, fut contrainte, pour 
conserver ses États, de se jeter entre les bras du roi d'Ara- 
gon; et Fran(5pis Sforce, son fils, après avoir battu les Véni- 
tiens à Caravaggio, ne se joignit-il pas à eux pour opprimer 
les Milanais qui lui avaient confié le commandement de 
leurs troupes à la mort de leur duc Philippe? 

On me dira peut-être que les Vénitiens et les Florentins 
n'ont agrandi leurs États respectifs que par les milices 
étrangères qu'ils avaient à leur solde, et que leurs géné- 
raux les ont toujours bien servis sans qu'aucun d'eux se 
soit fait leur souverain. Je réponds à cela que les Floren- 
tins ont eu beaucoup de bonheur; car ceux de leurs capi- 
taines dont ils pouvaient redouter l'ambition ou n*ont point 
vaincu, ou ont rencontré des obstacles, ou ont porté leurs 
vues ailleurs. On peut mettre dans la première classe Jean 
Acuto, dont la fidélité ne fut jamais mise à l'épreuve. Mais 
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eomment ne ¥oit^n fiag que, «'il e&t vaiooa, les Florentins 
se CrottvaieQt à sa discrétioo? 

Si les Braccio et Sforce n'entreprirent rien contre l'État 
qu'ils servaient» c'est qu'étant rivaux ils se surveillaient 
réciproquement. On sait que le 61s de ce dernier tourna 
son ambition contre la Lombardie, et Braccio contre l'État 
ecclésiastique et le royaume de Naples. Mais venons à ce 
que nous avons vu depuis peu. 

Les Florentins donnèrent le commandement de leurs 
troupes à Paul Yitelli, homme très-prudent, et qui» d'une 
condition privée, fut élevé à ce poste où il s'acquit une 
grande réputation. Si ce général eût pris Pise» c'en était 
Lit de la liberté des Florentins, ou de leur existence poli- 
tique, car il n'avait, pour les perdre, qu'à passer au service 
de leurs ennemis. 

Quant aux Vénitiens, ils n'ont jamais dû leurs succès 
qu'à leurs propres armes, je veux dire à la guerre mari- 
time; car l'époque de leur décadence est celle où ils ont 
voulu combattre sur terre et prendre les mœurs et le$ cou- 
tumes des autres peuples d'Italie. 

Cependant ils eurent peu à redouter l'ambition de leurs 
généraux, tantque leurs possessions en terre ferme furent 
peu considérables» parce qu'ils se soutenaient encore par 
l'éclat de leur ancienne puissance; mois ils s'aperçurent de 
leur faute, quand ils se furent étendus et qu'ils eurent 
battu le duc de Milan sous la conduite de Gormignole; car, 
voyant que c'était un trës-babile homme, mais qu'il cher- 
chait à traîner 1^ guerre en longueur, ils jugèrent bien 
qu'ils ne devaient plus s'attendre à vaincre, puisque ce gé- 
néral ne le voulaitpas;d^un autre côté, ne pouvant le licen- 
cier sans perdre ce qu'ils avaient conquis par sa valeur, ils 
prirent le parti de ie faire assassiner. 

Les Vénitiens eurent depuis pour généraux Barthélemi 
de Bergame, Robert de Saint-Severin, le comte de Piti- 
gliano, avec qui ils avaient à craindre de perdre plutôt que 
de gagner, comme il leur arriva dans l'affaire de Vaïla, où 
ils eosevelireai ie fruit 4e huit cents ans de peines et de 



travaat. Les sQOoès<|n'on obtient avee ees niiKcel sont tents 
et faibles, mais leurs défaites sont soadoiBes et tiennent 
presqoe du prodige. 

Puisque ces exemples ni*ont conduit è parler de t*ftaiie 
et de la triste expérience <|u'etle a ftiite du danger d'em* 
ployer les milices étrangères, je vais reprendre les choses 
de plus haut, ain que la connaissance de leur origine et 
de leurs progrès serve du moins à en prévenir les effets les 
plus fldieux.Ondoit d'aèord se rappeler que, lorsque l'Em- 
pire eut perdu le pouToir et la considération dont ii avait 
joui josqu*fllor8 en Italie et que Tautorité du pape y prit 
de la consistance, ce pays fut divisé en plusieurs États. 

La plupart des grandes villes prirent les armes contre la 
noblesse, qui, appuyée' par I em^^ereur, les faisait gémir 
sous la plus cruelle oppression. Le pape les seconda dans 
leurs entreprises et accrut par là sa puissance temporelle. 

D*a4itres tombèrent sous la domination de leurs citoyens, 
en sorte que llfealie devint sujette de TÉgiise et de quel- 
ques républiques. Les pritiees eoclésiaatiques, étrangers au 
métier de la guerre, se servirent les premiiers de troupes 
mercenaires. Alberic de Como, né dans la Romagne, est 
celui qui txnt le plus en crédit cette espèce de milice. C'est 
à son école que se formèrent les* Braccio et Sforce, qui 
alors étaient les arbitres de l'Itaèie. A ceux-ci ont succédé 
tous ceux qui, jusqu'à présent, ont commandé les armées 
dans ce pays. 

C'est à leurs hauts faits que l'on dut de voir l'Italie en- 
vahie par Charles VIIÏ, pillée et dévastée par Louis Xïl, 
opprirnée par Ferdinand et insultée par les Suisses. Les 
chefs de ces milices commencèrent par mettre de côté 
riofanterie, d'abord pour se rendre eux-mêmes plus néces- 
saires, ensuite parce que, n'ayant point d'États et ne sub- 
sistant que de leur industrie, ils ne pouvaient riçn^entre^ 
prendre avec un petit corps d'infanterie, ni en dourrir un 
plus considérable. Ils trouvaient donc mieux leur compte 
à la cavalerie, qui, avec un petit nombre d'hommes, les fai- 
sait vivre avec honneur. A pdne oomptait-on deux mille 
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fiiDtassins dans une armée de vingt mille hommes. Ajoatez 
à cela que, pour rendre leur métier moins pénible et surtout 
moins périlleux, ils s'étaient mis sur le pied de ne point se 
tuer réciproquement dans les escarmouches, se conten- 
tant de faire des prisonniers, qu'encore ils renvoyaient 
sans rançon. Ils ne livraient jamais d'assauts la nuit, et l'as- 
siégé ne faisait jamais également ta nuit de sorties; ils ne 
campaient que dans la belle saison; enfin ils n'élevaient 
point de retranchements dans leur camp. Une discipline 
aussi bizarre, inventée pour échapper au danger et à la 
crainte, rendit l'Italie esclave et lui fit perdre la considé- 
ration dont elle avait joui jusqu'alors. 

CHAPITRE XIlï. 
Des troupes anxttlalres, mixtes et naUonales. 

Les troupes auxiliaires sont celles qu'un prince emprunte 
à ses alliés pour le secourir et le défendre. C'est ainsi que 
le pape Jules II, ayant fait dans l'entreprise de Ferrare la 
triste expérience du danger d'employer des milices merce- 
naires, eut recours à Ferdinand, roi d'Espagne, qui s'en- 
gagea par un traité à lui envoyer des secours de troupes. 

Cette espèce de milice peut être utile à celui qui l'envoie, 
mais elle est toujours funeste au prince qui s'en sert; car, 
si elle est battue, il en supporte la perte, et, si elle est vic- 
torieuse, il est à sa merci. L'histoire ancienne est remplie 
de faits qui viennent à l'appui de ce que j'avance. Mais, 
pour me borner à un exemple récent, Jules II, voulant 
s'emparer de Ferrare, s'avisa de confier le soin de cette 
expédition à un étranger; mais il survint, heureusement 
pour lui, un incident auquel il dut de ne point porter la 
peine d*une telle imprudence : c'est que, ses troupes auxi- 
liaires ayant été défaites à Ravenne, le vainqueur se vit 
inopinément attaqué par les Suisses, qui le mirent en fuite; 
en sorte que ce pontife échappa, et à l'ennemi qui venait 
d'être vaincu è son tour, et à ses troupes auxiliaires qui 
avaient eu peu de part au gain de la bataille. 



LE PRINCâ. Id 

Les I1(Mrentins, voulant assiéger Pise et se trouvant dé- 
pourvus de milices nationales, prirent dix mille Français à 
leur service, faute qui leur attira plus de maux qu'ils n'en 
avaient éprouvé jusqu'alors. L'empereur de Constantinople, 
menacé par ses voisins, fit entrer en Grèce dix mille Turcs, 
qu*il n'en put faire sortir à la fin de la guerre, et cette pro* 
vince fut asservie aux infidèles. 

Celui donc qui veut se mettre hors d'état de vaincre 
n'a qu'à employer cette espèce de milice qui est encore 
pire que les troupes mercenaires, parce qu'elle forme un 
seul corps et sous l'obéissance d'autrui. Au contraire, ces 
dernières, étant levées par cdui qui les emploie et à sa 
solde, et ne formant pas un seul corps, peuvent moins aisé- 
ment lui nuire après qu'elles ont vaincu son ennemi; leur 
chef, nommé par le prince lui-même, ne peut prendre tout 
à coup assez d'autorité sur ceux qu'il commande pour 
tourner ses armes contre lui. Enfin je crois qu'il faut au-- 
tant redouter la valeur des troupes auxiliaires que la lâ- 
cheté des mercenaires, et un prince sage aimera mieux être 
battu avec ses propres troupes que de vaincre avec des 
troupes étrangères, d'autant que ce n'est pas une véritable 
victoire que celle qu'on remporte par des secours étran- 
gers. 

Je ne me lasserai jamais de citer en preuve de cette as- 
sertion l'exemple de César Borgia. Il se rendit maître 
d'Imola et de Forliavec des troupes auxiliaires toutes fran- 
çaises; mais, voyant qu'il ne pouvait compter sur leur fidé- 
lité, il eut recours aux milices mercenaires dont il crut 
avoir moins à craindre, celles que commandaient les Ursins 
et les Yitelli. Mais ce prince, ne trouvant pas dans ces 
troupes plus de sûreté que dans les autres, prit le parti 
de s'en défaire et ne se servit depuis que de s^s propres 
soldats. 

Or, si l'on veut connaître l'extrême différence qu'il y a 
entre ces deux espèces de milices, il n'y a qu'à comparer 
les campagnes de ce duc lorsqu'il avait à la solde les Ursins 
et les YiteUi, avec celles qu'il fit à la tète de ses propres 



tnmfHfs; c^r ^<mi ne cwout jamais toute $^a baMMé qae 
lor9qû*U Ait mattre absoki de se» «oidais» 

Je voulai« iD*en tenir aui exemples tirés de Tbistoire 
moderne de l'Italie; mais cekii d'Hyéron de Syracuse* dont 
f ai d^à parlé» Tieat tellement à mon objet, que je ne croîs 
pas pouvoir Tomettre. Cette ville lui avait confié le com- 
mandement de ses troupes, qui étaient composées d'étran- 
gers et à sa soMe. Ce général ne tarda pas à reconnaître 
combien peu on devait attendre de cette milice mercenaire 
dont les chefs se conduisaient à peu près comme uos Ita- 
liens. Mais, voyant qu'il ne pouvait sans danger ni s'en 
servir» ni la licencier, il prit le parti de la faire toute tail- 
ler en pièces, et il fit ensuite la guerre avec ses propres 
troupes. 

Je rapporterai aussi un trait d'histoire tiré de TAncien- 
Testament. David s'étant offert pour aller combattre le re- 
doutable Philistin Goliath, 9aâi> pour accri>ttre son ar- 
deur» Tarma de son épée, de son casque et de sa cuirasse; 
mais bavid lui dit que ces armes T incommoderaient plus 
qu'elles ne lui serviraient et déclara qu'il ne voulait com- 
battre son ennemi qu'avec sa fronde et son couteau. 

Enfin les milices étrangères^ ou sont à charge* ou vous 
abandonnent au moment où elles pourraient vous servir, 
ou mètae se tournent contre celui qui les emploie. Char- 
les VU, père de Louis XI, après avoir par sa valeur délivré 
la France des Anglais, convaincu de la nécessité de com- 
battre avec ses propres troupes, établit par toute la France 
des compagnies d'ordonnance, de cavalerie et d'infanterie, 
jjottis XI, son fils» cassa depuis celles d'infanterie, aux- 
quelles il substitua les Suisses. Cette faute, que commirent 
aussi ses successeurs, est la source des maux de cet État, 
comme on le voit aujourd'hui; car ces rois, en accréditant 
la milice helvétique, ont avili leur propre milice qui, ac- 
aoutoHiée à combattre avec les Suisses, ne croit pas pou- 
voir vaincre sans eus; en sorte que les Français n'osent ni 
se mesurer avec les Suisses, ni faire la.guerre sans eux. 

JUasarmées françaiaesa^nl donc en partie mercenaires» 



et en partie Mtfonftle» oa propres. Ce méhirrg« Icf rc«d 
meilleure» que les ifoaped ou toutes mercenaire^, qq 
touteif auxiliaires, mais inférieures 'de beaucoup à eelfes 
qui sont levées dans le pays même, et H suffit! de Fetemple 
que je viens de rapporter pouf prouver que !a France 
serait Invincible, si Ton y eût maintenu lea dispositions 
militaîres établies par Charles Vil. Mais telle est Timpru-* 
denee des hommes, qulls entreprennent une chose dont 
ils se promettent des avantages, mais un venin secret est 
caché sous ces belles apparences, connne dans !a Bévre 
étique dont j^ef déjà parlé. 

Ainsi le prince qui ne connaît les maux que lorsqit*H 
n'est phia temps de les prévenir n'est pas vraiment sage, 
et cette sagesse est donnée à bien peu d'entre eux. 

La première cause de la décadence de Temph^ des t!o- 
mains fut d*avo}r pris des Goths à leur solde, ce qui mit 
en cFédH ces barbares aux dépens des mîliees romaines. 

Un prince qui ne peut défendre ses États ({n'avçc de^ 
troupes- étrangères se trouve donc h h merci de fa fortune 
et sans ressource dans Tadversité. C'est une maxime géné^ 
ralement reçue, qu1l n'y a rien de si faible que la puis-* 
sance qui n'est pas appuyée sur eHe*métiie, c'esVa-direqnl 
n'est pas défendue par ses propres citoyens, ou par ses 
sujets, mais par des étrangers, soit alliés^ sort soldés. Il 
sera aisé de mettre sur pied une milice nationale, si Ton 
emploie les moyens dont se servirent avec tant d habileté 
Philippe, père d'Alexandre-le-Urand, et plusieurs autres 
États, soit monarchiques, soit républicains, dont j ai parlé 
dans mes précèdent écrits et auxquels je renvoie le lec-* 
teur. 

CaAJPlTRJS XIY. 

les prmces (tolvent donc faire de Tart de la guerre teur 
«unique étude et leur seuje occupation, c'est là proprement 
la science de ceux qui gouvernent. Par elle, ou se niain-^ 
tient dans ses États; par elle aussi de simpies paiticaûeiH 



kS HACHIAYBIi. 

s'élèvent qiieh|aefoi9 aa rang suprôme, tandis qu'on voit 
souvent les princes en déchoir honteosement pour s*étre 
laissé amollir dans un lAche repos. Oui, je le répète, c'est 
en négligeant cet art qu'on perd ses États, et c'est en le 
cultivant qu'on les conquiert. 

François Sforce de simple particulier devint duc de 
Milan, parce qu'il avait une armée à sa disposition, et ses 
enfants, pour s'être écartés de cette règle, de ducs qu'ils 
étaient devinrent de simples particuliers. Il ne faut point 
s'en étonner, car d'abord rien n'est plus propre à faire 
perdre la considération dont jouit un prince que de n'être 
point à la tête de ses troupes, et la chose dont un prince 
doit surtout se garder, c'est d'évre avili, ainsi que je le 
prouverai par la suite. 

On ne peut établir aucune comparaison entre des hom- 
mes dont les uns sontarméset les autres sansarm^; aussi 
serait-il absurde de voir ceux-ci commander et les autres 
obéir. U ne peut y avoir pour le maître désarmé repos ni 
sûreté parmi des serviteurs armés; ceux-ci mépriseront 
toujours les autres et leur seront justement suspects; com- 
ment parviendraient-ils à travailler de concert? En un mot, 
un prince qui ne connaît point l'art de la guerre ne peut 
être estimé de ses troupes ni se fier à elles. 

C'est donc une nécessité aux princes de s'adonner en- 
tièrement à l'art de la guerre, qui comprend l'étude ou le 
bravail de tête et l'exercice militaire. Pour commencer par 
ce dernier, le prince doit veiller à ce que ses troupes soient 
bien disciplinées et régulièrement exercées. La chasse le 
rompra mieux que toute autre chose à la fatigue et à toutes 
les intempéries dé l'air. Cet exercice lui apprendra en outre 
à observer les sites et les positions, à connaître la nature 
des fleuves et des marais, à mesurer l'étendue des plaines 
et la pente des montagnes. C'est ainsi qu'il acquerra la 
connaissance de la topographie du pays qu'il a à défendre, 
et qu'il s'habituera à reconnaître facilement les lieux où la 
guerre pourra le porter; car les plaines et les vallées de la 
Josca^e, par exemple, ressemblent plus ou moins à pelles 



des autres pays. J'eo dis autant des rivières et des marais, 
en sorte que l'étude d'un pays conduit à la connaissance 
des autres. 

Or, cette étude est une des plus utiles à ceux qui com- 
mandent les armées. Un général qui la néglige ne saura 
jamais ni trouver Fennemi, ni conduire ses troupes, ni 
camper^ ni livrer à propos bataille. Les historiens grecs et 
romains louent, et avec raison, Philopémen, prince des 
Achéens, pour son application à l'étude de l'art militaire 
pendant la paix. Dans ses voyages, il s'arrêtait avec ses 
amis et leur demandait laquelle des deux armées aurait 
l'avantage si Tune d'elles était postée sur telle ou telle col- 
line et Vautre dans tel ou tel endroit; comment celle qu'il 
supposait commandée par lui-même pourrait joindre l'autre 
et lui livrer bataille;^ comment il devrait s'y prendre pour 
faire sa retraite ou pour poursuivre l'ennemj s'il se reti- 
rait. U leur proposait ainsi tous les cas qui peuvent arriver 
à la guerre, écoutait leurs avis avec attention, donnait le 
sien et le motivait. Aussi rarement lui arrivait-il d'être sur- 
pris par des événements imprévus. 

Quant à la partie de l'art militaire qu'on apprend dans 
le cabinet, le prince doit lire l'histoire et donner une atten- 
tion particulière aux exploits des grands capitainesi et aux 
causes de leurs victoires et de leurs défaites; mais surtout 
il doit suivre l'exemple de quelques grands hommes qui, 
s'étant proposé un modèle, se sont attachés à marcher 
sur ses traces. C'est ainsi qu'Alexapdre-le-Grand s'est im^ 
mortalisé en s'efforçant d'imiter Achille, César en imitant 
Alexandre, et Scipiou Cyrus; car, si on se donne la peine 
de comparer la vie de ce dernier Romain avec celle de Cy- 
rus écrite par Xénophon,on verra que Scipion fut^ comme 
son modèle, généreux, affable, humain et continent. 

C'est ainsi qu'un prince sage doit se conduire et s'occu-^ 
per en temps depaix, afin que, si la fortune vient à changer,, 
il puisse se mettre en garde contre ses coups. 



CHAPltftE XV. 
Ce ^1 feit louer Qi^lliAiiiev lc« ii»miiiçs et sniiom les 9riiice9<i 

R 9*ft^f mainteiHint de TOir comiiietit mr prince dalt^ se 
eondoire envers ses rajets et envers ses amis. Cette ntatière 
ayant déjè été traitée par d^ autres, ]e erain^ bien qa'on ne 
me taxe de présomption, st fose la considérer d*unenMH 
Diére différente de in leur; mais, comme mon objet est 
d'écrire ponr ceux qii( jugent sainement, je vais parler 
d*apfès ce qui est^, et non d*aprés ce que le vulgaire îiimh 
glne. 

On se ftgnre souvent des répuMiqttes^et d'antre» gon-^ 
vernement» qui n*ont jamais existé. R y a si lofn de hi ma- 
nière dont on vit à celle dont on devrait vivre, qne celuî 
qui tient pour réef et pour vrai ce qui devrait Kétre aan^ 
doute, mais malheureusement ne Fest pas, court A «me 
ruine inévilaUe. Aussi je ne craindrai pas de dire que celui 
qui veut être tout à fait bon avec ceux qui ne le sont peint 
ne peut manquer de périr tôt ou tard. Un prince qoiveut 
se maintenir doit donc apprendre à n'être pas toujours bon, 
pour être tel que les circonstances et F intérêt de sa eon* 
servation pourront l'exiger. 

Ainsi, mettant de cAté les idées Aarsses qu'on se fait ées 
prhices et ne rn'arrêlant qu'à celles quf sont vraies, je dis 
qu'on ne parle jamais d*un homme qnel qu'il soit, mais 
surtout d*un prince, sans lui attribuer quelque mérite ou 
quelque tort, une tnmne ou une mauvaise qualité; Tun est 
libéral, Tautre avare; celui-ci donne volontiers, Fautre est 
aviue; en un mot, on est ou honame d'honneur ou sans 
foi, ou effémitié et pusHlantme ou courageux et entrepre- 
nant, ou humain ou cruel, ou affuble ou hautain, o« sage 
ou livré à la débauche, ou fourbe ou sineëre, ou feeile 
ou dur et revèche, ou grave ou étourdi, ou religieiitx ou 
impie. 

Sans doute il serait très-heureux, pour un prince sur- 
touty de réunir toutes les bonnes qualités; mais, comme 



notre f^9tw% m ^mpoft^ i^oHit une si «veiiâe ^perfeetHui, 
il loi est iiéce66^re d*aveir Mse^ 4e pruëeaee^r se pré* 
server des vices et des défauts qui pourreient ie iMerdre^ et« 
qu«t k eeex qiH ee peuvent eompremettre sa sûreté et la 
possessieB ëe ses i^tats,. it doit s*eii garantir si cela est en 
son p94iyeir( mmi si o*est au^essns de ses îeroes, il peut 
noins s'en tour«»eQter «t veiller enliéreipent sur eeax qm 
poiurêiettt oanser «la ^ nine». U ne deit fm craindre d'en-* 
eonfir qoetqne.bttme ponr les iH^es ^itiles m maintien de 
ses Étete» paim 4|na» tnnt bien fionsidéréi telle 4palilé<Hii 
piratt benne et loiobie le perdrait inévitablemeiiU ni telle 
antre paratt mfnipniae et victenae f ni fera f on Juen-^Mre ^ 
saaâceté^ 

Kift Ift navrante tet ttê m iM^tlnMiale. 

Pour commencer par les premières qualités dont je viens 
de parler^ j*observe qu'il e^ bon de passer pour libéral; 
mais il est dan^ereuiL dV^iercèr cette libéralité de manière 
que vous parveniez è n'être plus ni craint ni respecté. Je ' 
m*eipiiqna ; en effet, si le prince n*est libéral que eomme 
il convient d'être, c'est^^ire avec cboix et mesure, il con« 
tentera peu de gens et passera pour avare. Un prinee qui 
veut qu'on vante sa libéralité ne regarde à aucune sorte de 
dépense; mais alors il se voit souvent réduit, peur main*- 
tenir cette réputation,. à chai^ei^ ses sujets d'impôts et à 
recourir à toutes les ressources de la Sscalité^ ce qui ne 
peut Rianquer de le cendre odieux; saos compter que, le 
trésor public s*épuisant par ses prodigalités^ il perd tout 
crédit et court le risque de perdre ses États au premier 
revers de fortune, satUbéraliJté lui ayant fait.plus d'ennemis 
que d'ncnis» comme il arrivjp toujours. D'un autre côt4 il 
ne peut revenir sur ^s pas et rentrer dans Tenlre sans 
être taxé d^avarioe. 

Puis donc qu'un prince ne peut ^tre libéral qu'aie prh, 
il doit se mettre peu en peine dêtre appelé parcimonieux 
etd:rar«; d'autajutj^ qv^ kurs^^u'op verra 4iue^»s x^ 



venus suffisent à sa dépense, qu'il est en mesure de dé- 
fendre ses États et de tenter même des entreprises utiles 
sans établir de nouveaux impôts, oeni à qui il n'ôte rien, 
et c'est le grand nombre, le trouveront suffisamment libé- 
ral. Ceux qui pourraient songer à Faocuser d'avariœ, parce 
qu'il ne leur donne pas tout ce qu'ils lui demandent, ne 
sont jama» très-nombreux. De notre temps, nous n'avons 
vu faire de grandes choses qu*à ceux qui ont passé pour 
être avares; tous les autres ont succombé. Jules II parvint 
au pontificat par ses largesses ; mais il jugea que, pour pou- 
voir faire la guerre au roi de France, il lui était peu utHe 
de conserver la réputation de libéralité qu'elles lui avaient 
acquise. Ses épargnes Font mis en état de soutenir toutes 
les guerres sans nouveaux impôts. Le roi d*Espagne, au- 
jourd'hui régnant, ne fût jamais venu à bout de toutes ses 
entreprises, s'il s'était mis en peine de ce qu'on pourait dire 
sur sa parcimonie. 

Ainsi un prince , pour ne pas devenir pauvre, pour pou- 
voir défendre ses États s'ils sont attaqués, pour ne pas char- 
ger ses sujets de nouveaux impôts, doit peu craindre d'être 
taxé d'avarice, puisque ce prétendu vice fait la stabilité et 
la prospérité de son gouvernement. 

Mais, dîra-t-on, César n'est parvenu à l'empire que par 
ses largesses; c'est par ce même moyen que tant d'autres 
se sont élevés... A cela je réponds que la condition d'un 
prince est tout autre que celle d'un homme qui veut par- 
venir. Si César eût vécu plus longtemps, il eût perdu cette 
réputation de libéralité qui lui avait frayé le chemin de 
l'empire, ou il se serait perdu lui*même en voulant la con- 
server. 

On compte cependant quelques princes qui ont fait de 
grandes choses avec leurs armées et qui se sont distingués 
par leur libéralité; mais c'est parce que leurs largesses n'é- 
taient point à la charge du trésor public. Tels ont étéCyrus, 
Alexandre et César. Le prince doit user avec économie de 
son bien et de celui de ses sujets; mais il doit être prodigue 
de celui qu'il a pris sur l'ennemi, s'il veut être aimé de ses 
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troupes, n n'est pas de vertu qaî s'use, pour ainsi dire, 
autant elle-même que la générosité. Celui qui est trop li-- 
béral ne le s^ra pas longtemps; il deviendra pauvre et avili, 
à moins qu'il n'écrase ses sujets d'impdts et de taxes ; mais 
alors il leur devient odieux. Or, le prince ne doit rien crain- 
dre autant que d'être ha!, si ce n'est d'être méprisé : la 
libéralité conduit à ce double écueil; et, s'il fallait choisir 
entre deux excès, il vaudrait mieux être peu libéral que de 
l'être trop, puisque le premier, s'il est peu honorable, 
n'entratne pas du moins, comme l'autre» la haine et le 
méprâ. 

CHAPITRE XVII. 

Pe m çraamé el 4e la clémence, et s*n vaut mleia être aimé 
qoe craint. 

Jepasse maintenant aux autresqualités requises dansceuz 
qui gouvernent. Un prince, il n'y a aucun doute, doit être 
clément, mais à propos et avec mesure. César Borgia passa 
pour cruel; mais c*est à sa cruauté qu'il dut l'avantage de 
réunir à ses Etats la Romagne et de rétablir dans cette pro« 
vince la paix et la tranquillité dont elle était privée depuis 
longtemps. Et, tout bien considéré, on avouera que ce 
prince fut plus clément que le peuple de Florence, qui, 
pour éviter de passer pour cruel, laissa détruire Pistoie. 
Quand il s'agit de contenir ses sujets dans le devoir, on ne 
doit pas se mettre en peine du reproche de cruauté, d'au- 
tant plus qu'à la fin il se trouvera avoir été plus humain, en 
faisant un petit nombre d'exenr»ples nécessaires, que ceux 
qui, par trop d'indulgence, encouragent des désordres en^ 
traînant avec eux le meurtre et le brigandage; car ces tu-^ 
multes bouleversent l'État, au lieu que les peines infligées 
;par le prince ne portent que sur quelques particuliers. 

Mais cela est vrai surtout d'un prince nouveau, qui ne 
j)eut guère éviter le reproche de cruauté, toute domination 
^nouvelle étant pleine de Rangers. Aussi Didon, dans Vir* 
gile, s'ejcusç-t-elle delâ^^éy^rité, par la nécessité où l'a 

; 
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rédiite YMMt de mêfmt»nir wt^ê^ kùmiffi'ifk m te- 
Dtit^deéeftaîeia: 

Res dan tit TtfgtA nofflts tm laliâ tso^MI-, 

n ne £ftttt cependant pas qu'un priaoe ait peur de son 
omhre et écoute trop facilement les rapports effrayants 
qu'on lui fait; il doit au contraire être lent à croire et à agir, 
sans tontefois négliger les lois de la prudence. Il y a un 
milieu entre une foUe sécurité et une défiance déraison- 
nable. 

Oo a demandé s'il valait mieux être aimé que craint, ou 
craint qu'aimé. Je crois qtli #iat de l'un et de l'autre; 
mais, comme ce n'est pas chose aisée que de réunir les deux, 
entre lesquels par conséquent il faut se déterminer, je crois 
qu'il est plus sûr de prendre le dernier des deux. Les hom- 
mes, il 4ttt le dife, sont généralement ii^rats, chan- 
géants, dissimulés, 4imiâes et âpres an gain. Tant qu'on 
leur fait du bien , ils sont tout entiers à vous ; ils vous of- 
frent leur fortune, leur sang, leur vie, et jusqu'à leurs pro- 
pres enfants, comme je l'ai déjà dit, lorsque l'occasion est 
éloigaée; mais, si eHe se présente, ils se révoltent contre 
vous. Le prince qui, faisant fond sur de si belles paroles, 
néglige diê se mettre «en mesure oontre les événements, 
OQMrt risqae de périr, parce que les amis qu'on se fait à 
prix d'argent, et non par les qualités de 1 esprit et de l'âme, 
sont rarement à l'éprouve des revers de la fortune et vous 
abandoonent dès qoe vous avez besoin d'eux. Les hommes 
' en général sont plus portés à ménager celui qui se fait 
craindre que celoi qui se fait aimer; ia raison en est que 
cette amitié étant un lien simplement moral , et de devoir 
après un bienfait, ne peut tenir contre les calculs de l'in- 
térêt; au li^ que la crainte a pour objet une peine dont 
l'idée lâche prise difficilement. Cependant le prince ne doit 
pas se faire craindre, de manière que, s'il ne se fait pas ai- 
mer, il oe se fasse pas du au)ins haïr, parce qu'on peut se 
tenir aiiémeiit dims un wQieu. Or^ il lui suffit^ pour ne 



potot 3e faire haïr, de reapectar les propriétés de ses sojeU 
et riionneur de leura feoiine». S*U se troïKa dans le néces- 
sité de panir par la mort, il doit en eiposer les motifs, 
et surtout ne pas toucher aux biens des condamnés; car 
les hommes, il faut Tavoner, oublient plut6t la mort de 
leurs parents que la perte de leur patrimoine. D*ailleurs il 
se présente tant d'occasions de s*emparer des biens, lors- 
qu'une fois on a commencé à vivre de rapinel au lieu que 
celles de répandre le sang sont rares et manquent plus tôt. 
Mais, lorsque le prince est h la tète de son armée, et qu*il 
a è eommandier à une multitude de soldats, il doit se mettre 
peu en peine de passer parmi eux pour cruel, perce que 
cette réputation lui est utile pour maintenir ses troupes 
dans l'obéissance et prévenir toute espèce de rébellion. 

Annibal, entre autres talents admirables, avait éminem- 
ment edui de se fMfe craMre des troupes; Il bii arriva 
qu'ayant conduit dans un pays étranger une armée très- 
considérable et conoposée de toute espèce de gens, il n'eut 
pas à punir le oaoindre désordre et la plus légère faute 
contre la discipline, ni dans la bonne ni dans la mauvaise 
fortune, ce qu'on ne peut attribuer qu'à son extrême sé- 
vérité et aux autres qualités qui le faisaient respecter et 
craindre du soldat, et sanà lesquelles sou habileté et son 
courage eussent été inutiles. 

Cependant il s'ei»t trouvé des écrivains, à mon avis peu 
judicieux, qui, tout en rendant justice à ses talents et à 
ses grandes actions, en condamnent le principe* Rien ne 
le justiôe mieux à cet égard que l'exemple de Scipion, Tun 
des plus grands capitames dont Thistoire fasse mention. 
Sou extrême indulgence envers les troupes qu'il comman- 
dait en £spague occasioiuia des désordres et enfin une ré- 
volte qui lui valut, de la paît de Fabius Maximus, en ^lein 
sénat, le reproche d'<ivo«r perdu la milice romaine. Ce gé- 
néral ayant laissé impunie ia conduite barbare d'un de ses 
lieutenants envers les Locriens, un sénateur, pour le jus- 
titier, ot>serva qu'il y avait des hommes k qui il était plus 
aisé de ne j^ faiiUr que de punir. Cet excès 4'mdulgeace 
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eût terni avec le temps la répatation et la gloire de Soi- 
pion, s*il eût continaé à commander et qu'il eût conservé 
ces mêmes dispositions; mais, loin de iai nuire, eHe tourna 
tout entière à sa gloire^ parce qu'il vivait sous le gouver- 
nement du sénat. 

Je conclus donc, en revenant à ma première question, 
s*il vaut mieux être aimé que craint, que les hommes ai- 
mant à leur guise, à leur volonté, et craignant au contraire 
au gré de celui qui les gouverne, un prince doit, s'il est 
sage, ne compter que sur ce qui est à sa disposition ; mais 
il doit surtout, ainsi que je Fai déjà observé, s'étudier à se 
faire craindre sans se faire haïr. 

CHAPITRE XVIII. 
Si les princes Aohrent être fflièle» à leurs ensaf emeats. 

Il est sans doute très-louable aux princes d'être fidèles à 
leurs engagements; mais, parmi ceux de notre temps qu'on 
a vus faire de grandes choses, il en est peu qui se soient 
piqués de cette fidélité et qui se soient fait un scrupule de ' 
tromper ceux qui se reposaient sur leur loyauté. ' 

Vous devez donc savoir qu il y a deux manières de com- i 
battre, Tune avec les lois, l'autre avec la force. La pre- i 
mière est propre aux hommes, l'autre nous est commune I 
avec les bêtes. Mais, lorsque les lois sont impuissantes, il 
faut bien recourir à la force : un prince doit savoir com- 
battre avec ces deux espèces d'armes. C'est ce que nous 
donnent finement à entendre les anciens poètes dans l'his- 
toire allégorique de l'éducation d'Achille et de beaucoup 
d'autres princes de l'antiquité par le centaure Chiron qui, 
sous la double forme d'homme et de bête, apprend à ceux 
qui gouvernent qu'ils doivent employer tour à tour l'arme 
propre à chacune de ces deux espèces, attendu que l'une 
sans l'autre ne saurait être d'aucune utilité durable. Or, 
les animaux dont le prince doit savoir revêtir les formes 
sont le renard et le lion. Le premier se défend mal contre 
le loup, et l'autre donne facilement dans les pièges qu'on 



lai fend. Le prinoe apprendm do premier i Atre adroit et 
de Tautre à être fort. Ceux qui dédaignent le rôle de re- 
nard n'entendent guère leur métier; en d'autres termes, 
un prince prudent ne peut ni ne doit tenir sa parole que 
lorsqu'il le peut sans se faire tort et que les circonstances 
dans lesquelles il a contracté engagement subsistent en-^ 
core. 

Je n'aurais garde de donner un tel précepte, si tous les 
hommes étaient bons; mais, comme ils sont tous méchants 
et toujours prêts ft manquer à leur parole, tu ne dois pas tè 
piquer d'être plus fidèle à la tienne ; et ce manque de foi 
est toujours facile à justifier. J'en pourrais donner dix 
preuves pour une et montrer combien d'engagements et 
de traités ont été rompus par l'infidélité des princes, dont 
le plus heureux est toujours celui qui sait le mieux se cou- 
vrir de la peau du renard. Le point est de bien jouer son 
rôle et de savoir à propos feindre et dissimuler; et les 
hommes sont si simples et si faibles, que celui qui veuf 
tromper trouve aisément des dupes. 

Pour ne citer qu'un seul exemple, pris dans l'histoire de 
notre temps, le pape Alexandre VI se fit toute sa vie un 
jeu de tromper, et, malgré son infidélité bien reconnue, il 
réussit dans tous ses artifices. Protestations, serments, rien 
ne loi coûtait ; jamais prince ne viola aussi souvent sa pa* 
rôle et ne respecta moins ses engagements. C'est qu'il con- 
naissait parfaitement cette partie de l'art de gouverner. 

Il n'est donc pas nécessaire à un prince d'avoir tontes les 
bonnes qualités dont j'ai fait l'énumération, mais il est in-* 
dispensable de paraître les avoir; j'oserai même dire qu'il 
est quelquefois dangereux d'en faire usage, quoiqu'il soit 
toujours utile de paraître les posséder. Un prince doit s'ef- 
forcer de se faire une réputation de bonté, de clémence, 
de piété, de fidélité à ses engagements et de justice; il doit 
avoir toutes ces bonnes qualités, mais rester assez maître 
de soi pour en déployer de contraires, lorsque cela est ex- 
pédient. Je pose en fait qu'un prince, et surtout un prince 
nouveau, ne peut exercer impunément toutes les vertus, 



pef iw «fue f Intérêt 4e sa coiMervaUen ToUige souvent do 
^violer leg lote da rbuni«iiité, de 4a chmisé et de la religioa. 
B Mt éire é'im caractère facile à ae ^lier aux ^ifféreates 
cmomteiic«8t)tt H peut se trouver. En qo mot, il hM est 
mosâ wàSie ée (persévérer dans le bien^ lor a^u'il n'y trouve 
^mxm iMonvéMeol; , ^ue de savoir en dévier lorsque les 
circoDstances rédigent. Il doit surtout s'étudier à ne rieo 
dire qui ne respire la bonté, la jiistice, la bonne foi et la 
fiiété; mais eette dernière qualité est ceHe qn'il lai in^>orte 
ie plus de paraître posséder, parce que les hommes en gé- 
néral JHgenI; plus par leurs yeui que par aucun des autres 
lêns. Tout honme peut voir, mais il est donné à très-peu 
d'bMiines de savoir reetifier tes erreurs qu'ils commetleot 
par leurs yeux. On voit aisémmt ce qu'un homme paraît 
4(fe, mais non ce qu'il est réellement, et le petit nombre 
s'ose contredire la multitude, qui d'ailleurs a pour ette l'é- 
dat et la force du gouvernement. Or, quand il s*agit de 
Juger l'intérieur des hommes, et surtout celai des princes, 
comme on ne peut avoir recours aux tribunaux, il ne faut 
s'attacher qu'aux résultats : le point est de se maintenir 
dans son autorité; les moyens, quels qu'ils soient, paraî- 
tront toujours >ionoreA*aa et seront loués de cbaeun; car 
le vulgaire se prend toijaurs aa& apparences et ne juge 
que par l'événement : or» le vulgaire, c'est presque tout le 
monde» et tepetit «ombre ae eooqple que torsqun la mul- 
titude ne sait suir qnoi s'appuyer. 

Un prince encore régnant «Mi^ qu'il ne me convient pas 
de nommer, ne proche jamais que la pait et ta bonne foi. 
Mais, s'ileàt cteervé l'nne^t l'autne» il eiU perdu pins dune 
Smb Bà réputation et ses États (Ij. 

tD Ort d« Fefrûkuéé V, m d'Amato «tt <k CasUUe,quMl veut 
palier. CiélaUfar ae «Oijfiea qu'il avaii acquis tes royaumes de ^Naples 
iSt 4e Navarre. 



Tai traité séparément des priftdtmles i)mtité!s ^kmtm 
prince dc^ëtredoné. Pour abréger, }e comprendrai- toates- 
les aotres sous ce titre général » saverfr : (fa*CHi prtnce doit 
se garder sorgneasement de tout ce <fsi petit le ftûre më^ 
priser ou haïr. 

Rfen, à mon avi^, ne rend imprïinee-ôdiem antarrl que 
la violation du droit de propriété, et aussi le peu- de res- 
pect qu'il a pour l^enneur des femmes de ses si]^^^* ^^ 
gouvernés sont toujours contents da prince lorsqvlf ne 
touche ni à leurs biens ni b leur honneur; et pour lors it 
n'a plus k combattre que les prétentions d*un petit flfomfore 
d'ambitieux dont il vient aisément h bout. 

Un prince est méprisé lorsqu'îf passe pour încoustant, 
léger, pusiHanîme, irvésphi et efféminé, déftiuts dont H 
doit se garder comme d*antant d'écuetls, en s'efibrçant de 
montrer de la grandeur, du courage, de la grarité et de Té- 
nergie dans toutes ses actions. Ses décisions dans les affaires 
entre particuliers doivent être Irrévocables, afki que per^ 
sonne n'ose se flatter de le tromper ni de le faire changer 
d'avis. C'est ainsi qu'il se conciliera restirae de ses sujetir 
et qu'il préviendra les atteintes qu'on voudrait porter S 
son autorité, n en redoutera moins aussi l'ennemi du de- 
hors, parce qu'on ne va pas attaquer de gaieté de cceur uti 
prince qui est révéré de ses sujets; car celui qui gou-' 
verne a toujours deux espèces d'ennemis, ceux du dehorÉ- 
et ceux du dedans. H repotissera les premiers avec de bons 
amis et de bonnes troupes; et quant aux autres, qui^ne sait 
qa'on a toujours des amis quand on a de bons soldats 1 
D'ailleurs, la paix du dedans ne peut être troublée que^paf 
les conspirations, qui ne sont dangereuses que lorsqu'elles' 
sont encouragées et soutenues par tes étratigers. Mais^ce*- 
derniers n'oseront remuer, si le prince se coufbrme anX" 
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règles que j'ai tracées et à l'exemple de Nabis, tyran de 
Sparte. 

Quant aux sujets, si le dehors est tranquille, le prince 
n'a à craindre que les conspirations secrëtesrqu'il déjouera 
011 même préviendra en évitant tout ce qui peut le faire ou 
mépriser ou haïr, comme je Fai dit assez au long. D'ail* 
leurs on ne conspire guère que contre les princes dont la 
ruine et la mort seraient agréables au peuple ; on ne s'ex- 
poserait pas, sans cela» ai tous les dangers qu'entraînent de 
telles résolutions. 

L'histoire est remplie de conjurations; mais combien en 
compte-t-on qui aient été couronnées du succès? On ne 
conspire pas seul, et ceux avec qui on partage les périls^de 
l'entrq^rise sont des mécontents qui souvent, par l'espoir 
d'une bonne récompense de celui dont ils avaient à se 
plaindra dénoncent les conjurés et font avorter leurs des- 
seins. Ceux qu'on est obligé d'associer à la conjuration se 
trouvent entre la tentation d'un gain considérable et la 
crainte d'un grand danger, en sorte que, pour garder le se- 
cret confié, il faut être ou un ami singulièrement dévoué, 
ou l'ennemi irréconciliable du prince. 
. Mais, pour réduire la question à ses termes les. plus sim- 
ples, je dis qu'il n'y a, du côté des conjurés, que crainte, 
jalousie et soupçon, tandis que le prince a pour lui l'éclat 
et la majesté du gouvernement, les lois, les habitudes et 
ses amis particuliers, sans parler de l'affection que le peuple 
porte naturellement à ceux qui le gouvernent. En sorte 
()ue les conjurés ont à craindre, avant et après l'exécution 
de leurs desseins, puisque, le peuple étant contre eux, il 
ne leur reste aucune ressource. Je pourrais apporter en 
preuve de ce que j'avance mille faits recueillis par les his- 
toriens, mais je me contenter^ii d'up seul dont la généra- 
tion passée a été témoin. Annibal Beiitivogli, aïeul de celui 
d'aujourd'hui et prince de Bologne, avait été tué par les 
CannesChi, en sorte qu'il ne restait de celte fapaille que 
Jean BenUvogli qui était encore au maillot. Le peuple se 
spidèi;€|;Çontre le;^ conjurés, et mas3«^r^ tout^ la famille 



des neortrien; et, poor montrar encore mièiiilea^ Mêh 
chemeot aax Itentivogli » comme il n'en restait aucnn qni 
pAt prendre la place d' Annibai, Ie& Bolonais rédament an- 
près da géavemem^it de Florence un fils natarel du 
prince dont ils venaient de venger la mort, lequel vivait 
dans cette ville sous le nom d'un artisan qui passait pour 
son père» et lui confièrent la direction des affaires jusqu'à 
ce que Jean Bentivogli fût en Age de gouverner. 

Le prince a donc peu à craindre les conspirations, lorsque 
son peuple lui est affectionné; mais aussi il ne lui re^te 
fflicBoe ressource si cet sppm vient à lui manquer. Con- 
tenter le peuple et ménager les grands, voilà la maxime de 
ceux qui savent gouverner. 

La France tient le premier rang parmi les États bien 
gouvernés. Une des institutions les plus sages qu'on y 
remarque, c*est sans contredit celle des parlements, dcmt 
l'objet est de veiller à la sâreté du gouvernement et à la 
liberté des sujets. Les auteurs de cette institution, connais- 
sant d'un côté rinsdence et l'ambition des nobles, de 
l'autre les excès auxquels le peuple peut se porter contre 
eux, ont cherché à contenir les uns et le» autres, mais sans 
l'intervention du roi, qui n'eût pu prendre parti pour le 
peuple sans mécontenter les grands, ni favoriser ceux*ci 
sans s'attirer la haine du peuple. Pour cet effet, ils ont 
institué une autorité qui, sans que le roi eût à s*en mêler, 
pût réprimer l'insolence des grands et favoriser le peuple. 
Il faut convenir que rien oest plus propre à donner de la 
consistance au gouvernement et assurer la tranquillité pu- 
blique. Les princes doivent apprendre par là à se réserver 
la distribution des grâces et des emplois, à laisser aux 
magistrats le soin de décerner les peines, et en. général la 
disposition des choses qui peuvent exciter le méconten-* 
tement. 

Un prince, je le répète, doit montrer de la considération 
pour les grands, mais sans s*attirer la haine du-peuple. On 
m*opposera peutrètre Je sort de phisiieBrs empereurs ro- 
mains qui ont perdu Tempire ou mâaiela<tie^.quoiqnIilfrse 

ê 



d'^Uietttet ém eovâgeu Four lépoiuke à odte^eoliiHr^ 
je> carMS éerwir Maaiiaer le CMaatère de ipielqiM^iftBS de 
CM enfmmvBf tata qoeiMaie le phiMOfÉe^ ÛMQmoAe sM 
Ot^ Pettîms, JoUen, Sévère^ AnloiiiQ^ Cafaailft soi» iis^ 
Maorio» HébogiikNiie^ Aiexandre cÉ MaïkaiiL Gei tuAMO 
ma cûoduira natereltemMk à eiposer les .es^uaes de^lov 
chute et à^astifieir ca qiie }'ei déjà dit dnsi ee clnpiln scur 
le CDoéeitaMitte. dwcnl Heab \em prioeesi 

Ht îdÊaà draboiré nbsener. <piB' lœ emperèiÉ'S . rofleeini» 
n^ûmvt pes. amlinnait è véinrieper V^mbÉioia d» 9fend§ 
et. rioÉiieacei êm peapie^ il» eweeè ^eedore à epaibettre 
l'avarice et la cruauté des soldat^é Honeaxs de ecs ptiDcee 
péficeet pour avoir écheaè devant ce decner éoBBi^ dfeu- 
tent pta^diiieâte à. évitor, epi'ea. ee; peet saliafiiice VméMà. 
dsa troepes sem mécenteoter le peuple, (|ui aoapiee apcès 
la peii autant que l'autee apnée h guerte; ea sorte que 
leeow voutaieiit onpriiice paeifii|ttB et las aatiwe mi prinee 
qui eîoiflt la goenre, quiMt wîéBf iinalent el crael,. aoa 
sans doute à leur égavd» anii» vto^HFÎB dv penpie, pour 
mm double paye et pooiaoir assou^iiir leur ayacice et leur 
cruauté Or» cens des eippweurs^ nomains à fat la aatere 
affait refusé cet edieuib earac^lère, oa qui a'avaieBt fR^m se. 
ledoiMier, périrent presque tous nrisévableoieait^ par rkn-* 
puissance eu ils se trouvèrent de tenir le peuple et les 
légiens^ e» bride« Aussi la- plupart d'entre eua^ priacipa- 
lement ceux dent la fortune étaii aoaveUe, désespérant de 
pouvoir concilier des iatérètls si opposés, prirent^Us te 
parti de se tQ«raer du côté des troupes» se mirttant pea en 
peine de mécontenter le peuple, etee parti était lepiueaàr; 
car, dans l'alternative d'exciter la haine du grand et du 
petit nombre^ il Gaut se ééterminer ea faveur du plu» fovt^ 
Yoiià pourquoi ceux des Césars qui s'étaient élevés d'eux- 
mêmes, ayant besoin d'wie faveur ei^traof dkiasre pour se 
miaintsiifr, s'attaetièeent aua troupes plutôt qu'aa peuple» 
et aesuoooqibàrent jasMî» %U6 paroe qa'iia ne 8ttfen|ï pas 
oanêevfer lefic «ffeotionv 
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MarolephNosaphe» Pertimt et AJexiMldre» ptmeè» i 
nudabi^s car lenrdéinsnee, ieftrMM)«f pour lajiMlice^t 
la simplicité de leurs mœurs, pédf eut tôlis, ik VeUteption 
du premier, qui véeiil et Éwnnit hoiiofé, parée qtt'étant 
parvenii à TMipinB p«r twSe 4'iiérédibéi» él «'«a avait ToMi* 
gatioa lii élit troiqies, ai aa peuple, ce qui, joHit à sas 
autres qualités, le renéit cher à tous et lai feeUita les 
moyeos dé les oûntanir dans le derair. Mais Fertmai, afaot 
vavia aettriiettre les légieni^ oMitre le vosu desqûcSIes 4'mk- 
leurs H af«it été uotBomé empa*eiir» h une diBcifriifie sévère 
et bieii dilKpeiite de ceRe.que £riamt observer Gooimoch 
son pr^déoenettr, paît peu de m(HS après son éléwitioB, 
mtime de leur iiaf ne et peut-être aussi d« mépris qu'in- 
spirait son grand âge; et il est à remarquer que l'on encourt 
la haine ^^faiMat ie bien comme en faisant le mai. Aussi 
an prince qui veut se aunntaiir est souvent forcé, camme 
Je Tai défà dit, à être médiant; car, lorsque le parti dont 
il croit aimr besoin est corrompu, que ce soit le peuple, les 
grande ou les troupes, il faut à tout prix le contanter et 
dès lors renoncer à faire le bien. 

Mats venons à Âleiandre, dont la clémence a mérité 
beaucoup d'éloges de la part des Mstoriens, ce qui ne 
rerapëcha-pas d'être méprisé à cause de sa mollesse et 
parce qu'il se laissait gouverner par sa mère. L'armée con- 
spira contre ce prince, qui était si bon et si himiatn, que» 
dans ie cours d^un règne de quatorze ans, il ne fit mourir 
personne sans jugement. Cependant H péril de ia maia de 
ses «oldi^. D'un aiftre côté. Commode, Révère, CatacaHa 
et Maximin^ s'étant livrés à tous les excès pour satisfaire 
Taveriee et la cruauté des troupes, n'eurent pas «m «ort 
ftes heureux, à l'exception pourtant de Sévère qui régna 
paisiblement, quoique, posr satisfaire l'avidité de son 
armée, il opprimât le peuple; mais ce prince avait d'excel- 
lentes quaittés qui lui coneitiaient à la fois l'affisdion du 
soldat et l'admiration du peuple. Or, comme il s'étaH élevé 
tfuoe condition privée è l'empire et que par cette raison il 
peut aarvbr deffiolète à ceux ^ui «e tronvemiaiit dam la 
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même sitoatioD» Je crois devoir dire en pea de mots 
commeiit il re? êtit toar à toar les formes des denx ani* 
maox dont j'ai déjà parlé. 

Sévère, connaissant la lèdieté de Temperear Jalien, per* 
saada è Tarmée qa'il commandait en Illyrie, qa'il fallait 
marcher sur Rome pour renger la mort de Pertinax qol 
avait été massacré par la garde prétorienne; c'est sons ce 
prëteite et sans qu'on se doatAt qa*il prétendît à l'empire 
qne ce général arriva en Italie avant qu'on y eût des nou- 
velles de son départ. Il entre dans Rome, et le sénat inti- 
midé le nomme empereur et /ait mourir Julien. Mafe il 
avait encore déni obstacles à surmonter pour être maître 
de tout l'empire. Pescennius Niger et Albinus, qui com- 
mandaient, l'un en Asie, l'autre en Occident, étaient tous 
les deux ses compétiteurs; le premier venait même d'être 
proclamé empereur par ses légions. Sévère, voyant qu'il ne 
pouvait les attaquer tous deux à la fois sans danger, prit le 
parti de marcher contre Niger et de tromper Albinus en lui 
offrant de partager avec lui l'autorité; ce que celui-ci ac- 
cepta sans hésiter. Mais à peine eut-ii vaincu et fait mourir 
Pescennius Niger, pacifié l'Orient, que, de retour à Rome, 
il se plaignit amèrement de l'ingratitude d' Albinus, qu'il 
ne craignit pas d'accuser d'avoir attenté à ses jours, a ce 
qui l'obligeait^ dit-il, à passer les Alpes pour le punir de 
reconnaître ainsi ses bienfaits. » Sévère arrive dans les 
Gaules, et Albinus perd à la fois l'empire et la vie. 

Si l'on examine avec attention la conduite de cet em- 
pereur, on verra qu'il est difficile de réunir à un si haut 
degré la force du lion et la finesse du renard. Il sut se 
faire craindre et respecter des troupes autant que du peu- 
ple; mais Ton ne s*étonnera point de voir un homme nou- 
veau se maintenir dans un poste si difficile, si l'on 
considère que c'est en commandant l'estime et l'admiration 
qu'il désarma la haine que ses rapines devaient exciter. 

Antottin (Caracalla), son fils, avait aussi beaucoup d'ex- 
cellentes qualités qui le rendaient cher aux légions et te 
fipûsaîeiit respecter du peuple; il était bomme de guwre. 
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infatigable enaenii de la mollesse et de la bonne chère, ce 
qai le rendit l'idole de Tarinée; mais ce prince porta la 
férocité à un tel point, que peaple» soldats et jusqu'à ses 
propres officiers lui vouèrent une haine irré(X)n6iliable« 
Il périt de la main d'un centurion; faible vengeance pour 
tout le sang qu'il avait fait répandre dans Rome et dans 
Alexandrie, où aucun des habitants n'échappa au carnage. 

Sur quoi j'observe que les princes peuvent difficilement 
se prémunir contre de tels attentats. Leur vie appartient à 
quiconque ne craint pomt de mourir; mais, comme ces 
attentats sont fort rares, les princes doivent peu s'en 
inquiéter. Ils doivent cependant éviter d'offenser griè- 
vement ceux qui approchent de leur personne. C'est la 
faute que commit Antonin, en retenant parmi ses gardes 
du corps un centurion dont il avait fait mourir le frère 
d'une mort ignominieuse et à qui il ne cessait de faire des 
menaces, ce qui lui coûta la vie. 

Quant à Commode, il lui suffisait, pour se maintenir, de 
suivre les traces de son père, à qui seul il avait l'obligation 
de l'empire; mais, comme il était cruel, brutal et avide, la 
discipline qui régnait dans les armées fit bientôt place à la 
licence la plus effrénée : s'étant d'ailleurs rendu méprisable 
aux troupes par le peu de soin qu'il prenait de sa dignité^ 
au point qu'il ne rougissait pas de descendre dans l'arène 
et d'y combattre avec les gladiateurs, il périt dans une 
conspiration provoquée par la haine et le mépris qu'A 
s'était attirés à force de bassesses, d'avarice et de férocité. 
Il me reste à parier de Maximin. 

Les légions, après avoir fait périr Alexandre qu'elles 
trouvaient trop efféminé, mirent en sa place Maximin, viôl- 
lant homme de guerre, mais qui ne tarda pas à devenir 
méprisable et odieux, et perdit à la fois l'empire et la vie. 
La bassesse de sa naissance (on savait qu'il avait gardé les 
troupeaux en Thrace), le peu d'empressement qu'il avait 
mis à venir à Home pour y prendre possession de l'empire^ 
et surtout les cruautés qu'il avait commises par ses lieute- 
nanto, soit dans la capitale, soit dyns le reste de Tempiref, 
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le reodipest ri vH et si odieoï» que r Afrique, enwite le 
fénat, le peui^e romaio et toute ritaliecoaspiràroit contre 
itti et furent secondé» par sa gropre armée, qui, lasse de ses 
oruautés et fatiguée 4e la longueur du siège d^Aquilée, 
lui dta te vie avec d'autant tnoîna de eramto, qu'dte le 
voyait détesté de t^t le raoude. 

4e ue parlerai ni dHéliei^tbde, ni de Macrio, ni de Ja- 
lieu, qui périrent couverts depprobre; mais, pour e»n- 
elure, je dirai que les princes de notre temps n'ont pas 
iiesoiD d'user de si grands ménagements avec leurs trou* 
pen^ pfliffçe qu'aies ne forment point, ainsi qu'à Rame» on 
4iùip& indépendant, oomme une puissance dans l'État, et 
qu'ils Dont rien à eu redouter toutes les fois qu'elles sont 
Iraitées «vec les égnrds canvenaUes. A Borne, M fallait 
iurtout cofltaiter les soldats; mais, dans nos États mo- 
dernes, c'est le iieuple dent il importe de mériter Taffec^ 
tion, comme étant le plus fiyrt et te plus puissant. Je n'en 
4ff cepte qte oe« de TUrqina et d'Egypte. On sait que le 
irrànd*-aeigaenr est obUgé d'avoir sur fidà une armée de 
doHse mille hnnmes d'infmterie et de quinze mille de 
cnvaleril», lîui £Mt la sdreté et la force de œ gouvernement, 
«I dont par conséquent il faii importe sur toutes choses 
Aa conservflr Taffection. Il eu est de même du Soudan 
d*Éf y pte» dont les troupes ont, pour ainsi dire, le {pouvoir 
«a muta; 8 est per oantéquent obbgé' de les traiter avec 
ineoucoup de asénagealents tdi souvent aux dépens du peu- 
]die> doat H n'a rien à craindre. Ce gouveirneHient ne res- 
semble à aucun autre, si ce n'est peut-être au pontificat 
fomain. On ne peut te qualMer ni d'béréditaire nlde non- 
reau, puisqn'à la mort du soudao ee ne sont pas ses en- 
Isnts qui réf nent, mais celiû qui est élu par eeui qui en 
Wt le éroit; dua Attire côté, eette institution est trop an- 
«îenue pour qu'on puisse regarder un tel gouvernement 
9omme nouveau. Aussi le prince élu â*éprouve pas ptas de 
fieine à se faire reeonnflyltre que le pape à fiome. 

llai^ pour revenir à mw si^et, je dis que, si on Texa*' 
^ bien atteatîYWieftt» on verra que les empereun ra^ 
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maitist éoût on fieitt m'otyeeter le nattiearèai wH n'ovl 
péri i{oe poree qnlls se 8011I rendus oéieQx ou méprfeMdiles. 
Voilà ^orq4H)i pkisieaFB d'entre em ont éprouvé, soit en 
bien, 90it en mal, nn sort si dtfférent de oeloi qu'avaient 
éprouvé oeaK4i «aême d'après les exemptes desquels ib se 
oondoisaient. C'est ainsi qu' Alexandre et FMinax, qui 
s'étatén t ètefés d'eux-mêmes, S0 perdirent pour avoir veuin 
mareher sur fes traces de Manc , qui, parvenu à l'empire 
par voie dliéiédité, n'en avsit l'obligation ni aux légioni 
ni sraix troupes. Caraealla, Commode et Maximin périreiri; 
également pour avoir voulu se régler sur l'empereur Se* 
vère, dont ils étaient loin d'égaler rbdrileté. 

Un prince nouveau doit donc secondun^ autrement qoe 
Mare et que Sévère; mais il peut apprendre du prunier 
comment on s'élèf^ €l de l'autre par quels moyms on 
peut se maintenir. 

CHAPITRE XX. 

SI le» fortereMes et antres m«yens qui paraissent atHes aux princes 
le sont i^ettenient. 

n y a des princes qui, pour se maintenir dans leurs 
États, désarment leurs sujets, d'autres entretiennent la di- 
vision dams les provinces soumises k leur dommatton» 
quelques-uns même se font dés ennemis à dessein, qnel- 
ques autres s'efforcent te gagner ceux qui, au commence^ 
ment de lenr règne, lemr étaient snspeds; ^lui*ci fait con- 
struire ctes forteresses, et ceiui-là fait démoKr celtes qui 
subsistent. U n'est pas aisé de déterminer œ qui est bon 
(m nuisibte à cet égard sans entrer dans l'eiaimen des dîf-^ 
fiérrats Étais auxquels on pourrait appliquer les règles à 
étsèiir; }e me contenterai donc d'en parler d'une maniéift 
générale, et tette que te sujet l'exige. 

Un prince nouveau n'a jamais désarmé ses sujets; loin 
de là, il s'est empressé de les armer s'il tes trouvait sans 
«rtnea, et rten n'est mieux entendu, car dès lors ces armes 
•ont tfllitus à lui* €eux qui lui étateit snapests sont démr^ 
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nais attachés à sa cause, cen qui lui étaient fidèles oon* 
tiDuent à l'être, et tous ses sujets deviennent ses partisans. 

Sans doute il est impossible d'armer tout le monde; 
mais le prince qui sait s'attacher ceux qu'il arme n'a rien 
à craindre des autres. Les premiers lui en sont plus affec- 
tionnés ft cause de la préférence, et les autres l'excusent 
sans peine, parce qu'ils supposent naturellement plus de 
méritée ceux qui courent plus de dangers. Mais un prince 
qui désarme ses sujets les offense en les portant à croire 
qu'il se méfie d'eux, et rien n'est plus propre à exdter 
leur haine. Ajoutez k cela qu'une tdle mesure met le 
prince dans la nécessité d'avoh* recours à la milice merce* 
naire dont j'ai exposé assez au long tous les dangers. D'ail- 
leurs cette ressource, fût^Ue sans inconvénient, serait 
toujours insuffisante contre un ennemi puissant et des 
sujets suspects. 

Aussi voit-on toujours ceux qui s'élèvent d'eux-mêmes 
à la souveraine magistrature armer leurs nouveaux sujets. 
Hais, s'il s'agissait de réunir un État nouveau à un État an- 
cien ou héréditaire, le prince alors devrait désarmer ses 
nouveaux sujets, à l'exception toutefois de ceux qui se se* 
raient déclarés pour lui avant la conquête. Encore lui con- 
vieot-il de les amollir et de les énerver peu k peu, afin de 
concentrer dans l'État ancien toute la force militaire. 

Nos ancêtres, et particulièrement ceux qui ont passé pour 
sages, disaient qu'il fallait contenir Pistoie par des factions 
domestiques et Pise par des forteresses. Aussi négli- 
geaient-ils rarement de fomenter des divisions dans les 
villes dont les habitants étaient suspects. Cette politique 
était bien entendue, vu l'état de fluctuation où se trou- 
vaient les choses en Italie à cette époque; mais elle serait 
déplacée aujourd'hui, parce qu'une ville divisée ne pourra 
jamais tenir contre l'ennemi, qui ne manquerait pas d'at^* 
tirer à lui une des deux factions et, par elle, de se rendre 
maître de la place. 

Les Vénitiens, par un effet de cette même politique, fa* 
vorisaient tour h tour les Guelfes et les Gibelins dans les 
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villes soumises à lear domination, etrqnoiqu'ils ne les lais- 
sassent jafiiais en venir aux mains, ils ne cessaient dentre* 
tenir des divisions qui les détournaient de ta pensée de se 
révolter; mais cette république ne tira pas de cette conduite 
le fruit qu'elle en avait attendu, car, leurs armées ayant été 
battues à YaDa, une de ces factions osa prétendre & la do*- 
miner et y réussit. 

Cette politique e^ toujours la ressource de la faiblesse, 
et un prince puissant ne souffrira jamais de telles divisions 
qui ont sans doute moins d*inconvénients en temps de paix, 
où elles lui donnent le moyen de distraire les sujets de 
toute idée de rébellion, mais qui, en temps de guerre, 
mettent à nu Tin^uissance de TÉtat qui n'a pas craint d'y 
avoir recours. 

Cest en surmontant les obstades que les princes- s'a- 
grandissent, et la fortune n'a pas de meilleur moyen pour 
élever un prince nouveau que de lui susciter des ennemis 
et de lui faire éprouver des difficultés qui irritent son gé- 
nie, exercent son courage et lui servent comme autant 
d'échelons pour parvenir à un haut degré de puissance. 
Aussi plusieurs pensent-ils qu'il est quelquefois bon à un 
prince de se faire des ennemis, qui, le forçant à sortir d'un 
repos dangereui, lui attirent l'estime et l'admiration de 
ses sujets, tant rebelles que fidèles. 

Les princes, et surtout les princes nouveaux, ont sou- 
vent trouvé plus de zèle et de fidélité dans ceux de leurs 
sujets qui, au commencement de leur règne, leur étaient 
suspects, qu'en ceux sur qui, à cette époque, ils croyaient 
pouvoir se reposer avec confiance; Pandolphe Petrucc^ 
prince de Sienne, employait moins volontiers ceux-ci que 
les autres, mais il est difficile d'établir des règles générales 
sur un objet qui varie selon les circonstances. J'observerai 
seulement que, si les hommes que le prince avait pour en- 
nemis dans les premiers temps de son règne ont besoin 
de sa protection et de son appui, il pourra les gagner aisé* 
xnent, et ces nouveaux partisans lui seront d'autant plus 
fidèles qu'ils voudront effacer par leurs services les préyen^ 
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tkmn défavorables qnelear conAnte passée iMfHkiit Battre. 
Ceci% au contraire qtrf tie^ soat jamais trouvés eo opposi- 
tiofi d'intérêts avec le prince le servent avec celte mollesse 
et cette négligence que prodait la sécurité. 

MaiSy puisque mon sujet m'y conduit natnrellenient, 
f obserreraî que celui qui est parvenu par la feveor du 
peuple doit rechercher la cause et les motifs de cette 
hien v dl l ance; si c>st en haine du gouvernement ancien 
plus que par l'intérêt qu'inspire le prkice, il lui sera mal- 
aisé et se maintenir dans raffection de ses sujets, par la 
difflcuitt de les contenter. 

Il suffit de jeter les yeui sur l*histoire, soit ancienne, 
sait moderne, pour se eonvaincre qu*3 est plus facile de 
gagner l'amitié de -ceux qui supportaient sans peine l'an- 
eien gouvernement, quoique cependant ils fussent ses en- 
nemis, que de ceui qui ne l'ont aidé & se rendre maître de 
f État que par suite de leur caractère difficile et remuant, 
qui ne leur permettait pas de tolérer les i^us de l'admi- 
nis^ation passée. 

Les princes font construire des forteresses pour se main- 
tenir plus facilement dans leurs États souvent menacés par 
tes ennemis du dedans et pour pouvoir soutenir les pre- 
miers efforts d'une révolte. Cette méthode est très-an- 
cienne et me paraît bonne; cependant on a vu de nos jours 
Nicolas Vilelli faire démolir deux forteresses de Cftta di 
CasteHo pour la sûreté de cet État, (rui dllbaldo, duc d'Ur- 
fcln, ayant recouvré son duché d'où César Borgia Favait 
«9»8sé, en fit raser toutes les forteresses pour s'y mainte- 
nir plus facttement. Les Bentivogli en firent autant à Bo- 
logne, forsque cet État rentra sous leur domination. 

Les forteresses sont donc utiles ou inutiles, selon les 
«jreonstences; et, si d'un cOté elles servent, eHes nuisent de 
l'autre. Ainsi, un prince qui craint plus ses sujets que les 
étrangers doit fortifier ses villes; dans le cas contraire, fi 
doit s'en passer. Le château que François Sforce fit con- 
Mruife à Milan a plus nui et nuira plus h cette maison 
^'AueÉa ^es désordres sous fesquels a gémi ce duché. 



peuyle* 9«i^,%Hfim prince baï4aj»e9s^t» d^iM*MteBèr» 
à ¥oir VwQemi duij^h^S'iCOttF^ à t^w ae^nr» de» fu'tt 
les vara o^mr aux «npfefc Oik aç voit pa^r^ue le» forli^ 
catioi»,atefii $em aui priiices (W#^e too^fffc st ce u]ei% 
peut-être à ia comtesse de Forli, qui, après la mort de.f(H^ 
épottx, le coutte JérÛA^e» ^e yj* P^^^ W^^^ w.me^iire 
d'attendre i^». speoupfl que loi.eHTâyaitl'État, d« MilaAet 
de reço«y(rp«tf i^siQo^.âR^l^e.mârne fut-eUe bi«j9ir^rvje.f^r 
le& cmomiwc^ qui Q^ pfSffne^^iiQat pa» à seikaui(H^4*âty9 
seeotMrudpfir te»étrikii8«r», H^i^aj^i^été depwsk atta^éfi 
par Céaar 8oi^a«;»eâ.»«iiet», «n sa jpwm^t i^ fle:pfiii6«^, 
dwMÉ Ht ^«vwnre» amis \r^p tard, que )a w^Hleiire fwr« 
teresse, c-est l*affectioD des peuples, 

ie le Dépite diUfic;, tea forleiresaei^peitvfa^ aenir aQisi 
biea 4«e ianir*; maiê UM: e^Mae qui, n^ tmt jimAit.et aoîl 
teujowft» à'eat de se fairebaif. 

CHAPITRE XXI. 
Pair iiiietii tuo^eiks aa ptHùté se tàUt^ÛtMt, 

Rieim- est plus propre i^.faireQaliimec «a prince <p^ \» 
graodea entaepriaea, et en généi*al les*, aptiew extraerdif^ 
naires. Fea^dioaud, roi d*Ëspagi|e, aujoiirdfhiii se^ je trône^ 
peut étTie considéré comme un prince nouvepi» puisque de 
simple roi d* un État faible ce prioce est délire, par toutî 
ce qa*il a fait de grand, le premier roi de la chcétiefité» Or» 
si Ton examine ses actiofiB> oa les traii^vera toiites>a^acuo 
caractère de grandeuri et ^^leLques-unes m4»e borstde. 
mesure. 

A peine monté sur le trône» ee prince perta ses arpie» 
contre le royaume de Grenade^ et cette guerxe fut le feule- 
ment de sagi!an4eur, dlautaet pli^ que les fv^ida de Caer 
tiUe^ ne pensait qu'à combattre, éta^leiit lem. de s'oconvea 
d-iiui0vationspolitiqiies et 4e s'apercevoir de Tautopi^qM 
ee prince aoqiiernaiit tous les j^ers i»x dépi^is xte ie leiii 
en entiietenanjt avec \^Moim4^ TÏlgiiis^^ du^pmptooe» 
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armées qui l'ont élevé è ce haut degré de pnfMance. En- 
suite, pour pouvoir former des entreprises encore plus 
éclatantes, il se couvrit adroitement du masque de la reli- 

fion, et, par une piété cruelle, il chassa les Maures de ses 
tats. Ce trait de politique est vraiment déplorable et sans 
exemple. 

Ferdinand se couvrit aussi du manteau de la religion 
pour attaquer successivement l'Afrique, Tltalie et la 
France, nourrissant toujours les projets les plus vastes et 
les pitis capables de concentrer l'attention de ses sujets sur 
tes événements de son règne. C'est ainn que ce prince a sa 
conjurer les orages qui se formaient sur sa tète et que 
n<Dus l'avons vu atteindre son but sans éprouver d'obstacles 
de la part de ses sujets* 

Il est encore très-utile à un prince de décerner de temps 
en temps des peines, d'accorder des récompenses, qui jet- 
tent un grand éclat et qui s^impriment fortement dans les 
esprits. Barnabe, seigneur de Milan, est à cet égard un 
exemple à suivre. En général, ceux qui gouvernent doi- 
vent s'efforcer de paraître grands dans toutes leurs actions 
et éviter dans leurs affections tout ce qui porterait le ca- 
ractère et de l'indécision et de la faiblesse. Un prince qui 
ne sait pas être ou tout à fait ami, ou tout à fait ennemi, 
se conciliera difGcilemeut l'estime de ses sujets. Deux 
puissants voisins se font-ils la guerre , il doit se déclarer 
pour l'un d'eux, sans quoi il deviendra la proie du vain- 
queur, et, le vaincu applaudissant à sa ruine, il ne lui res- 
tera aucune ressource, car le vainqueur ne peut vouloir 
d'un ami douteux qui l'abandonnerait au premier revers de 
fortune, et le vaincu ne peut lui pardonner d'avoir été 
Spectateur tranquille de sa défaite. 

Lorsqu'Antiochus passa en Grèce, où les Étoliens l'a- 
vaient appelé pour en chasser les Romains, il envoya des 
ambassadeurs aux Achéens, amis de ces derniers, pour les 
engager à rester neutres. Les Romains, au contraire, de- 
mandaient qu'on se déclarât pour eux. La chose étant mise 
^n délibération dans le conseil des Achéens; l'envoyé des 
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RomaiDS prit la parole après celui d^Antiochtis et dit : « On 
voas conseille de prendre le parti de la neutralité comme le 
plus sûr, et moi je vous assure qu'il n'y en a pas de pire, 
car vous resterez inévitablement à la discrétion du vain- 
queur, quel quil soit, et vous avez ainsi contre vous deux 
chauces pour une. d 

Ce ne sont jamais les amis et les alliés qui demandent la 
ueutralité. Cette considération seule devrait ouvrir les yeux 
du prince qu'on veut engager dans ce parti; mais, s'il est 
d'uD caractère irrésolu et faible, l'intérêt de se tirer d'un 
embarras présedt l'aveiigle sur le danger d'une telle déter- 
iDJDation. Lorsque le prince se déclare hautement pour 
l'un des deux partis, il se l'attache par le lien delà recon- 
naissance, et doit peu craindre de se trouver à sa discrétion 
s'il est vainqueur, d'abord parce que les hommes sont rare- 
ment assez dépourvus d'honneur pour payer les bienfaits 
par une ingratitude si révoltante, ensuite parce que la vic- 
toire est rarement complète au point de mettre le vain- 
queur en état de violer toutes les lois de la bienséance. Si, 
au contraire, celui dont le prince a épousé la fortune est 
vaincu, il peut se r élever et reconnaître avec le temps cette 
marque de préférence et d'estime. 

Enfin, si les deux États qui se font la guerre sont tels 
que le prince n'ait point à craindre le vainqueur, il doit 
encore se déclarer, pour concourir ainsi à la ruine d'un 
État voisin, avec celui qui l'aiderait à se maintenir, s'il 
était sage, d'autant plus que ce dernier, s'il est vaincu, se 
trouve à sa discrétion. Mais, puisque je raisonne dans la 
supposition que mon prince ne peut rien craindre du vain- 
queur, quel qu'il soit, celui contre lequel il prend parti sera 
nécessairement vaincu. 

Or, un prince ne doit jamais, excepté le cas où il y se- 
rait forcé par les circonstances, comme je l'ai déjà dit, 
prendre parti pour un État voisin plus puissant que lui, 
parce qu'il se met ainsi à sa discrétion s'il est vainqueur. 
C'est ainsi que les Vénitiens se perdirent pour s'être alliés 
sans nécessité à la France contre le duc de Milan. Les Flo* 
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reotiaSy au contraire, ne peuvent être Uftmés d'av(rir em- 
brassé le parti du p^pe et du roi d'Espagne lorsque ceux-ci 
firent marcher leurs troupes contre la Lombardie, parce 
qu'en eela ils obéirent à la loi de la nécessité, ainsi que je 
l'ai prouvé en son lieu. Au reste, il n'y a point de parti par- 
faitement sûr, et souvent on n'évite un danger que pour 
en courir un plus grave. La prudence numaine consiste à 
éviter le pire. 

Les princes doivent honorer les talents et protéger les 
arts, principalement le commerce et Tagriculiure. 11 leur 
importe surtout de rassurer ceux ^ui les exercent contre 
la crainte d'être surchargés d'impôts et de se voir dépouil- 
lés de leurs terres après les avoir améliorées par une bonne 
calture; enlin ils ne doivent pas négliger de donner au 
peuple, en certains temps de l'année, des fêtes et des 
spectacles, comme aussi d'honorer de leur présence les as- 
semblée^ de dlâiérents corps de métiers et de déployer 
dans ces occasions leur maguiliceuce et leur bouté, mais 
en évitant tout ce qui pourrait compromettre la dignité du 
rang auquel ils sont élevés. 

CHAPITRE XXIL 
De» mliilsuws* 

Un des points les plus importants et qui donnent la me- 
sure de te sagesse de ceux qui gouvernent, c'est le choix 
des ministres. Un prince qui place bien sa confiance n'est 
jamais Un prince ordinaire. Aussi est-ce par là qu'on le 
juge; tes talents qu'il peut avoir, d'ailleurs, ne pouvant être 
mis en évidence que dans des occasions qui ne se présen- 
tent pas souvent. Tous ceux qui connaissaient Antoine de 
Vena Fre ne pouvaient s'empêcher de rendre justice au 
jugement et à la sagesse de Pandolphe Petrucci qui avait 
fait choix d'un si habile homme pour administrer ses 
États. 

Or, il y a trois sortes d'esprits : les uns savent découvrir 
ce quU tenir importe de connaître ; d'autres savent discer- 
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ner facilement ee cpie d'autres leur présentent: enfin il en 
est qui n*entendent ni par eu¥ ni par autrui. Les pre- 
miers sont excellents, les seconds sont bons, et les antres 
parraitement nuls, Pandolphe appartenait au moins à la 
seconde classe; car, lorsqu'un prince sait distini^ner ce qui 
est utile d*avec ce qui est nuisible , il peut , sans être un 
homme de ^énie, ju$<er la conduite de ses ministres, et la 
louer ou la blAmer» en sorte que ceui-ci , bien convaincus 
qu'ils ne peuvent le tromper, le servent avec zéte et fidé- 
lité. 

Mais quels sont les moyens de connaître les ministres? 
En voici un qui est infaillible : c'est de voir s'il s'occupe 
plus de ses intérêts propres que de ceux de l'État. Un mi^ 
nistre doit être tout entier è la chose publique et n'entre- 
tenir jamais le prince de ses afleires particulières. C'est au 
prince & s^ocçuper des intérêts du ministre qui s'oublie 
pour ainsi dire lui-même et à le combler de biens et 
d'honneurs; par ce moyen il lui ôter» la pensée de re- 
chercher d'autres richesses et d'autres dignités, mais sur- 
tout il le portera à craindre et à éloigner tout changement 
funeste au souverain qu'il sert. C'est le seul moyen d'éta- 
blir entre le prince et ses ministres une confiance qui leur 
soit également Utile et honorable. 

CHAPITRE XXÏIÏ. 
eoBunent on doit talr les flatteurs. 

Je ne dois pas oublier de parier d'un mal contre lequel 
les princes doivent être toujours en garde et qu*ils ne peu- 
vent éviter que par une très-grande prudence; ce mal est 
la flatterie qui régne dans toutes les cours. Les hommes 
ont tant d'amour-propre et ont une si bonne opinion 
d'euii-mêmes, qu'il est bien difficile de se préserver d'une 
telle contagion; et d'ailleurs, en voulant l'éviter, on court 
le risqué de se faire mépriser, car les princes n'o^t d'autre 
iQoyen d'écarter l^s flatteurs que de rpontrer que la vérité 
ne peut le^ giïim^v; vm^, si Qh^usk a la Uberté de pader 
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haut, que devient le respect dû à la majesté da souverain? 
Un prince prudent doit tenir un juste milieu en choisis- 
sant des hommes sages, à qui seuls il donnera la liberté 
de lui dire la vérité, mais seulement sur les choses qu'il 
demandera. Il doit, sans doute, les interroger, entendre 
leurs avis sur tout ce qui le touche, mais se déterminer 
ensuite d'après sa propre opinion et se conduire de ma- 
nière à convaincre tout le monde que, plus on lui parle 
librement, et plus on lui plaît. Quant aux autres, le prince 
ne doit pas les entendre, mais suivre la route qu'il s*est 
tracée, sans s'en détourner. 

Un prince qui en agit autrement, ou se perd en écoutant 
les flatteurs, ou tient une conduite variable qui lui fait 
perdre toute considération. Je veux citer à l'appui de cette 
doctrine un tr^it de l'histoire de notre temps. Le prêtre 
Luc disait de l'empereur Maximilien son maître, aujour- 
d'hui régnant, qu'il ne prenait conseil de personne, et que 
cependant il n'agissait jamais d'après ses propres opinions. 
En cela il suit une route diamétralement opposée à celle 
que je viens de tracer; car, comme ce prince ne fait part 
de ses projets à aucun de ses ministres, les observations 
viennent au moment même où ils doivent s'exécuter, en 
sorte que, pressé par le temps et vaincu par des contra- 
riétés qu'il n'avait pas prévues, il cède aux avis qu'on lui 
donne. Or, je le demande, quel fond peut-on faire sur un 
prince qui défait aujourd'hui ce qu'il a fait la veille ? 

Un prince doit toujours demander des conseils, mais 
quand il lui plaît et non quand il plaît aux autres, en sorte 
que personne n'ose lui donner des conseils qu'il ne de* 
mande pas. Il doit être grand questionneur et écouter avec 
attention, et, s'il voit qu'on hésite à lui tout dire, il doit 
en témoigner du mécontentement. 

C'est se tromper grossièrement que de croire qu'un 
prince sera moins estimé parce qu'il prend conseil d'au- 
trui, et qu'on le jugera incapable de voir par lui-même; car 
un prince qui manque de lumières ne saurait jamais être 
bien conseillé, à moins qu'il n'ait le bonheur de rencontrer 
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on ministre très-habile sur qui il se déchargerait de tous 
les soins du gouvernement; mais alors il courrait risque de 
se voir dépouiller de ses États par celui à qui il aurait si 
imprudemment confié son autorité. Et si^ au lieu d*un seul 
conseiller^ le prince en a plusieurs, comment pourra-t-il, 
s'il est dépourvu de lumières, concilier les avis divers de 
ces ministres, qui peut-être s'occuperont plus de leurs 
intérêts propres que de ceux de TÉtat et sans qu'il s'en 
doute? Les hommes» étant d'ailleurs assez généralement 
méchants, ne se tournent au bien que lorsqu'ils y sont 
forcés : d'où l'on conclut que les bons conseils, de quel- 
que source qu'ils viennent, ne sont dus qu'à la sagesse du 
prince. 

CHAPITRE XXIV. 
Pourquoi les princes dltalle ont perda lenrs États* 

Un prince, quoique nouveau, se maintiendra aussi aisé- 
ment dans ses États que celui qui règne par droit d'héré- 
dité, s'il se conduit d'après les maximes que je viens d'ex- 
poser; et sa condition est peut-être même préférable, à 
certains égards, à celle du prince héréditaire, parce que, 
comme on examine avec plus d'attention la conduite d'un 
prince nouveau s'il gouverne avec sagesse, son mérite lui 
conciliera l'estime et l'affection des peuples plus que ne 
ferait la légitimité de sa domination. On sait d'ailleurs que 
les hommes s'arrêtent bien plus au présent qu'au passé, et 
ne cherchent point à changer quand ils se trouvent bien. Un 
prince qui remplit bien ses devoirs ne doit jamais craindre 
de manquer de défenseurs. La nouveauté de sa fortune, 
loin d'être un motifpour l'estimer, moins, doublera au con- 
traire sa gloire par les obstacles qu'il aura eus à vaincre et 
que son mérite seul lui a fait surmonter; autant son règne 
acquiert d'éclat par les bonnes lois qu'il a établies, par l'in- 
stitution d'une milice imposante, par les amis utiles qu'il 
s'est fait et par des exploits éclatants, autant celui qui perd 
par sa faute des États héréditaires est-il déconsidéré et 
avili. 
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Si Ton e^%Bmm |9 conduite du roi 4q Napleg» du duc 4e 
Milan et d'autres, qui ont perdi) les leurs de notre teinpg, 
on verra qu'ils ont tous commis une grande faubB en négli- 
geant d'instituer une milice nationale; de plus» ils ne pa- 
raissent pas s'être mis en peine de gagner raff^îon des 
peuples et de s'assurer des grands, car il q'y a goëre ^ue 
des erreurs de c^ genre qui puissent perdre un État capa- 
ble de mettre une armée en campagne. Philippe de M^cé- 
doine, non le père d'Alexapdre-le-Grand, mais celui qui 
fut défait par Titus Quintius» avait un État hi^n peu con^ 
sîdérable, si on le compare h ceux de Roeae et de la Grèee, 
dont il eut è soutenir les efforts combines. Cependant il 
résista à ces grandes puissances, et, pendant plusieurs an- 
nées que dura la guerre, il perdit seulement quelques 
villes; mais ce prince était homme de guerre, et de plus il 
sut se faire aimer du peuple et ménager les grands. 

Ce n'est donc point à la fortune que nos princes d'Italie 
doivent s'en prendre s'ils ont perdu leurs États, mais i leur 
lâcbetié et à leur imprévoyance; car ils étaient sj loin de 
croire à la possibilité d'une telle révoluUQ» dans leur for- 
tune, ce qui est assez ordinaire aui gouvernements dont 
la tranquillité n'a pas été troublée de quelque temps, que, 
lorsqu'ils ont vu approcher l'ennemi, ik ont pris la fuite 
au lieu de se défendre, comptant que les peuples, suppor- 
tant impatiemment rinsolence du vainqueur, ne tarderaient 
pas à les rappeler. Ce parti, à défaut d'autres, est sans 
doute bon; mais il est honteux de négliger aJAsl les moyens 
honorables d'échapper à sa perte et de se laisser tomber 
dans l'espérance qu'on vous relèvera, espérance d'ailleurs 
vaine; mais, fût-elle fondée, celui qui compte sur un appui 
étranger trouvera un maître dans son défenseur. C'est dans 
lui-n^éme et dans son courage qu'un prince doit chercher 
des ressources contre la njauvaise fortune. 



Vf FIUKÇ». TO 



• CHAPITRE XX¥. 

GonÉWcn la lèrf «bc Inllne sur les choses de ce monde ^t eon|iB|jent j^d 
pcat t«l vcslsfflp. 

Je sais q\m plusieurs ont cru et croî^ut e^cora (^^ las 
choses de ce moiuje sout gouvernées, soit iWf bl Provi- 
dence divine^ soit par le hasard, d'uoe ^^Qoière teije que 
la prudence humaine ne peut rien poutre 1^ évéueipents, 
en sorte qu1l est inutile d^ s'en mejttreeu peioe et de 
chercher h les prévenir ou à les diriger . I^es révokitionfi 
dont nous avons été et dont nous sommes encore ténaoios 
sont bien propres h accréditer cette opinion, dont }*ai 
quelquefois^ rooi-roénae bien de 1^ pei^e à mi^ défendre, 
lorsque je considère combien ce$ éyéneno^ts passent 
toutes nos conjectures. C^p^pd/injt, ciamw^ nous mçf^!^ un 
libre arbitre, il faut, ce me s^mbl^, re^nnajtre qfi^ Le ba- . 
sard n£ gouverne pas tellement le mpude^ q^iS la p^udeui^ 
humaine n'ait quelque pietrt à tout ce que Qpus soyons 
arriver. 

Je comparerais volontiers I9 puissance avengje du ha- 
sard à un fleuve rapide qui, venant h débordef, inonde la 
plaine, déracine les arbres^ renverse toutes les Habitations 
et entraine au loin les terres qyi bornaient son lit , sans 
qu'on ose ou qu'on puisscc s'opposer à sa fureur; oe qui 
n'empêche pas que, lorsqu'il est rentré dans ses lixplt^s, 
on ne puisse construire des digues et des c^i^ussées poui* 
prévenir de nouveaux débordements. Il en est de môme 
de la fortune : elle exerce s^ p^iissance lorsqi^i'OjÇ ^e li^i 
oppose aucune barrière. 

Si l'on jette |es yeux sur l'Italie, qmi est Je théâtre de 
ces changements et qui les a provoqués, on ve^rja que c'est 
un pays sans défense. Si, à Texemple de l'AUeg^agn^, d^ 
r Espagne et de la France, elle se fût mise en mesure de 
résister à ses ennemis, elle n'aurait pas été enyal^ie par les 
étrangers, ou du moins cette irruption eût été moins con- 
sidérable. 



80 MACHIAVEL. 

Je n*en dirai pas davantage sar les moyens généraux de 
vaincre la mauvaise fortune; mais, pour me borner à quel- 
ques particularités, j'observerai qu'il n'est pas rare aujour- 
d'hui de voir des princes tomber d'un état prospère dans 
l'infortune sans qu'on puisse attribuer leurs disgrftces à au- 
cun changement dans leur conduite ou dans leur caractère. 
Je crois que cela tient à des causes que j'ai déduites ci- 
dessus assez au long, savoir, que les princes qui comptent 
trop sur la fortune doivent périr lorsqu'elle les abandonne. 

Les princes qui règlent leur conduite sur le temps sont 
rarement malheureux, et la fortune ne change que pour 
ceux qui ne savent pas se conformer au temps. La preuve 
de ce que j'avance est dans la diversité des routes que 
tiennent ceux qui courent après la gloire ou après les 
richesses : l'un poursuit son objet à l'aventure, l'autre avec 
mesure et prudence; celui-ci emploie la ruse, celui-là la 
. force; l'un est impatient, l'autre sait attendre. Or, on en 
voit qui réussissent par ces moyens divers et contraires; 
souvent, de deux personnes qui suivent la môme route, 
l'une arrive et l'autre s'égare. La différence des temps 
peut seule expliquer ces bizarreries des événements. 

Ce sont aussi les circonstances qui décident si un prince 
se conduit bien ou mal en telle ou telle occasion. II est des | 
temps où une extrême prudence est nécessaire, il en est 
d'autres où le prince doit savoir donner quelque chose au 
hasard; mais rien n'est plus difficile que de changer à 
propos de conduite et de caractère, soit parce qu'on ne 
sait pas résister à ses habitudes et à ses penchants, soit 
parce qu'on ne peut se résoudre à quitter une route qui 
nous a toujours bien conduits. 

Jules II, d'un naturel violent et emporté, réussit dans 
toutes ses entreprises, sans doute parce que les circon- 
stances dans lesquelles ce pontife gouvernait l'Église de- 
mandaient un prince de ce caractère. On se rappelle encore 
sa première invasion du territoire de Bologne, du vivant 
de Jean Bentivoglio; les Vénitiens, l'Espagne et la France 
en prirent de l'ombrage, mais n'osèrent remuer : les pre- 
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miers, parce qu'ils ne se sentaient pas assez forts pour 
résister à un pontife de ce caractère; FEspagne, parce 
qu'elle avait à recouvrer le royaume deNaples; et la France, 
outre rintérêt de ménager Jules II, voulait encore humi- 
lier les Vénitiens, en sorte qu'elle accorda sans hésiter à ce 
pape les secours qu'il lui avait demandés. 

C'est ainsi que Jules II réussit dans une entreprise où la 
prudence et la circonspection eussent été hors de saison. 
Il aurait infailliblement échoué, s'il eût donné à TEspagne 
et aui Vénitiens le temps de se reconnaître et à la France 
celui de l'amuser par des excuses et des délais. 

Jules II porta dans toutes ses entreprises ce même ca- 
ractère de violence, et ses succès l'ont pleinement justiQé 
à cet égard; mais peut-être ne vécut-il pas assez pour 
éprouver l'inconstance de la fortune, parce que, s'il fût 
survenu des temps où il fallût se conduire avec prudence 
et circonspection, il eût inévitablement trouvé sa ruine 
dans cette inflexibilité de caractère et dans cette impétuo- 
sité qui lui étaient si naturelles. 

De tout cela il faut conclure que ceux qui ne savent pas 
changer de méthode, lorsque les temps l'exigent, prospè- 
rent sans doute tant qu'elle s'accorde avec la fortune, mais 
qu'ils se perdent dès que celle-ci vient à changer, faute 
par eux de suivre cette déesse aveugle dans ses variations. 

Au reste, je pense qu'il vaut mieux être hardi que trop 
circonspect, parce que la fortune est d'un sexe qui ne cède 
qu'à la violence et qui repousse quiconque ne sait pas oser; 
aussi se déclare-t-elle plus souvent pour ceux qui sont 
jeunes, parce qu'ils sont hardis et entreprenants. 

CHAPITRE XXVI. 
EjLbortatton & d«Uvrcr ritaUe des etraoyers. 

Lorsque je passe en revue les objets exposés dans ce 
livre et que j'examine si les circonstances où nous nous 
trouvons seraient favorables à l'établissement d'un gouver- 
nement nouveau qui serait aussi honorable pour son auteur 
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fut et ne sera plus propre à Texécution d'une si glorieuse 
entreprise. 

S'il a fallu que le peuple d'Israël t\M esclave en Éi^ypte 
pour apprécier les rares talents de Moïse, que les Perses 
gémissent sous l'oppression des Mèdes pour connaître 
toute la Wgnanimité et tout le courage de Cyrus, enfin si 
les Athéniens n'ont vivement senti la grandeur des bien- 
faits de Thésée que parce qu'ils avaient éprouvé les maux 
attachés h la vie errante et vagabonde, il a fallu aussi, pour 
apprécier les talents et le mérite d'un libérateur de l'Italie, 
^ue notre malheureux pays ait été plus cruellement mal- 
traité que la Perse, que ses habitants aient été dispersés 
plus encore que les Athéniens, enfin qu'ils aient été sans 
lois et sans chefs, pillés, déchirés et asservis par les 
étrangers. 

Sans doute il s'est élevé quelquefois des hommes d'un 
tel mérite, qu'on a pu les croire envoyés de Dieu pour la 
délivrer; mais la fortune jalouse semble avoir pris à tâche 
de les abandonner au milieu de leur course (1)» en sorte 
que notre infortunée patrie gémit encore et sèche dans 
l'attente d'un libérateur qui mette fin w% dévastations de 
la Lombardie, de la Toscane et du royaume de Naples. Elle 
demande au ciel de. susciter un prince qui l'affranchisse du 
joug humiliant et odieux des étrangers, qui ferme les 
nombreuses plaies dont elle est depuis si longtemps affli- 
gée, et sous l'étendard de qui elle puisse marcher contre 
fes cruels oppresseurs* 

Mais sur qui l'Italie peut-elle jeter les yeux, si ce n'est 
sur votre illustre maison, qui, visiblement favorisée du ciel 
et'de l'Église, dont le gouvernement lui est confié, possède 
en outre la sagesse et la puissance nécessaires4)our entre- 
prendre une si noble entreprise? Et je ne puis croire que 
Texéçation de ce projet vous paraisse présenter des obsta- 
cles insurmontables, si vous considéreis que les grands 

1%) GH^i te 0MH»e iavoMiolc <iua Machiavel a an vus. 



princes siir lesquelis voas pouvez yoû^ régler n'étaient qné 
des hommes, quoique leur mérite ies ait élevés au-dessus 
des autres; et certes aucun d'eux ne s'est trouvé dans une 
position aussi favorable que celle où vous vous trouvez* 
Dois-je éjouter que, la justice étant ici de votre cdté, leur 
cause ne pouveit être plus légitime que la vOtre, ni Dieu 
pour eux plus que pour vous? Toute guerre est Juste dès 
qu'elle est nécessaire, et il y a de I buuianité è prendre les 
armes pour la défense d'un peuple dont elles sont l'unique 
ressource. Toutes les circonstances concourent à faciliter 
l'exécution d'un si beau dessein, et il suffit, pour l'accom» 
plir, de marcher sur les traces des grands hommes que jai 
eu occasion de faire connaître dans le cours de cet ouvrage. 
Faut-il que le ciel parle? il a déjà manitesté ses volontés 
par des signes éclatants. On a vu la mer entrouvrir ses 
abîmes. Une nuée tracer les chemins à suivre, l'eau jaillir 
du rocher et la manne tomber du ciel. C'est à nous de faire 
le reste, puisque i)ieu ne nous a doués de rinteiiigence et 
du vouloir que pour prendre la portion de gloire qui nous 
est réservée. 

Si aucun de nos princes n*a jusqu'ici pu foire ce qu'on 
attend de votre illustre maison, et si l'itaiie a été constam- 
ment malheureuse dans ses guerres, c'est qu'elle n'a pas 
su remplacer par de nouvelles Institutions militaires l'an- 
cienne manière de combattre, qui depuis longtemps n est 
plus de saison. 

Rien n'honore tant un prince nouveau que les nouvelles 
lois, les nouvelles mstituiious qu'il étabut, quand celles-ci 
sont bonnes et qu'elles portent un caractère de grandeur. 
Or, on conviendra que i Italie prôte iutiiiiment a de nou- 
velles formes. 8es habitants sont loin de manquer de cou- 
rage, mais ils tiianqueut de chefs; la preuve eu est dans les 
duels et autres combats particuhers ou les Itaiiens sont 
très-habiles, tandis que leur valeur dans les batailles 
semble presque éteinte, ce qu'on ne peut attribuer qu à la 
faïuiesse des oihciers, qui ne savent pas se faire obéir par 
ceux qui connaissent ou pensent connaître le métier ne la 
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guerre, au point qu'on a vu les plus grands capitaines de 
notre temps donner des ordres qui n^étaient jamais exé- 
cutés avec exactitude et célérité. Voilà pourquoi^ dans les 
guerres que nous avons eues depuis vingt ans, les armées 
levées en Italie ont été presque toujours battues. Qu'il me 
.suffise de rappeler Tar, Alexandrie, Capoue, Gênes, Vaïla, 
Bologne et Mestri. 

Si donc votre illustre maison veut se régler sur ceux de 
nos ancêtres qui ont délivré leur pays de la domination des 
étrangers, elle doit, avant tout, instituer une milice natio- 
nale, la seule dont on puisse garantir la valeur et la fidé- 
lité; et, quoique chaque soldat en soit bon, tous deviendront 
encore meilleurs quand ils verront leur propre prince les 
mener lui-même au combat, les honorer et les récom- 
penser. 

Il est donc nécessaire d'avoir des troupes levées dans le 
pays même, si on veut le mettre à l'abri de l'invasion des 
étrangers,. L'infanterie suisse est très-estimée, ainsi que 
rinfanterie espagnole; mais l'une et l'autre ont des défauts 
que l'on peut éviter dans la formation de la nôtre, ce qui 
la rendrait supérieure à celle de ces deux États. Les Espa- 
gnols ne peuvent soutenir le choc des escadrons, et les 
Suisses ne tiennent pas contre une infanterie aussi déter- 
minée qu'elle à ne pas lâcher pied. 

En effet, on a vu et on verra longtemps que les bandes 
espagnoles ne sauraient résister à la cavalerie française et 
que l'infanterie suisse peut être battue par l'infanterie 
espagnole. Si on me contestait ce dernier point, je rappel- 
lerais la bataille de Ravenne, où l'infanterie espagnole en 
vint aux prises avec les troupes allemandes qui combattent 
dans le même ordre que les Suisses. Or, les premiers, 
s'étant jetés, avec la vivacité qui leur est ordinaire et à 
Tabri de leurs boucliers, au travers des piques desÂUe- 
m ands, ceux-ci furent obligés de plier; ils eussent été en- 
tiè rement défaits sans la cavalerie qui vint fondre sur les 
Espagnols. 
Il s'agit donc d'instituer une milice qui n'ait ni le défaut 
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de l'infanterie soisse ni celui de rinfanterie espagnole, et 
qoi puisse tenir contre la cavalerie française. Bien n*est 
plus propre à faire estimer nu prince nouveau et à illustrer 
son règne. 

L'occasion qui se présente est trop belle pour la laisser 
échapper, et il est temps que Fltalie voie briser ses chaînes. 
Avec quelles démonstrations de joie et de reconnaissance 
ne recevraient-elles pas leur libérateur, ces malheureuses 
provinces qui gémissent depuis si longtemps sous le joug 
d'une domination odieuse I Quelle ville lui fermerait ses 
portes et quel peuple serait assez aveugle pour refuser de 
lui obéir? Quels rivaux aurait-il à craindre? Est-il un seul 
Italien qui ne s'empressftt de lui rendre hommage? Tous 
sont las de la domination de ces barbares. Que votre illustre 
maison» forte de toutes les espérances que donne la justice 
de notre cause, daigne former une si noble entreprise, afin 
que, marchant sous vos étendards, notre nation reprenne 
sou ancien éclat, et que, sous vos auspices, elle puisse 
chanter avec Pétrarque : 

Virtù contre al fiirore 
Prenderà rarme, e fia il combatter oorto, 

Che Tantico valore, 
Negr Italici caor non è ancor morto. 
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WC01A9 MACHIAVEL A BCONDBUKWTl ET llUCELLl. 

Recevez cet écrit comme un présent de trop peu de valeur sans 
doute pour m'acquitter de tout ce que je vous dois; mais soyez 
convaincu que c'est ce que Machiavel a pu vous envoyer de mieux. 
J'ai tâché d'y renfermer tout ce qu'une longue expérience et une 
recherche assidue ont pu m' apprendre en politique. Dans l'im- 
puissance où je suis de faire plus pour vous ni pour qui que ce 
soit, vous ne pouvez vous plaindre si je n'ai pas fait davantage. 
N'accusez donc que mon peu de talent du peu de mérite de ces 
Discours, ou mon défaut de jugement des erreurs dans lesquelles 
je serai sans doute bien souvent tombé. Dans cet état, cependant, 
je ne sais lequel de nous a plus le droit de se plaindre, ou moi 
de ce que vous m'avez forcé à écrire ce que je n'eusse jamais 
entrepris de moi-même, ou vous de ce que j'ai écrit sans que 
vous ayez lieu d'être satisfait. Acceptez donc ceci comme on 
accepte tout ce q\ii vient de l'amitié, en ayant égard bien plus à 
l'intention de celui qui donne qu'à la chose offerte. 

J'ai la satisfaction de penser que, si j'ai commis des fautes dans 
le courant de cet ouvrage, j'ai du moins bien certainement 
réussi dans le choix de ceux à qui je l'adresse. Non-seulement je 
remplis un devoir et je fais preuve de reconnaissance, mais je 



m^éloigiie de Fnsage ordinsûre àun écriyaios qui dédieot toujours 
leurs livres à quelque prince, et qui , aveuglés par Tambition ou 
par Tavarice, exaltent en lui les vertus qu*il q'a pas, au lieu de 
le reprendre de ses vices réels. 

Pour éviter ce défaut, je ne Tadresse pas à ceux qui sont 
princes, mais à eeux qui, par leurs qualités, seraient dignes de 
rètre; non à ceux qui pourraient me combler d'honneurs et de 
biens, mais plutôt à ceux qui le voudraient sans le pouvoir, 

A juger sainemeat, no devons-noua pas plutôt accorder notre 
estime à celui qui est naturellement généreux qu*à celui qui , en 
raison de sa fortune, a la faculté de Tètre ; à ceux qui sauraient 
gouverner des États qu'à ceux qui ont le droit de les gouverner 
sans le savoir? 

Aussi les historiens louent-ils bien plus Hiéron de Syracuse, 
simple particulier, que Persée de Macédoine, tout monarque qu'il 
était, n ne manquait à Hiéron que le trône pour être roi , ei 
l'autre n^avait du roi que la diadème. 

Bon ou mauvais, vous l'avez voulu , eet écrit : tel qu'il est, je 
vous le livre, et, si vou3 persistez toujours dans vos favorables 
prévention^, je continuerai à examiner le reste de cette histoire 
comme je vous l'ai promis en commençant. 



LIVRE PREMIER- 



AVANT-PROPOS. 



Je n'ignore pas que la naturel envieui deji hommes si 
prompts à blâmer, si lents à louer les actions d*autrai, 
rend toute découverte aussi périlleuse pour son auteur que 
lest, pour le navigateur, la recherche des mers et des 
terres inconnues. Cependant, ^oimé de ce désir qui m« 
porte sans cesse à faire ce qui peut tourner è I avantage 
commun à tous, je me suis déterminé à ouvrir une route 
nouvelle, où sans doute j'aurai bien de la peine à marcher. 
J'espère du moins que les difficultés que j*ai eues à sur- 
monter 0i*attireFoat quelquu^ estime de la part 4^ ceux qui 
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seront à même de les apprécier. Si de trop faibles moyens, 
trop peu d'expérience du présent et d'étude du passé, ren- 
daient mes efforts infructueux, j'aurai du moins montré le 
chemin à d'autres, qui, avec plus détalent, d'éloquence 
et de jugement, pourront mieui que moi remplir mes 
vues; et, si je ne mérite pas d'éloge, je ne devrai pas du 
moins m'attirer le blâme. 

Si on considère le respect qu'on a pour l'antiquité, et, 
pour me borner à un seul exemple, le prix qu'on met sou- 
vent à de simples fragments de statue antique, qu'on est 
jaloux d'avoir auprès de soi pour en orner sa maison , de 
donner pour modèles à des artistes qui s'efforcent de les 
imiter dans leurs ouvrages;... si, d'un autre côté, l'on voit 
les merveilleux exemples que nous présente l'histoire des 
royaumes et des républiques anciennes, les prodiges de 
sagesse et de vertu opérés par' des rois, des capitaines, des 
citoyens, des législateurs, qui se sont sacrifiés pour leur 
patrie; si on les voit, dis-je, plus admirés qu'imités, ou même 
tellement délaissés, qu'il ne reste pas la moindre trace de 
cette antique vertu, on ne peut qu'être à la fois aussi étran- 
gement surpris que profondément affecté! Et pour- 
tant, dans les différends qui s'élèvent entre les citoyens, 
ou dans les maladies auxquelles ils sont sujets, on voit ces 
mêmes hommes avoir recours ou aux jugements rendus 
ou aux remèdes ordonnés par les anciens. Les lois civiles 
ne sont en effet que des sentences données par leurs juris - 
consultes, qui, réduites en principes, dirigent dans leurs 

jugements nos jurisconsultes modernes Qu'est-ce 

encore que la médecine, si ce n'est l'expérience de méde- 
cins anciens prise pour guide par leurs successeurs? Et 
cependant, pour fonder une république, maintenir des 
États, pour gouverner un royaume, organiser une armée, 
conduire une guerre, dispenser la justice, accroître son 
empire, on ne trouve ni prince, ni république, ni capitaine, 
ni citoyen, qui ait recx)urs aux exemples de l'antiquité!.... 
Cette négligence est moins due encore à l'état de faiblesse 
où nous ont réduits les vices de notre éducation actuelle, 



BISOOUBS SUR Tnrs-LiVB. 89 

qa'atix maax causés par cette paresse orgaeillease qui 
règne dans la plupart des États chrétiens, qu*à une intelli- 
gence incomplète de Thistoire, dont on n'approfondit pas 
le vrai sens, ou dont on ne saisit pas Fesprit. Aussi la plu- 
part de ceux qui la lisent s'attachent-ils au seul plaisir 
que leur cause la variété d'événements qu'elle présente; il 
ne leur vient pas même à la pensée d'en imiter les belles 
actions; cette imitation leur parait non-seulement difficile, 
mais impossible; comme si le ciel, le soleil, les éléments et 
les hommes eussent changé d'ordre, de mouvement et 
de puissance, et fussent dilBférents de ce qu'ils étaient au- 
trefois. 

C'est pour détromper, autant qu'il est en moi, les 
hommes de cette erreur, que j'ai cru devoir écrire, sur tous 
les livres de Tite-Live, qui, malgré l'injure du temps, nous 
sont parvenus entiers, tout ce qui, d'après la comparaison 
des événements anciens et modernes, me paraîtra néces- 
saire pour en faciliter l'intelligence. Par là ceux qui me li- 
ront pourront tirer les avantages qu'on doit se proposer de 
la connaissance de l'histoire. L'entreprise est difficile; mais, 
aidé par ceux qui m'ont encouragé à me charger de ce 
fardeau, j'espère le porter assez loin pour qu'il reste peu de 
chemin à faire de là au but. 



CHAPITRE PREMIER. 

Qaels ont Ht les commcncementg des vlUe» en génênl et surtout 
de aome. 

Ceux qui connaissent les commencements de Rome, ses 
législateurs, l'ordre qu'ils établirent, ne doivent pas être 
étonnés que tant de vertu ait traversé plusieurs siècles, et 
que cette république soit parvenue au plus large développe- 
ment de sa puissance. 

Parlons d'abord de son origine.— Toutes les villes sont 
fondées, ou par des naturels du pays, ou par des étrangers. 
Le peu de sûreté que les naturels trouvent à vivre dis- 
persés; l'impossibilité pour chacun d'eux de résister isolé- 
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ment, «oit è caoae de la utuation, «oit à cause iu petit mn- 
bre, aui attaques de Teaiiemi qui se présente; la dif&ctilté 
de se réunir à tenips dès qu*il approche; la nécessité d*a- 
bandonuer la plupart de leurs retraites, qui tombent entre 
les mains des assaillants : tels sont les motifs qui porteut les 
premiers habitants d*un pays à bfltir des villes. Ils se déter- 
minent d'eux-mêmes, ou par le conseil de celui qui, parmi 
eux, a le plus d'autorité, à habiter ensemble un lieu de 
leur choix, offrant à la fois une existence phis conunode et 
un moyen de défense plus facile. Ainsi, entr'autres exem- 
ples qu'on pourrait citer, furent bâties Athènes et Venise : 
la première, sous Tautorité de Thésée, rassembla les habi- 
tants dispersés de TAttique; la seconde se recruta de plu- 
sieurs peuples réfugiés dans les petites {tes situées à la 
pointe de la mer Adriatique, pour y fuir et la guerre et les 
barbares qui, lors de la décadence de Tempire romain, »e 
répandaient en Italie. Ces réfugiés, d'eux-mêmes et sans 
aucun prince pour les gouverner, commencèrent h vivre 
sous les lois qui leur parurent les plus propres à maintenir 
leur nouvel État. Ils y réussirent complètement à la faveur 
de la longue paix qu'ils durent à leur situation sur une naer 
sans issue, ou ne pouvaient aborder, n'ayant point de forcea 
maritimes, les peuples qui désolaient l'Italie. Aussi, quoi- 
que nés sous de si modestes auspices, parvinrent-ils à l'état 
de puissance où nous les voyons aujourd'hui. 

Venons à la seconde origine, celle des villes qui sont 
bâties par des étrangers. 

Ces étrangers peuvent être ou indépendants, ou bien 
sujets d'une république ou d'un prince, qui, pour soulager 
leurs États d'une trop grande population, ou pour défendre 
un pays nouvellement acquis et qu'ils veulent conserver 
sans dépiîDses, y envoient des colonies. Le peuple romain 
fonda beaucoup de villes de cette manière dans l'empire. 
Quelquefois elles sont bâties par un prince, non pour y 
habiter, mais seulement comme monument de sa gloire. 
Ainsi Alexandrie fut bâtie par Alexandre. Mais, comme 
toutes les villes sont^ à leur origine, privées de leur liberté. 



rarement pBrvieniiant''Qlle8 à fairf de ^i^nis pro^^ë^ et h 
compter au nombre des grandes puis^dnces. Telle fut Tori- 
gine de Florence, soit qu'elle ait été bâtie par des soldats 
de Sylia, ou par les habitants du mont Fésule attirés dans 
la plaine que baigne TArno par les douceurs de la paix 
dont on jouit si longtemps sous Auguste. Bâtie sous la 
protection de Tempire romain, Florence ne put recevoir en 
commençant d'autre agrandissement que celui qu'elle 
tenait de la volonté de son maître. 

Les fondateurs de cités sont indépendant3, quand ce sont 
des peuples qui, sous la conduite d'un chef, ou bien sponta- 
nément, contraints de fuir là peste, la guerre ou la famine 
qui désolent leur pays natal, cherchent un nouveau soi. 
Ceux-ci, ou habitent les villes du pays dont ils s'emparent 
comme fit Moïse, ou bien Us en bâtissent de nouvelles 
comme fit Énée. C'est dans ce cap qu'on est à même d'ap- 
précier le& talents du fondateur et le succès de son œuvre, 
suivant le degré de sagesse et d'habileté qu'il lui a fallu 
déployer pour arriver à son but. L'une et l'autre se recon- 
naissent au choix du lieu où il asseoit sa ville et à la nature 
des lois qu'il lui donne. 

On sait que les hommes travaillent ou par besoin, ou 
par choii. On a également observé que la vertu a plus 
d'empire là où le travail est plus de nécessité que de choix. 
Or, d'après ce principe, ne serait-il pas mieux de préférer, 
pour la fondation d'une ville, des lieu^ stériles où les 
hommes, forcés à être laborieux, moins adonnés au repos, 
fussent plus unis et moins exposés, par la pauvreté du 
pays, à des occasions de discorde? Telles ont été Raguse 
et plusieurs autres villes bâties sur un sol ingrat. La pré- 
férence donnée à un pareil site serait sans doute et plus 
utile et plus sage, si tous les autres hommes, contents de 
ce qu'ils possèdent entre eux, ne désiraient pas commander 
à d'autres Or, comme on ne peut se défendre de leur am- 
bition que par la puissance, il est nécessaire dans la fon- 
dation d'une ville d'éviter cette stérilité de pays; il faut 
au contraire s.e pteççr dms ^» Uçw o» te fertilité imw 
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des moyens de s'agrandir et de prendre des forces pour 
repousser quiconque voudrait attaquer et pour anéantir 
qui voudrait s'opposer à notre accroissement de puissance. 

Quant à Toisiveté que la richesse d'un pays tend à déve- 
lopper, c'^st aux lois à pousser au travail, autant que pour- 
rait le faire la nécessité de cultiver un sol ingrat. II faut 
imiter ces législateurs habiles et prudents qui ont habité des 
pays très-agréables, très-fertiles, et plus capables d'amollir 
les âmes que de les rendre propres à l'exercice des vertus; 
aux douceurs et à la mollesse du climat ils ont opposé, 
pour leurs guerriers par exemple, la rigueur d'une disci- 
pline sévère et des exercices pénibles, de manière que 
ceux-ci sont devenus meilleurs soldats que la nature n'en 
fait naître môme dans les lieux les plus flpres et les plus 
stériles. Parmi ces législateurs, on peut citer les fondateurs 
du royaume d'Egypte. Malgré les délices du pays, la sévé- 
rité des institutions y forma des hommes excellents; et, si la 
haute antiquité n'en avait pas enseveli les noms, on verrait 
combien ils seraient supérieurs à cet Alexandre et à tant 
d'autres dont le souvenir est plus récent Peut-on exa- 
miner le gouvernement du soudan et la discipline de cette 
milice des mameluks, avant qu'elle eût été détruite par le 
sultan Selim, sans se convaincre combien ils redoutaient 
cette oisiveté, sans admirer par quels nombreux exercices, 
par quelles lois sévères ils prévenaient dans leurs soldats 
cette mollesse, fruit naturel de la douceur de leur climat ? 
Je dis donc que, pour bâtir une ville, le lieu le plus fertile 
est celui qu'il est le plus sage de choisir, surtout quand on 
peut, par des lois, prévenir les désordres qui peuvent naître 
de leur site même. 

Alexandre-le-Grand voulant bâtir une ville pour servir de 
monument à sa gloire, l'architecte Dinocrate lui fit voir 
comment il pourrait la placer sur le mont Athos. « Ce lieu, 
dit-il, présente une situation très-forte; la montagne 
pourrait se tailler de manière à donner à cette ville une 
forme humaine, ce qui la rendrait une merveille digne de 
la puissance du fondateur, » Alexandre lui ayant demandé : 
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a De quoi vivront les habitants? — Je n'y ai pas pensé, » ré- 
pond naïvement Tarchitecte... Alexandre se mit à rire; et, 
laissant là cette montagne, il bfttit Alexandrie, où les habi- 
tants devaient se plaire à cause de la beauté du pays et des 
avantages que lui procure le voisinage de la mer et du Nil . 

Si Ton admet l'opinion qu'Énée est le premier fondateur 
de Rome, cette ville peut être comptée au nombre de celles 
qui ont été bâties par des étrangers; et, si c'est Romulus, 
elle doit être mise au rang de celles bâties par des 
naturels du pays. Dans tous les cas, on la reconnaîtra, dès 
le commencement, libre et indépendante. On verra aussi 
(comme nous le dirons plus bas ] à combien d'institutions 
sévères les lois de Romulus, de Numa et autres, ont con- 
traint les habitants; en sorte que ni la fertilité du pays, ni 
la proximité de la mer, ni ses nombreuses victoires, ni 
l'étendue de son empire, ne purent la corrompre pendant 
plusieurs siècles et y maintinrent plus de vertus qu'on 
n'en a jamais vu dans aucune autre république. 

Les grandes choses qu'elle a opérées, et dont Tite-Live 
nous a conservé la mémoire, ont été l'œuvre du gouverne- 
ment ou des particuliers; elles se rattachent aux affaires 
du dedans ou à celles du dehors. 

Je commencerai à parler des opérations du gouvernement 
à l'intérieur, que je croirai les plus dignes de remarque, et 
j'en indiquerai les résultats. Ce sera le sujet des Discours 
qui composeront ce premier livre ou cette première partie. 

CHAPITRE II. 

Des différentes fermes des repabUqaes. QneUes tarent ceUes de la 
république romaine? 

Je veux laisser de côté ce qu'on pourrait dire des villes 
qui, dès leur naissance, ont été soumises à une puissance 
étrangère; je parlerai seulement de celles dont l'origine a 
été indépendante et qui se sont d'abord gouvernées par 
leurs propres lois, soit comme républiques, soit comme 
monarchies. Leur constitution et leurs lois ont différé 
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comme leur origiBe. Les unes ont en en cemmeaçant, on 
pou de temps après, un législateur qui, comme Lycurgue 
chez tes Lacédémoiiiens, leur a donné, en une seule fois, 
toutes les lois qu elles devaient avoir. Les autres, comme 
Rome, ont dû les leurs au hasard, auii événements, et les 
ont reçues à plusieurs reprises. 

C'est un grand bonheur pour une république d'avoir un 
législateur assez sage pour lui donner des lois telles que, 
sans avoir besoin dètre corrigées, elles puissent y main- 
tenir Tordre et la pdix. Sparte observa les siennes plus de 
huit cents ans sans les altérer et sans éprouver aucune 
commotion dangereuse. Malheureuse, au contraire, la ré- 
publique qui, n'étant pas tombée d'abord dans les mains 
d'un législateur habile et prudent, est obligée de réformer 
elle-même ses lois 1 Plus malheureuse encore celle qui s est 
plus éloignée en commençant d'une bonne constitution, et 
celle-là en est plus éloignée, dont les institutions vicieuses, 
en contrariant sa marche, Técartent du droit chemin qui 
conduit au but, parce qu'il est presque impossible qu'aucun 
événement Ty fasse rentrerl Les républiques, au contraire, 
dont la constitution , sans être parfaite, s'appuie pourtant 
sur des principes naturellement bons et capables de devenir 
meilleurs, ces républiques, dis-je, peuvent se perfectionner 
à l'aide des événements. 

Il est bien vrai que ces réformes ne s'opèrent jamais 
sans danger, parce que jamais la multitude ne s'accorde 
sur rétablissement d'une loi nouvelle tendant à changer 
la constitution de l'État, sans être fortement frappée de la 
nécessité de ce changement. Or, cette nécessité ne peut se 
fiiire sentir sans être accompagnée de danger. La répu- 
blique peut quelquefois périr avant d'avoir perfectionné sa 
constitution. Celle de Florence en est une preuve complète : 
réorganisée après la révolte d'Arezzo, en 1&02^ elle fut dé* 
truite après la prise de Prato, en }gl2. 

M'étant proposé de déterminer le genre de gouverne- 
ment établi à Rome et de parler des événements qui le 
eoo4^isir^t à 9a perf çctioo, je im d'abord fajr^ observer 
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(fae la phipart de eeûx qui ont éorit sur la poHtiqae dis- 
tinguent trois sortes de gouvernement : le monarchique, 
Faristocratique et le démocratique, et que les législateurs 
d'an peuple doivent choisir entre ces formes celle qu'il leur 
paraît le plus convenable d'employer. 

D'autres auteurs, plus sages selon l'opinion de bien des 
gens, comptent six genres de gouvernement, dont trots 
très-mauvais, trois qui sont bons en eux-mêmes, mais si 
sujets à se corrompre, qu'ils deviennent tout à fait mauvais. 
Les trois bons sont ceux que nous venons de nommer. Lcê 
trois mauvais ne sont que des dépendances et des dévia-* 
tiens des trois autres, et chacun d'eux ressemble telle- 
ment à celui auquel il correspond, qu'on passe facilement 
de l'un à l'autre. Ainsi la monarchie devient tyrannie, l'a*' 
ristocratie dégénère en oligarchie, et le gouvernement po- 
pulaire se résout en une licencieuse ochiocratie. En sorte 
qu'un légisfateur qui donne è l'État qu'il fonde un de ces 
trois gouvernements le constitue pour peu de temps; car 
nulle précaution ne peut empèclier que chacune de ces es* 
pèces réputées bonnes, quelle qu'elle soit, ne dégénère 
dans son espèce correspondante, tant le bien et le mal ont 
ici entre eux et d'attratls et de ressemblance. 

Le hasard a donné naissance à toutes les espèces de gou- 
vernements parmi les hommes. Les premiers habitants fu-* 
rent peu nombreux et vécurent pendant un temps dispersés 
à la manière des bètes. Le genre humain venantà s'accrottre, 
on sentit le besoin de se réunir, de se défendre; pour mieux 
parvenir è ce dernier but, on choisit le plus fort, le plus 
courageux; les autres le mirent è leur tête et promirent 
de lur obéir. A l'époque de leur réunion en société, on 
commença à connaître ce qui est bon et honnête et à le 
distinguer d'avec ce qui est vicieux et mauvais. On vit un 
homme nuire à son bienfaiteur. Deux sentiments s'éle^ 
vèreut à l'instant dans tous les cœurs : ta haine pour l'in- 
grat, t'amour pour l'homme bienfaisant. On bMma le pre^ 
mier, et on honora d autant plus ceux qui se montrèrent 
reconnaissants» que chacun d'eux sentit qu'il pouvait 
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(éprouver pareille injure. Pour prévenir ces maux, les 
hommes se déterminèrent à faire des lois et à ordonner 
des punitions pour quiconque y contreviendrait. Telle fat 
Forigine de la justice. 

A peine fut-elle connue, qu'elle influa sur Iç choix du 
chef qu'on eut à nommer. On ne s'adressa ni au plus fort, 
ni au plus brave, mais au plus sage et au plus juste. Comme 
la souveraineté devint héréditaire, et non élective, les en- 
fants commencèrent à dégénérer de leurs pères. Loin de 
chercher à les égaler en vertus, ils ne firent consister Tétat 
de prince qu'à se distinguer par le luxe, la mollesse et le 
raffinement de tous les plaisirs. Aussi bientôt le prince s'at- 
tira la haine commune. Objet de haine, il éprouva de la 
crainte; la crainte lui dicta les précautions et l'offense, et 
Ton vit s'élever la tyrannie. Tels furent les commencements 
et les causes des désordres, des conspirations, des com- 
plots contre les souverains. Ils ne furent pas ourdis par les 
Ames faibles et timides, mais par ceux des citoyens qui, 
surpassant les autres en grandeur d'Ame, en richesse, en 
courage, se sentaient plus vivement blessés de leurs ou- 
trages et de leurs excès. 

Sous des chefs aussi puissants, la multitude s'arma contre 
le tyran, et, après l'avoir détruit, elle se soumit à ses 
libérateurs. Ceux-ci, abhorrant jusqu'au nom de prince, 
composèrent eux-mêmes le gouvernement nouveau. Dans 
le commencement, ayant sans cesse présent le souvenir de 
l'ancienne tyrannie, on les vit, fidèles observateurs des 
lois qu'ils avaient établies, préférer le bien public à leur 
propre intérêt, administrer, protéger avec le plus grand 
soin et la république et les particuliers. Les enfants suc- 
cédèrent à leurs pères; ne connaissant pas les changements 
de la fortune, n'ayant jamais éprouvé ses revers, souvent 
choqués de cette égalité qui doit régner entre citoyens, on 
les vit livrés à la cupidité, a l'ambition, au libertinage, et, 
pour satisfaire leurs passions, employer même la violence. 
Ils firent bientôt dégénérer le gouvernement aristocratique 
en une tyrannie oligarchique. Ces nouveaux tyrans éprou- 
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vèrent bientôt le sort du premier. Le peuple, dégoûté de 
lear gouvernement, fut aux ordres de quiconque voulut les 
attaquer, et ces dispositions produisirent bientôt un ven- 
geur qui fut assez bien secondé pour les détruire. 

Le souvenir du prince et des maux qu*il avait causés était 
eocore trop récent pour qu'on cherchât à le rétablir. Ainsi 
donc, quoiqu'on eût renversé Tollgarchie, on ne voulut 
pas retourner sous le gouvernement d*un seul. On se dé- 
termina pour le gouvernement populaire, et par là on em- 
pêcha que Tautorité ne tombât entre les mains d'un prince 
oa d'un petit nombre de grands. Tous les gouvernements, 
en commençant, ont quelque retenue; aussi TËtat popu- 
laire se maintenait-il pendant un temps, qui ne fut jamais 
très-long, et qui durait ordinairement à peu près autant 
que la génération qui l'avait établi. On en vint bientôt à 
ranarchie, cette espèce de licence où l'on blessait égale- 
ment et le public et les particuliers. Chaque individu ne 
consultant que ses passions, il se commettait tous les jours 
mille injustices. Enfin, pressé par la nécessité ou dirigé 
par les conseils d'un homme de bien, le peuple chercha 
les moyens d'échapper à cette anarchie. Il crut les trouver 
en revenant au gouvernement d'un seul, et, de celui-ci, 
on revint encore à l'anarchie, en passant par tous les degrés 
que Ton avait suivis, de la même manière et pour les mêmes 
causes que nous avons indiquées. 

Tel est le cercle que sont destinés à parcourir tous les 
États. Rarement, il est vrai, les voit-on revenir aux mêmes 
formes de gouvernement; mais cela vient de ce que leur 
durée n'est pas assez longue pour pouvoir subir plusieurs 
fois ces changements avant d'être renversés. Les divers 
maux dont ils sont travaillés les fatiguent, leur ôtent la 
force, la prudence du conseil, et les assujettissent bientôt 
à un État voisin dont la- constitution se trouve plus saine. 
Mais, s'ils panenaient à éviter ce danger, on les verrait 
tourner à l'infini sur ce même cercle de révolutions. 

Je dis donc que toutes ces espèces de gouvernements 
sont défectueuses. Ceux que nous avons qualifiés de bons 

9 
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durent trop peu. La nature des autres est d'être maupaU. 
Aussi les législateurs prudents, ayant connu les ?ioes de 
chacun de ces modes pris séparément, en ont choisi un 
qui participât de tous les autres et Tont jugé plus solide 
et plus stable. En effet, quand, dans la même constitution, 
vous réunissez un prince, des grands et la puissance du 
peuple, chacun de ces trois pouvoirs s'observe réciproque* 
ment. 

Parmi les hommes Justement célèbres pour avoir établi 
une pareille constitution, celui qui mérite le plus d'éloges, 
sans doute, est Lycurgue. Il organisa tellement celle de 
Sparte, qu'en donnant à ses rois, aux grands et au peuple» 
leur part respective d'autorité et de fonctions^ ii fit un 
gourernementqui se soutint plus de huit cents ans dans la 
plus parfaite tranquillité et qui valut à ce législateur une 
gloire infinie. 

Le sort des lois données à Athènes par Solon ftit Mèn 
différent. Celui*ci n'établit que le gouvernement populaire, 
et il fut de si courte durée, qu'avant sa mort le légistateur 
vit naître la tyrannie de Pisistrate. Vainement, quarante 
ans après, les héritiers du tyran furent chassés; vamement 
Athènes recouvra sa liberté^ rétablit le gouvernement po- 
pulaire d'après tes lois de Solon; celui-ci ne dura pas plus 
de cent ans, quoique, pour le maintenir, on fit, contre Tin- 
science des grands et la licence de la multitude, une quan- 
tité de lois échappées è la prudence du premier législa- 
teur. La faute qu'il avait commise de ne point tempérer le 
pouvoir du peuple par celui du prince «t des grands ren- 
dit la durée d'Athènes, comparée à celle de Sparte, infini* 
ment plus courte. 

Mais venons à Rome. Celle-ci n'eut pas un législateur, 
comme Lycurgue, qui la constitua dès son origine de naa** 
nière à conserver sa liberté. Cependant la désunion qui 
existait entre le sénat et le peuple produisit des évène« 
ments si extraordinaires, que le hasard opéra en sa faveur 
ce que la loi n'avait point prévu. Si elle n'obtint pas le pre^ 
mier degré de bonheur, elle eut au moins le seconde Ses 
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premières institutions forent défectueuses, sans doute, 
mais elles n'étaient paa en opposition avec des principes 
qui pouvaient les conduire à la perfection. Rofnulus et 
tous les autres rois lui ieo donnèrent quelques-unes qui 
pouvaient convenir même à un peuple libre; mais, comme 
le bot de ces princes était de fonder une monarchie et non 
ane république, quand Rome devint libre, elle se trouva 
manquer dea institutions les plus nécessaires à la liberté et 
qae ses rois n'avaient pu m dû établir. Lorsque eenx-ci 
forent chassés par les motifs et de la manière que Ton sait, 
comme on substitua sur-le-cliamp à leur place deux con- 
luls, il se tfouva qu'on avait bien moins banni l'autorité 
loyale de Home que le nom de roi. Le gouvernement, 
composé dea consuls et du sénat, n'avait que deux des trois 
éléments dont noua avons parlé, le monarchique et l'aris* 
tocratique; il n'y manquait plus que le démocratique. Mais, 
dans la suite, l'insolence de la noblesse, produite par les 
causes que nous verrons plus loin, souleva le peuple contre 
elle; celle-ci, pour ne pas perdre toute sa puissance, fut 
forcée de lui en céder une partie; mais le sénat et les con- 
suls en retinrent une assez grande mesure pour conserver 
leur rang dans l'État. 

C'est alors que s'élevèrent et s'établirent tes tribuns; 
avec eux a' affermit la république, désormais composée des 
trois éléments dont nous avons parlé plus haut. La for- 
tune lui fut si favorable, que, quoique l'autorité passât sue* 
cessivement des rois et des grands au peuple par les mêmes 
défiés et tes mêmes motifs qui ont produit ailleurs, 
comme nous l'avons vu, les même» changements, néan- 
moins on n'abolit jamais entièrement la puissance royale 
pour en revêtir les grands; on ne priva jamais ceux-ci en 
totalité de leur autorité pour la donner au peuple; mais on 
fit une combinaison de trois pouvoirs qui rendit la consti- 
tution parfaite. Elle n'arriva à cette perfection que par la 
désunion du sénat et du peuple, comme nous le ferons voir 
amplement dans les deu:i chapitres qui suivent. 
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CHAPITRE III. 

Pes éTéncmcntg 40! forent cause de la création des tribuns à RomCf 
Leur eubllssement perfectionna la constitution. 

Tous les écrivains qui se sont occupés de léi^islation (et 
l'histoire est remplie d'exemples qui les appuient) s'ac- 
cordent à dire que quiconque veut fonder un État et lui 
donner des lois doit supposer d'avance les hommes mé- 
chants et prêts à déployer ce caractère de méchanceté 
toutes les fois qu'ils en trouveront l'occasion. Si cette dis- 
position vicieuse demeure cachée pour un temps, il faut 
l'attribuer à quelque raison qu'on ne connaît point, et 
croire qu'elle n'a pas eu occasion de se montrer; mais le 
temps qui, comme on dit, est le père de toute vérité, la met 
ensuite au plus grand jour. 

Après l'expulsion des Tarquins, la plus grande union 
paraissait régner entre le sénat et le peuple. Les nobles 
semblaient avoir déposé tout leur orgueil et pris des ma- 
nières populaires qui les rendaient supportables même aux 
derniers des citoyens. Ils jouèrent ce personnage, et on 
n'en devina pas le motif tant que vécurent les Tarquins. 
La noblesse, qui redoutait ceux-ci et qui craignait égale- 
ment que le peuple maltraité ne se rangeât de leur parti, 
mettait dans ses rapports avec lui toute la douceur ima- 
ginable. Mais, quand la mort des Tarquins les eut délivrés 
de cette crainte, ils gardèrent d'autant moins de mesures 
avec le peuple, qu'ils s'étaient plus longtemps contenus, et 
ils ne laissaient échapper aucune occasion de l'outrager. 
C'est une preuve de ce que nous avons avancé, que les 
hommes ne font le bien que forcément; mais, dès qu'ils ont 
le choix et la liberté de commettre le mal avec impunité, 
ils ne manquent jamais de porter partout la confusion et le 
désordre. 

C'est ce qui a fait dire que la pauvreté et le besoin ren- 
dent les hommes industrieux, et que les lois les font gens 
de bien. Si d'heureuses circonstances font opérer le bien 
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sans contrainte, on peut se passer de loi. Mais, quand cette 
heureuse influence vient à manquer, la loi devient néces- 
saire. Ainsi les grands, après la mort des Tarquins, n* éprou- 
vant plus cette crainte qui les retenait, il fallut chercher 
une nouvelle institution, qui produisit sur eux le mêqne 
effet que produisaient les Tarquins quand ils existaient. 
C'est pour cela qu'après bien des troubles, des tumultes et 
des périls, occasionnés par les excès auxquels se portèrent 
les deux ordres, on en vint, pour la sûreté du dernier, à 
la création des tribuns; on leur accorda tant de préroga- 
tives, on les entoura de tant de respects, qu'ils formèrent 
entre les grands et le peuple une puissante barrière qui 
refoula puissamment Tinsolence des premiers. 

CHAPITRE IV. 

Qne la «êtiuiloB du sénat et du peuple m renda ta répnbUqae 
romaine pnlsMnte et libre. 

Je me garderai bien de passer sous silence les troubles 
qui eurent lieu à Rome depuis la mort des Tarquins jusqu'à 
la création des tribuns. Je ne réfuterai pas moins ensuite 
l'opinion de ceux qui veulent que la république romaine 
ait toujours été un théâtre de confusion et de désordre, et 
que, sans son extrême bonheur et la discipline militaire 
qui suppléait à ses défauts, elle n'eût mérité que le dernier 
rang parmi toutes les républiques. 

Je ne peux nier que l'empire romain ne fût, si l'on veut, 
l'ouvrage du bonheur et de la discipline; mais il me semble 
qu'on devrait s'apercevoir que là où règne une bonne dis- 
cipline, là règne aussi l'ordre ; et rarement le bonheur ne 
marche-t-il pas à sa suite. Entrons cependant à cet égard 
dans les détails. Je soutiens, contre ceux qui blâment les 
querelles du sénat et du peuple, qu'ils condamnent ce qui 
fut le principe de la liberté et qu'ils sont beaucoup plus 
frappés des cris et du bruit qu'elles occasionnaient dans la 
place publique que des bons effets qu'elles produisaient. 

Dans toute république il y a deux partis : celui des grands 
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et celui du peuple; toutes les lois favorables à la Ube;rtë 
ne naissent que de leur opposition, Depuis les Tarquips 
jusqu'aux Gracques, c'est-à-dire dans Tespace de plus de 
trois cents ans, les troubles n'y occasionnèrent que fort 
peu d'ei^ils et coûtèrent encore moins de sang; mais peut- 
on les croire bien nuisibles et les regarder comme bien fu- 
pestes à une république qui, durant le cours de tant d'an* 
nées» voit à peine, à leur occasion, huit ou dix citojreAS 
envoyés en exil, n'en fait mettre à mort qu'un très^-petit 
nombre* et en condamne même très-peu ^ des amendes 
pécuniaires "?... Est-on autorisé à regarder conune bien dé^ 
sordonnée une république où l'un voit briller tant de 
vertus? C'est la bonne éducation qui les Qt éclore, et cdle- 
ci n'est due qu'à de bonnes lois; les bonnes lois, à leur tour, 
sont le produit de ces agitations que la plupart condam- 
nent si inconsidérément. Quiconque examinera avec soin 
l'issue de ces mouvements ne trourera pas qu'ils aient été 
cause d'aucune violence ayant tourné au préjudice du 
bien public; il se convaincra môme qu'ils oftt fait neutre des 
règlements à l'avantage de la liberté. 

Mais, dira-t-on, quels étranges nK>yens! Quoil enteadre 
sans cesse les cris d*un peuple effréné contre le sénat, et 
du séjiat déclamant contre le peuplel voir courir tuawlluai- 
rement la populace dans les rues, fermer s^s naaisons et 
même sortir de Rome! Le tableau de ces mouvements ne 
peut épouvanter que celui qui les lit. En effet, chaque État 
libre doit fournil- au peuple ses moyens d'exhaler, pour 
ainsi dire, son ambition, et surtout les républiques qui , 
dans les occasions importantes, n'ont de force que par ce 
môme peuple. Or, tel était le moyen employé à Rome. 
Quand celui-ci voulait obtenir une loi, il se portait à quel- 
ques-unes de ces extrémités dont nous venons de parler, 
ou il refusait de s'enrôler pour aller à la guerre; en sorte 
que le sénat était obligé de le satisfaire. 

Rarement les désirs d'un peuple libre sont pernicieuK 
à sa liberté^ ils lui sont inspirés communément par l'op- 
presaioa qu'ii éprouve ou par celle qu'il redoute. Si ses 



ermtas «ont peu fondées, oq a le «eèmira des ammUées, 
m Ia sefile éloqneiice d'un homme de bien loi fait sentir 
ion erreur. Les peaptes, dit Cicéron^ qnok|ue ignorants, 
sont capables d'apprécier la vérité, et Hs s*y rendent aisé** 
ment ^uand elle leur est présentée par un homme qq'ils 
estiment digne de foi. 

On doit donc se nxMitrer plus réservé à bidmer le gon* 
versement romain, et considérer que tant de bons effets 
qu'on est forcé d'admirer ne pouvaient provenir que de 
très-bonnes causes. 8i les troubles de Rome ont occasionné 
la création des tribuns, on ne saurait trup les louer. Outre 
qu'tis mirent le peuple à même d'avoir sa part dans Tad^ 
mint^ation publique, ils furent établis comme les gardiens 
tes plus assurés de la liberté romaine, ainsi que nous le ver- 
rons dans le i^pUre suivant. 

CHAPITRE V. 

A ^nl plii0 «aremept confier i« gmrût «e la Ukerié, na ffraa4»«« a« 
petBpIct et lequel des deux cause plus souvent des troubles, de 
I ««I Ycnt acquérir «a de celui qui vent canservarT 



Tous les législateurs qui ont donné des constitutions 
sages à des républiques ont regardé comme une précaution 
essentielle d'établir une garde à la liberté; et, suivant que 
cette garde a été plus ou moins bien placée, la liberté a 
duré plus ou moins longtemps. Comme toute république 
est composée de grands et de peuple, on a mis en question 
aux mains de qui il serait plus convenable de la confier. 
A Lacédémone et, de notre temps, à Venise, elle a été 
doiuiée à la noblesse; mais chez les Romains, elle fut con- 
fiée au peufrie. Examiner donc laquelle de ces répubU-^ 
ques avait fait le meilleur choix. Il y a de fortes raisons k 
donsier de part et d'autre ; mais , à en juger par i'^véne-*- 
ment, on pencherait en faveur des nobles, Sparte et Ve^ 
nise ayant duré plus que Rome. 

£t, jM)ttr en venir aux raisons et parler en faveur de 
tuom^, je iJUrfâ qp!il faut toujours confier un dépôt k em^ 
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qui ont le moins le désir de le violer. Sans doute, à ne con^ 
sidérer que le caractère de ces deux ordres de citoyens, on 
est obligé de convenir qu'il y a, dans le premier, un grand 
désir de dominer, et dans le second le désir seulement de 
ne pas être dominé, par conséquent plus de volonté de vivre 
libre. Le peuple préposé à la garde de la liberté, moins en 
état de Tenvahir que les grands, doit en avoir nécessaire- 
ment plus de soin, et, ne pouvant s'en emparer, doit se 
borner à empêcher que d'autres ne s'en emparent. 

On dit, au contraire, en faveur de Sparte et de Venise, 
que la préférence donnée à la noblesse pour la garde de ce 
dépôt précieux 9 deux avantages : le premier, d'accorder 
quelque chose à l'ambition de ceux qui, se mêlant davan- 
tage des affaires publiques, trouvent pour ainsi dire, dans 
la verge que cette fonction met en leurs mains, un moyen 
de puissance qui les satisfait; l'autre, d'êter à l'esprit in- 
quiet de la multitude une autorité qui de sa nature produit 
des troubles, des dissensions capables de porter la noblesse 
à quelque acte de désespoir et d'entraîner les plus grande 
malheurs. On donne Rome même pour exemple : pour avoir 
confié, dit-on, cette autorité aux tribuns du peuple, on vît 
celui-ci ne pas se contenter de n'avoir qu'un consul de son 
ordre, il voulut qu'ils fussent tous les deux plébéiens. Il 
prétendit ensuite à la censure, à la préture et à toutes les 
dignités de la république. Non content de ces avantages, 
conduit par la même fureur, il en vint à idolâtrer tous 
ceux qu'il vit en mesure d'attaquer, de fouler aux pieds la 
noblesse, et fut la cause de l'élévation de Marius et de la 
ruine de Rome. 

On ne saurait peser exactement toutes ces raisons sans 
tomber dans une indécision embarrassante. Quelle est l'es- 
pèce d'hommes, de ceux à qui on confie la garde de la li- 
berté, qui est la moins dangereuse, ou celle qui doit ac- 
quérir l'autorité qu'elle n'a pas, ou celle qui veut conserver 
celle qu'elle a déjà. Après le plus mûr examen, voici, je 
pense, ce qu'on en peut conclure. Ou bien il s'agit d'une ré- 
publique qui veut étendre son empire comme RomC;, ou bien 
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il est question d*un État qui se borne uniquement à se 
conserver. Dans le premier cas il faut imiter Rome, et dans 
le second suivre l'exemple de Venise, de Sparte, et nous 
verrons dans le chapitre suivant comment et par quels 
moyens on peut y parvenir. 

Mais, pour revenir sur cette question : Quels hommes sont 
plus nuisibles dans une république, de ceux qui veulent ac* 
quérir ou de ceux qui craignent de perdre ce qu'ils ont ac« 
quis? j'observerai queMarcusMénénius et M. Fulvius, tous 
deux plébéiens, furent nommés, le premier dictateur, le se- 
cond maître de la cavalerie, pour faire des recherches à l'oc- 
casion d*une conjuration formée à Capoue contre Rome, Ils 
reçurent encore la commission d'informer contre tous ceux 
qui, par ambition et par brigue, cherchaient à parvenir au 
consulat et aux autres charges importantes de la républi- 
que. La noblesse, qui crut qu'une pareille autorité n'avait 
été donnée au dictateur que contre elle, répandit dans la 
ville que ce n'étaient pas les nobles qui cherchaient ainsi à 
parvenir aux honneurs par ambition ou par des voies illi- 
cites, mais bien plutôt les plébéiens qui, ne se confiant ni 
en leur naissance ni en leur mérite personnel, employaient 
ainsi des moyens extraordinaires; ils accusaient particuliè- 
rement le dictateur lui-môme. Cette accusation fut si vive- 
ment poursuivie, que Ménénius se crut obligé de convo- 
quer une assemblée du peuple. Là, après s'être plaint des 
calomnies semées contre lui par la noblesse, il se démit de 
la dictature et se soumit au jugement du peuple. La cause 
plaidée, Ménénius fut absous. On y disputa beaucoup pour 
déterminer quel est le plus ambitieux, de celui qui veut 
conserver ou de celui qui veut acquérir. 

L'une et l'autre de ces deux passions peuvent être cause 
des plus grands troubles. Cependant il parait qu'ils sont 
plus souvent occasionnés par celui qui possède, parce que 
la crainte de perdre produit des mouvements aussi animés 
que le désir d'acquérir. L'homme ne croit s'assurer ce qu'il 
tient déjà qu'en acquérant de nouveau ; et, d'ailleurs, ces 
nouvelles acquisitions sont autant de moyens de force et 
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de puissance pour abuser; mais, ce qui est encore plus ter* 
rible, les manières hautaines et Tinsolence des riches et des 
grands excitent dans l'âme de ceux qui ne possèdent pas, 
non-seulement le désir d'avoir, mais le plaisir secret de dé- 
pouiller ceux-ci de cette richesse et de ces honneurs dont 
ils les voient faire un si mauvais usage. 



CHAPITRE VI. 

S'il était «•••IMc 4'étaMlr à Kobm ma foiiTenicm«it «tf ftt 
les Inlmiae» %9à existaient entre le ■«nat et le pcnfie* 

Nous avons vu précédemment les effets que pco<|uisirent 
les querelles du sénat et du peuple. Ces mèm'^jq^^elles 
ayant continué jusqu'au temps des Gracques, où eltes fu- 
rent cause de la perte de la liberté, on désirerait peut-être 
que Rome eût fait les grandes choses que nous avons ad- 
mirées sans porter dans son sein de pareils ferments de 
discorde. Cette question m'a paru importante à examiner, 
savoir : s'il était possible d'établir à Rome un gouverne- 
ment qui prévint toute mésintelligence. Pour la bien trai- 
ter, il faut nécessairement se retracer le tableau de ces ré- 
publiques qui, sans ces inimitiés et ces troubles, se sont 
maintenues libres ; examiner quelle était la forme de leur 
gouvernement, et déterminer si on eût pu l'introduire à 
Rome. 

Les deux que j'ai déjà citées sont Lacédémone chez les 
anciens et Venise chez les modernes. Sparte avait un roi 
et un sénat peu nombreux pour la gouverner; Venise n'a 
pas admis ces distinctions, et elle appelle nobles tous eeux 
qui peuvent avoir part à l'administration. 

Ce fut le hasard plutôt que la prudence qui donna cette 
forme à Venise. Dans les lagunes où, comme je l'ai dit 
plus haut, ils s'étaient retirés, les citoyens se virent bientôt 
en assez grand nombre pour avoir besoin d'un système de 
lois; en conséquence. Us établirent un gouvernement, for- 
mèrent des assemblées où Ton délibérait fréquemment sur 



DISCOURS âbR htb-livb. 107 

les intérftts de la vifle naissante. Qaand il leur parut qu'ils ' 
étaient suffisamment nombreux pour se gouverner, ils fer- 
mèrent l'entrée de leurs as^semblées aux nouveaux arri- 
vants et ne leur permirent pas de participer au manie- 
ment des affaires publiques. Le nombre de ceux-ci s'accrut 
considérablement, et il s'établit on grand intervalle entre 
eux et leurs gouvernants ; dès lors les premiers prirent la 
qualité de nobles^ et les autres furent simplement nommés 
le peuple. 

Cette forme de gouvernement n'eut aucune peine à s'é- 
tablir et à se maintenir sans secousse. Au moment où il s'é- 
leva, tous eeu* qui habitaient Venise eurent le droit d'y 
prendre part; par conséquent, personne ne pouvait se plain- 
dre. Ceux qui, dans la suite, vinrent l'habiter, trouvant le 
gottvernement affermi et fixé, n'avaient nî prétexte ni 
moyefis tffeidter des troubles : le prétexte leur manquait, 
parce qu'on ne les avait privés de rien ; les moyens, parce 
qae ceux qui gouvernaient les tenaient en bride et ne les 
employaient pas dans des affaires où ils eussent pu prendre 
de l'autorité. D'ailleurs, les nouveaux habitants de Venise 
De furent pas asses nombreux pour qu'il y eOt dispropor- 
tion entre les gouvernants et les gouvernés* En effet, le 
nombre des nobles égalait ou surpassait même celui des 
autres ; ainsi, d'après ces motifs, Venise put établir et con- 
server son gouvernement. 

Sparte, je le répète, gouvernée par un roi et par un 
sénat très-peu nombreux, put se maintenir aussi longtemps, 
parce qu'il y avait peu d'habitants et qu'on avait fermé 
fentréedupays aux étrangers; d'ailleurs, on portait le plus 
grand respect aux lots de Lycurgue, et leur exacte obser- 
vance prévenait jusqu'au plus léger prétexte de trouble. II 
leur fat d'autant plus facile de vivre unis, que Lycurgue 
établit Tégalité dans les fortunes et l'inégalité dans les con- 
ditions. Là régnait une égale pauvreté; le peuple était d'au- 
tant moins ambitieux, que les charges du gouvernement ne 
se donnaient qu'à peu de citoyens; le peuple en était exclu, 
^ ^ nobles ne se conduisaient pas assez mal envers le 
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peuple dans Texerdce de ces charges pour lui inspirer le 
désir de les exercer lui-même. 

Ce fut aux rois de Sparte que Ton dut ce dernier avan- 
tage. En effet, placés dans ce gouvernement entre les deux 
ordres, et vivant surtout au milieu du premier, ils n'avaient 
pas de meilleur moyen pour maintenir leur autorité que de 
mettre le peuple à couvert de toute injustice. Ainsi celui- 
ci ne craignait ni ne désirait l'autorité; il n'existait donc 
aucun motif de division entre lui et la noblesse, aucune oc- 
casion de troubles, et ils pouvaient vivre unis bien long- 
temps. Mais deux causes principales cimentèrent cette 
union : d'abord les habitants de Sparte, très-peu nombreux, 
purent être gouvernés par une noblesse peu nombreuse; 
ensuite, ne permettant pas aux étrangers de s'établir dans 
la république, ils n'avaient ni l'occasion de se corrompre 
ni celle d'accroître leur population au point de rendre pé- 
nible le fardeau du gouvernement au peu d'individus qui 
en étaient chargés. 

£n examinant toutes ces circonstances, on voit que les 
législateurs de Rome avaient deux n^ojens pour assurer la 
paix à la république, comme elle fut assurée aux républi- 
ques dont nous venons de parler : ou de ne point employer 
le peuple dans les armées, comme les Vénitiens; ou de fer- 
mer les portes aux étrangers, comme les Spartiates. Ils sui- 
virent en tout le contraire, ce qui donna au peuple un ac- 
croissement de forces et occasionna une infinité de troubles. 
Mais, si la république eût été plus tranquille, il en serait ré- 
sulté nécessairement qu'elle eût été plus faible et qu'elle 
eût perdu, avec son ressort, la faculté d'arriver à ce haut 
point de grandeur où elle est parvenue; en sorte qu'en- 
lever à Rome les semences de trouble, c'était aussi lui ravir 
les germes de sa puissance; car tel est le sort des choses hu- 
maines, qu'on ne peut éviter un inconvénient sans tomber 
dans un autre. 

Si donc, dans le dessein d'étendre au loin votre empire, 
vous formez un peuple nombreux et guerrier, vous le com- 
posez tel que vous aurez plus de peine à le manier et à le 
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conduire; si, pour pouvoir le façonner au joug, vous le 
maintenez peu nombreux, désarmé, et qu'il vienne à faire 
des conquêtes, vous ne pourrez les conserver, et vôtre 
peuple sera si faible, si avili, que vous serez la proie de qui-"^ 
conque voudra vous attaquer. Il faut donc, dans toutes nos 
résolutions, choisir le parti qui a le moiiis d'inconvénients, 
car il n'en est point qui en soR entièrement exempt. 

Rome pouvait donc, à Texemple de Sparte, créer un 
prince à vie, avoir un sénat peu nombreux ; mais, avec le 
projet d'élever une grande puissance, elle ne pouvait pas, 
comme celle-ci, prescrire des bornes à sa population ; car 
alors et ce prince et cette espèce de sénat employés pour 
entretenir l'union lui devenaient parfaitement inutiles. 

Si quelqu'un Voulait de nouveau fonder une république, 
il aurait à examiner s'il est bon qu'elle accroisse se» con-- 
quêtes et sa puissance, ou bien qu'elle se renferme dans 
d*étroites limites. Dans le premier cas, il faudrait qu'elle 
prit Rome pour modèle et laissât subsister et les troubles 
et les dissensions civiles avec le moins de danger possible 
pour son pays; car, sans un grand nombre d'hommes bien 
armés, une république ne peut s'accroître, ou se maintenir 
si elle s'est accrue. Dans la seconde supposition, organisez- 
la comme Sparte et Venise; mais, comme les conquêtes sont 
la raine des petites républiques, employez les moyens les 
plus efficaces pour les empêcher de s'agrandir. 

Les conquêtes entraînent la perte des républiques faibles. 
Sparte et Venise en sont la preuve. La première, ayant sou- 
mis presque toute la Grèce, à la plus légère attaque, dé- 
couvrit la faiblesse de ses fondements. A peine Thèbes se 
fut révoltée, ayant Pélopidas en tête, que les autres viHes. 
de la Grèce se soulevèrent également, et Sparte fut presque 
détruite. Venise occupait une grande partie'de l'Italie j e^ 
elle l'avait acquise moins par les. armes qoe par ruse et par 
argent : quand elle fut obligée de faire preuve de ses forces/ 
elle perdit tout en un jour. 

Je crois que quiconque voudrait fonder une république 
qui subsistâtlongtemps devrai* l'organiser intérieurèrta^t» 

10 
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conuoe Sparte et comme Veni^, la jd^cer dans née ffitna- 
tipn fortp» et la rendre assez paisaw^ pour quefiersoone 
ne pût se promettre de pouvoir la tei^r^s^r d*mi seul coup, 
mais pas assez pour faire ombrage à 9^ voisins. Avec ces 
conditioos, elle pourrait jouir longtemps 4^ ia liberté. 

Il n'jr a en effet que deux moti& qfd, C^i^sent pr/endre les 
armes contre une république : le désir de îa sut^uguer^ ou la 
crainte d'être sul^ug^é par elle. Les mpy ens quç nou^ avQps 
indiqués Otent ces deux préteiLtes de guer/re. $i elie est dtf- 
fleile à attaquer et qu*el(^4ioit> comme nous Tavoqs app- 
posé, préparée à la défense, il arrivera bien rareqokeat, on 
môme jamais, qu^ quelqu'un conçoive le projet de ^'.en^pir 
parer. Si, tranquille çt se renfer^iant dansas limities, elle 
est parvenue à le^r prouver, par une be^reu^e e^p^ience, 
que Tambition ne la dirige point, la peur de sa puissance 
ne pourra les armer contre elle. On aurait bien plus encore 
conûance en sa modération, s il y avait un article de sa 
constitution qui Ji^i défendit de s'agrandir. Je crois ferme- 
ment que ce n'est que dans cet heureux équilibre que peut 
se trouver et la plus désirable existence pour un Etat et sa 
tranquillité intérieure. 

Mais, comme toutes les choses de la terre sont dans an 
mouvement perpétuel et ne peuvent demeurer fixes, cette 
inst^ibilité les porte ou à monter, ou à descendre. La néces- 
sité dirige souvent vers un but ou la raison it^t loin de 
conduire; vous aviez organisé une république pour la ren- 
dre propre à se maintenir sans agrandissement, et la né- 
cessité ia force à s'agrandir malgré le but de son institu- 
tion; vous lui voyez alors perdre sa base et se précipiter 
plus promptemeni vers sa ruine. Si, d'un autre côté, le ciel 
la favorisait au point qu'elle n'eût jamais de guerre , elle 
aurait à craindre la mollesse ou les divisions qui suivept le 
repos; et ces deux fléaux pris ensemble, ou chacun d'eux 
séparément, seraient capables de la perdre sans ressource. 

Ainsi, attendu l'impossibilité d'établir parfaitement l'é- 
quilibre ou de le maintenir au point fixe après l'avoir éta- 
bli, il faut, en constituant une république, prendre le parti 
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le plus lioHoif aMe, et, sf dte était jamais dans la liééessité 
de faire des conquêtes, la mettre en état da mf>îfi8 de con^- 
Betfèréê qifélle diiraît acCfuls. Poar retenSr doM à nôtre 
premier' raisoBnement, je pense qu'il est nécessaire de 
prendre plutôt poQf modèle Rome qne les antres répabli- 
qnes. Trottvér tin terme moyen entre ces denx espèces me 
paraM Mipofsslblef^ R faut regarder les divisions qui ettsfaieqt 
entre le sëûat et le penplle comme an Inconvénient néces- 
saire pfonr arriver jnsqa^ft h graindenr romaine. Ontre les 
raisons que nom avons déjà alléguées, qu) démontrent 
comUen l'aoforité trllranitienne était une garde nécessaire 
i h liberté, il est aisé de voir l'avantage qne doit retirer 
une répnMiqne de i» facnlté d'accnser; or, ce droit était, 
avec une infinité d'antres, confié aux tribuns, coname nous 
le verrons dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE VIL 

ConsblAH les •ccasatlons sont néeessatres dans vue répubUqiie 
pour y maintenir la liberté. 

Ceux qui sont constitués gardiens de la liberté d'un pays 
tie peuvent être revêtus d'une autorité plus utile, plus né- 
cessaire même, que celle qui leur donne le pouvoir d'ac^ 
tuser ieê citoyens devant le peuple, devant un conseil, un 
magistrat, et cela sur toutes les atteintes portées à la con- 
t^tntion. La ci^éation de ce pouvoir a deux avantages extrê- 
mement marqués : le premier est d'empêcher, par la crainte 
de l'accusartion, les dtoyens de rien attenter contre l'État, 
ou bien de les faire punir sur-le-champ de l'attentat commis; 
le second^ de faciSter l'explosion de ces ferments internes, 
4ui éclatent de quelque manière que ce soit, contre un 
citoyen quelconque. Si ces ferments ne trouvent point à 
s'exhaler. 11» font recourir i des moyens extraordinaires qui 
renversent entièrement la république. Rien, au contraire, 
ne rendra une république ferme et as^rée comme de don-- 
ner, pour ainsi dire^ à cea humeurs qui l'agitent une issue 
rigidière et prescrite par la loi , C'est ce que pittsieurs exem- 
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.plespeuvept prouver, et surtout celui de Goriohn, rapporté 
^r Tite-Live. 

.. Lf noblesse romaiaei selon cet historien, était très-irritée 
ri^ntre le peuple; elle Taçcusait d'avoir usurpé trop de pou- 
.yoir par la création des tribuns uniquement employés à le 
«défendre; Rome, comme cela arrivait assez souvent» était 
:dans^la plus grande disette de vivres» et le sénat avait en- 
.voyé en Sicile pour se procurer des grains. Coriolan, ennemi 
.de la faction populaire, conseilla au sénat de saisir cette oc- 
casion qui sç présentait de châtier le peuple et de lui en- 
lever cette autorité qu'il avait usurpée au préjudice de la 
noblesse, en ne lui distribuant pas ces grains et en lui fai- 
sant redouter les horreurs de la famine. Cette proposition 
parvenue à la connaissance du peuple excita une indigna- 
tion si générale, qu*au sortir du sénat Coriolan eût été tu- 
multuairement mis à mort, si les tribuns ne Tavaient cité 
devant eux pour se défendre. 

C'est à l'occasion de cet événement que nous observe- 
rons combien il est utile, important, dans une république, 
d'avoir des institutions qui fournissent à l'universalité des 
citoyens des moyens d'exhaler leur fureur contre un autre 
xitoyen. A défaut de ces moyens, autorisés par la loi, on 
en emploie d'illégitimes, qui, produisent, sans contredit, 
des effets bien plus funestes. Que dans ces occasions un 
individu soit opprimé, qu'on commette même à son égard 
une injustice, l'État n'éprouve que peu ou point de désor- 
dre. £n effet, cette oppression ne s'exerce ni par la force 
réunie des particuliers, ni par les secours d'aucune force 
étrangère, deux causes puissantes de ruine pour la liberté; 
mais elle s'opère par une force, une autorité légale, con- 
tenues dans des bornes qu'elles ne dépassent pas au point 
de renverser la république. 

. Et, pour fortiQer cette vérité par un exemple en me ren- 
fermant dans celui de Coriolan, que l'on réfléchisse aux 
maux qui pouvaient résulter pour la république romaine du 
massacre tumultuaire de ce sénateur. L'attentat commis 
contre lui eût établi une offense de particuliers à particu- 
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liera. Cette espèce d'offisnse produit la peur; la peur dierche 
des moyens de défense; la défense appelle les partisans; des 
partisans naissent les factions dans une ville, et des factions 
la mine de l'État. 

Nous avons vu de nos jours la révolution causée à Flo- 
rence par rimpossibilité où se trouvait la multitude de re- 
cevoir une satisfaction légale contre un citoyen, François 
Valori. Son audace, ses emportements, le firent soupçonner 
de vues ambitieuses qui le portaient à s*élever au-dessus du 
rang de simple citoyen dans une ville où il avait déjà un 
crédit et une autorité de prince. La république n'avait le 
moyen de résister à son parti qu'en lui opposant un parti^ 
contraire. La connaissance qu'il avait de cette impuissance* 
faisait qu'il ne redoutait que des moyens extraordinaires» 
contre lesquels il chercha à se prémunir en se faisant de 
nouvelles créatures. D'un autre côté, ceux qui l'attaquaient, 
«ayant pas de moyen légal pour l'atteindre, en employè- 
rent aussi d'illégitimes. On en vint aux mains. Si on eût eu 
à sa disposition des armes fournies par la loi, on eût pu 
détruire son autorité sans la rendre funeste à d'autres qu'à 
lui; tandis que les moyens extraordinaires qu'il fallut em- 
ployer pour en venir à bout entraînèrent avec lui dans sa 
chute une infinité d'autres nobles. 

Ce qui s'est passé à Florence^ l'occasion de Pierre Sode- 
rini servira à prouver cette vérité. Ces malheureux événe- 
ments dérivent tous du même vice : le défaut» dans cette 
république, d'un moyen légal d'accusation contre des ci- 
toyens ambitieux et puissants. Contre des coupables de 
cette importance, un tribunal de huit juges ne saurait suf- 
fire. Il faut que les juges soient très-nombreux, parce qu'il 
dans ces circonstances, une petite réunion d* hommes n'a 
juste que la force et le courage du nombre. 

Si Florence eût eu un tribunal redoutable où ses citoyens 
eussent pu dénoncer et prouver les excès de Soderini, le 
peuple eût assouvi sur lui sa vengeance sans faire venir 
l'armée d'Espagne. Si, au contraire, sa conduite eût été 
irréprochable, aucun d'eux n'eût osé l'accuser de peur d'être 
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aèensé à son toor, et bîeittM se Mfait apaisée de toutes 
parts cette anifnosité qoi occasionna tant de troubles. 

ITeà Foh doit eonelure qile^ toitteë les fois qa'on Viûit des 
forces extérieures appelées dans un État par uli parti , on 
pdyt attHinier ee désordre au vice de' sa «onsHtiftion ; on 
peut assurer qu'elle ne présente pas an peapAe de moyens 
légitimés d'eilmler son méooiitentemetit. Oti remédié à ce 
défaut en oii?rant aux accaiatiws un triimnal asses nom- 
Inreux et en loi donnantdés formes ass» solennelles pour 
le faire tidspeàtet. A Rome^ tout était si bien réglé sur cet 
oibjet, tinei dans les plus grandes Aivisim^ qui eurent lieu 
entre je sénat et te peuple^ jamais ni lé.petiple, ni le sénat, 
* ni euciin citoyen ne flit tenté de s'appnyer de fdrces étran- 
gères : le remède était dan^ TÉtat ntéme, ih n^avaietit nul 
besoin de le fiire Tenir du deiiors. 

Outre les exemples que je ytens de citer pour amener 
dans les esprits la plus entière confiction, je veux en rap- 
porter un autre également tiré de Tite-Live. A Glusium, 
Tunédes plus célèbres villes d'Étrurie de ces temps-là, un 
certain LucUmon atait violé la sœur d*Arnns. Gétui-^;!, ne 
pouvant s'en venger è raison de la puissance du éoupable, 
passa chez les Gaulois» qui alors occupaient cette partie de 
r Italie que nous appelons Lombardie. Il les engage à venir 
avec une forte armée à €lusium» leur fait voir combien 
leurs intérêts se lient à celui de sa vengeance... Certes, 
Aruns n'eût pas eu recours aux barbares s'il eût pu, dans 
sa ville, recourir aux lois. 

Mais autant les accusations sont utiles dans une répu- 
blique, autant sont inutiles et pernicieuses les calomnies, 
oomme nous le verrons dana le chapitre suivant 

CHAPITRE VIII. 

Autant les accasatlons sont atUes dans une réputoUque, autant la 
eatomniê y est pfcrnieleuse. 

Furius Camille avait donné tant de preuvesde courage en 
délivrant ftome de Toppreâsion des Gaulois, que tous les ci* 
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toyens, sans croire 8*aMss6r ou se dégr aderi loi ééMënt 
la preouère place* Manihis Capitolinus fut le seal qui ne put 
supporter qu'on lui aceordàt tant d*IioDiienrs. Il lui sem- 
Uaiit qa*eyatit sauvé le Capitote, il avait codtrBmé autant 
au saint de Rei]iec}iie Ganille^ et il ne se eroytit polât infé- 
rieur à loi €rti talents militaires. Jaioux de la ^réde son 
rival, Tetiviëdont il était tourmenté n» lui taisaaif pas un 
moment de repas; iHais^ voyant qu'il ne pouvait semer la 
discorde dans le sénat, il se tourne du eôté du peuple. It 
répand le» bruitsi les plus faux et les plus dangereux; enti^ 
auti^e» bruits, il foit cirouier que le trésor qu'on avait 
d'abord amassé pour se racheter des Gaulois ae leur avait 
réellement potivt été doiuié et que qodqdes citoyens S'en 
étaient emparés» £t œpéodaut la restitution de œt afi^nt 
serait si Avantageuse! on pourrait le convertir en d^jcits 
d'utilité pnUique!... Il servirait à aUéf^ des impôts ou à 
payer les dettes des plébéiens i... 

Ces discours font tant d'impression sur le peuple, qu'il 
commenoe à s'assembler et à eseîter beaucoup de troubles 
daos laviUe. Le sénat, méeontrat, indigné^ croit la position 
et le moment assez périlleux pQur crâr un dictateur qui 
prenne connaissance de ces faits et réprime l'audace de 
Maniius. En effet, le dictateur le fait citer sur-le-champ. Us 
marchent publiquement l'un contre l'autre, le dictateur au 
milieu des nobles et Manlios mi milieu du peuple. Le dic- 
tateur presse Maniius de dédarer où est cet argent qu'il 
dit avoir été enlevé; le sénat est aussi empressé de l'ap* 
prendre que le peuple lui-même. Maniius ne répond rien 
de positif y a retours à des réponses évasives, soutient qu'il 
n'est pas nécessaire de leur dire ce qu'ils savent si bien. A 
Tiostaot, le dictateur le fait trfl^ner en prison. 

Ce trait d'histoire nous prouve combien est détestable la 
calomnie dans une république comme sous toute autre es- 
pèce de gouvernement, et qu'il n'est pas de moyen qu'on 
ne doive employer pour la réprimer i temps. Il n'en est 
PBsde meilleur que celui d'ouvrir une voie à l'accusation; 
antant le droit d'accuser est utile dans une républiq[uej» 
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autant la calomnie y est faneste, parce que la calomnie n'a 
besoin ni de témoins, ni de confrontation, et que, sans 
rien circonstancier, elle peut persuader et réussir. Tout in- 
dividu peut être calomnié par un autre, mais tous ne peu- 
vent être accusés; pour qu'une accusation soit accueillie, 
il est nécessaire de l'appuyer des preuves les plus éclatantes 
et de circonstances qui en démontrent la vérité. Les accor 
sations se portent devant les magistrats, devant un peuple 
ou des conseils; la calomnie s'exerce ou sur les plaoes ou 
dans les maisons, et on en use d*autant plus, quand Tac- 
cusation n'est pas admise dans un État par un vice de sa 
constitution. 

Ainsi, il est du devoir d'un législateur de donner à tout 
citoyen la faculté d'en accuser un autre sans avoir rien à 
redouter de sa démarche. Cette précaution une fois prise, 
qu'il poursuive ensuite «avec vigueur les calomniateurs; 
ceux-ci ne pourront se plaindre de leur punition ; ils avaient 
en main tous les moyens d'accuser publiquement celui 
qu'ils ont calomnié en secret. Le défaut de règlement à cet 
égard entraîne les plus grands désordres. La calomnie irrite 
les hommes et ne les corrige pas; ceux qu'elle blesse pen- 
sent à se fortifler, et tous les discours semés contre eux 
leur inspirent plus de haine que de crainte. 

Cette partie importante de la constitution était parfaite- 
ment organisée à Rome et ne l'a jamais été à Florence; et, 
comme elle a produit les meilleurs résultats dans la pre- 
mière de ces villes, son absence a causé chez nous les con- 
séquences les plus déplorables. On verra dans l'histoire de 
Florence à combien de calomnies ont été en butte, en tout 
temps, les citoyens quî^se sont occupés des affaires publi* 
ques les plus importantes. On disait de l'un qu'il avait volé 
le trésor public; de l'autre, qu'il n'était pas venu à bout de 
telle entreprise, parce qu'il s'était vendu; enfin on repro- 
chait à un troisième les fautes les plus graves commises 
par ambition : source perpétuelle de haines, de divisions, 
de partis, qui amena enfin la ruine de l'État. 

On eût prévenu beaucoup de malheurs s'il y eût eu à Flo-^ 
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reoce un tribunal destiné à recevoir Taccasation et è punir 
la calomnie. Les citoyens, ou condamnés ou absous, n'au- 
raient pu nuire à TÉtat; on eût vu infiniment moins accuser 
que nous n'avons entendu calomnier, parce que l'un n'est 
ni aussi facile ni aussi prompt que l'autre. Il est même à 
remarquer que de tous les moyens dont s'appuyaient les 
ambitieux pour arriver à un dangereux degré de puissance, 
la calomnie est ce qui les a le plus servis. Attaquait-elle des 
hommes puissants, des rivaux redoutables qui mettaient 
obstacle à leur ambition, ils faisaient tout pour la renfor- 
cer; ils prenaient le parti du peuple, le confirmaient dans 
la mauvaise opinion qu'il avait des individus attaqués, et le 
mettaient dans leurs intérêts. Parmi plusieurs exemples 
qu'on pourrait citer, je me contenterai d'un seul. 

L'armée de Florence était campée devant Lucques, com- 
mandée par Jean Guichardin, qui en était commissaire. 
Soit incapacité du chef, soit mauvaise fortune, le siège ne 
réassit pas. A l'instant même on accuse Guichardin de 
s'être laissé corrompre par lesLucquois. Cette calomnie, 
favorisée par ses ennemis, le réduisit au désespoir; en vain, 
pour se justifier, voulut-il se remettre entre les mains du 
capitaine, sa justification fut impossible, la république 
n'offrant aucun moyen de la rendre légale. Les amis de 
Guichardin, qui composaient la plus grande partie de la 
noblesse, indignés au dernier point, furent secondés par 
les cris de ceux qui voulaient faire une révolution à Flo- 
rence; leur fureur, accrue encore par des événements de 
même nature , faillit entraîner la ruine de cette répu- 
blique. 

Ainsi donc Manlius Capitolinus calomnia et n'accusa 
point, et les Romains montrèrent dans ce moment com- 
ment on doit traiter les calomniateurs. Forcez ceux-ci à 
devenir accusateurs, et, quand l'accusation se trouvera 
vraie, récompensez-la, ou du moins ne la punissez pas; 
mais, si elle est fausse, punissez-en l'auteur conune fut 
puni Manlius. 
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CHAPITRE IX. 

ffwtn fant être Mm pour féntfcr «ne ré»ttbimiie ta pettr 1» 
en entier. 

Ott îmifÉta pèttt-êt^è ^e Je ttïe ftai* pef ttiîs tttïp ffîo- 
ctirsrotiÀ sor f htâtoirë dé Rome, if'ajraht pds encofe dit m 
Béu\ rnort tii tie ses foridatèfùi*ë ni de seé Mi féligietises et 
Itliiitsrtrés. Je tfc veut pas tenir' plfîs longtemps ert snspenfs 
les esprits eftipressés dé vù!r tMitei* ces Sujets. Qu'un foti- 
dftteur dé république, cOiiiitoè tlômlcilii^, tnette à mort son 
frêfe, (jd'il Corisehte ensuite à celle de Tîtu^Taftîas associé 
péf M h \û royauté; ces detix traits, knx yeilt de bien des 
gens, passeront pouf être d'un ttiativaîs èïerhple. Ne se- 
rait-ce pas décider que lés citoyens peuvent, d*après la con- 
duite de leur prince, par ambition ou désir de commander, 
se défaire de leurs rivaux? 

Ce jugement serait fondé sî l'on fié considérait la ftn que 
àe proposait Roraulus par cet hoffiicide. Mais il faut établir 
comn<e règle générale qne jamais, ou Hèft rarement du 
tfioins, on n'a vu une réptibfi^ue, ilhe monarchie, être bien 
éofnstftuée dès les cémihencéménts, ou fHarfaitérhTent ré- 
formée depuis, ({|ue par m i^\i] iiMiv}dn; il est më^ne né- 
ceséaite que celtii (\xà a c6fictl le ptàn fournisse M seul les 
âiôyefis d'etéèutiori. 

Aiiist, tin habile législateur, ^ul préfère sincèrement le 
bletf géfiéral à sofi intérêt particulier et sa patrie A ses suc- 
cesseurs, don employer toute ion industrie pour attirer à 
soi tout le pouvoir. Un esprit sage ne condamnera point 
tin homme supérieur d'afvolr usé (ïtm mdyefi b6rs de^ rè- 
gles oMhiaires pour l'important Objet d'organiser tme mo- 
narchie ou de fonder une république. Ce qbi est i désiirer, 
c'est qd'au moment où lé fait l'accuse, le réstiltat- puisse 
l'excuser; si le résultat est bofi, i^test alb^rôus t tel est lé cas 
dé Romulus. Ce n'est pas la violence qui répare, mais la 
violence qui détruit qu*ll faut condamner. Le législateur 
aura assez de sagesse et de vertu pour ne pas laisser» 
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comme b^tag^ à ^utrui^ r^u^orité qu'il a prijiç w maiq» 
Le& bomm^s ét^Qt plus promp^n ^ ;^uiyf a Iç m^i qji^'eMClip9 
à imiter le ^ie^j ^p 9MCcesseDr ppurrait biçu user par /am- 
bition de9 ipoyeps dont il n'ui^a gqe par vertu; 4 #eura 
UQ seul |»4m^Q e^t bion capaJbje ^e qop^tituer yp )£tat« 
mais biep courte serait la durçe et de V^t^t et^ d^ ^3 lois, 
si reiéciitiop eu i^t^it remise ap^ majp^ d*|{p §^[f,l ; I9 m^yejn 
de rassurer, ç'e$t de la coDl|er au^ soips et à la gardjs de 
plusieurç^ ^\iço\iff 4'l>Qpme9 ne spi^ pas propres à créer 
des insti^ptions; ils i^^ pçuveut einbrasser auauu ptile en- 
semble à r^i^n d^ \^ diversité d upifiipi^ (j^ui r^ue entre 
euii.m^i^ 9K$sj^ Tei^einble iinfç foi^ $^is|, i|s m^ peuveptt 
par I9 môpiç r^isQP, ^ajmi$ ^'4(HH)rd^r ppur r;a|)au4QQner» 

Ce qui prouve que RooiaW était de ce.us qui méritent 
d'être absous pour ^'étre débarrassé dç sou .co^i|p^jguop et 
de son frère, c'çst que cç qu'il en lit n^ fut que pour le 
bien commiii) et pon pour satisfaire spp a(pt)itioM, ^p effet, 
ii crée à 1 ipstant un $énat avep qpi sans cesse il délibère» 
par le conseil de qui il se dirige, Si Qp y fait attention, on 
voit que toute l'autorité qu'il se réserve se born^ à^^ convo- 
quer ce corpSf ,et| qpand ia guf^rre y aura été résolue, h 
commander l'armée. Kiçn ne Ip propve miejui^ que ce qui 
se pass^ lorsque Aorne devint libre pfir l'ei^pulsion des 
Tarquius. On ne changea riep a Tordrç anciep; seulement, 
à la place d'un roi perpétuel^ on choisit deux cpn^s an- 
nuels, preuve évidente que les premiers fondements de la 
constitution jetés par Komulus étaient plus conformes à un 
gouvernement libre exercé par des citoyens qu'à une tyran- 
nie absolue et despotique. 

On pourrait fortitier ces vérités par une infinité d'exem- 
ples, par ceux de Moïse, de Lycurgue, Solon et autres 
fondatieurs de république» ou de. monarchies qui tous ne 
&oot parvenus à donncir de bonnes lois qu'ep se faisant at- 
trib^er une autorité exclusive. Mais ils sont trop connus; 
j'en rapporterai un beaucoup moins célèbre, et qui doit 
être médité par quiconque aurait l'ambition de devenir bon 
législateur; le voie) : Agi$, roi de Sj^^ désirait ramener 



120 MÀCHIÀYBL. 

les Spartiates à ia stricte observation des lois de Lycurgne, 
convaincu que, pour s'en être écartée, Lacédémone avait 
perdu de son antique vertu, et par conséquent de sa gloire 
et de sa puissance. Mais iesEphores le firent promptement 
massacrer, l'accusant d'aspirer ft la tyrannie. Cléomëne, 
son successeur au trône, conçut le même projet, éclairé par 
les divers écrits qu'Agis avait laissés, et où ce prince dé- 
veloppait son but et ses intentions. Mais il sentit qu'il ne 
parviendrait jamais à rendre ce service à son pays s'il ne 
concentrait pas en lui tonte l'autorité. Il conpaissait les 
hommes, et, par la nature de leur ambition, il jugea l'im- 
possibilité d'être utile a tous s'il avait à combattre l'intérêt 
de quelques-uns. Aussi, ayant saisi une occasion favorable, 
il fit massacrer lesËphoreset tons ceux qui pouvaient s'op- 
poser à son projet, et il rétablit entièrement les lois de Ly- 
curgue. Le parti qu'il prit était capable de relever Sparte 
et lui eût valu autant de célébrité qu'à Lycurgue, sans deux 
obstacles étrangers : la puissance des Macédoniens et la 
faiblesse des autres républiques grecques. Attaqué bientôt 
après par la Macédoine, se trouvant par là même inférieur 
en force et n'ayante qui recourir, il fut vaincu; ainsi resta 
sans exécution son projet aussi juste que louable. 

Je conclus de cet examen que, pour fonder une répu- 
blique, il est nécessaire d'être seul, qu'on doit absoudre 
Romulus de la mort de Remus et de celle de Tatius. 

CHAPITRE X. 

^*aviaiit sont dignes d*«loffes les fondateurs d*mie répabttque oa 

d*nne monarcnie» autant méritent de blAme les 

auteurs d*une tyrannie. 

Parmi tous les hommes dont on parle avec éloge, il n'en 
est point qui soient aussi célèbres que les auteurs et les 
fondateurs d'une religion. Ceux qui ont fondé des Etats 
n'occupent que le second rang après eux. Les grands capi- 
taines qui ont accru leurs souverainetés ou la puissance de 
leur pays ont la troisième place. On met à côté de ceux-ci 
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les hommes qui se sont distiogaés dans la carrière des 
lettres, et qui, ayant réussi plus ou moins dans différents 
genres, jouissent de la gloire à différents degrés. Tous les 
autres hommes, dont le nombre est infini, reçoivent la part 
d'éloges qui leur revient de l'exercice distingué de leur art 
et de leur profession. Sont au contraire voués à la haine 
et à rinfamie les hommes qui détruisent les religions, qui 
renversent les États, les ennemis du talent, du courage, 
des lettres et des arts utiles et honorables pour l'espèce 
hamalne; toutes actions qui caractérisent l'impiété, la vio- 
lence, l'ignorance, la paresse, la bassesse et la nullité. 

Sage ou fou, bon ou mauvais, il n'est personne qui, 
obligé de choisir entre ces deux espèces d'hommes, ne loue 
ceux qui sont louables et ne biflme ceux qu'on doit blA- 
mer, et cependant presque tous, trompés par l'apparence 
d'un faux bien, d'une fausse gloire, se laissent entraîner, 
oa volontairement, ou par erreur, vers ceux qui méritent 
plus de blAme que de louange. Tel qui pourrait se faire un 
honneur immortel en fondant une république ou une mo- 
narchie, préfère établir une tyrannie. Il ne s'aperçoit pas 
combien de renommée, d'honneur, de sûreté, de paix et 
de repos d'esprit, il échange contre Tinfamie, la honte, le 
biâme, le danger et l'inquiétude. 

De ceux qui vivent particuliers dans une république et 
que la fortune, le talent et le courage y élèvent au rang 
de prince, s'ils lisent l'histoire et s'ils font leur profit du 
tableau qu'elle présente, il n'en est point qui ne voulus- 
sent, étant hommes privés, ressembler plutôt & Scipion 
qu'à Gésar^ et être plutôt Agésiias, Timoléon et Dion, que 
Nabis, Phalaris et Denys. Ils voient, en effet, les premiers 
autant admirés que les autres sont couverts de honte. Ils 
voient Timoléon et Agésiias jouir dans leur patrie d'une 
autorité non moins étendue que les Phalaris et les Denys» 
mais en jouir plus sûrement. 

Et que la gloire de ce César, que les écrivains ont tant 
célébré, ne leur impose pas. Ceux qui l'ont loué étaient 
des juges corrompus par sa prospérité même et efl'rayés 

il 



d'upe pivPMPqa perpétuât 4w8.uoe |aa)il)p qui m teiK 
p^rm^ii 99^^^ ^'e^ipliqu^ )i))reaieiit. Veut-op «avoif ce 
que ceâ écrivain^ eq fiiissent dit B*iû epsseqt été librfi»? 
Qu'on li^ cç qu'ils ont écrit 4e Catilina, César e^t d'auUi&t 
pii^ i\gm de&éçratiop, quç celui qpj jpxéc^te e»t plus 
coupable quQ celui quî projette, Qu'qp voie 3urJU>at )es 
éloges pro4ii^géii l^utu^, N^ pouvaot flétrir \q tyran dont 
ils redoutent la pui^aoce, ils cétébf^pt i^op @pn^. De* 
puis que ftofpe deyipt onouarchique, que de louaqges ne 
s'attirèrent pas les empereurs qgi^ respectant tes Ipi^, vé- 
curent en tM)As prUiçes» et qi^e diAfaoUç rejaillit sur les 
mauvais I 

Titus/ Nerva, Tre^m, Adrien, Antonio, JKarc-Aorèle, 
n'avaient bei»qip ni de gardes prétoriennes, ni de légions 
^ pour les défendre. La pureté de leurs nocaurs, rattache- 
ment du s^at, la bienveillance du peuple, étaient leurs 
{dus fermes défenseurs, leur plus sûre garde. Les Caligula, 
les Néron, lesYitellius, et tant d'autres scélérats revêtus 
du titre de prince, ne purent trouver dans toute$ leurs 
armées orientales et occidentales une sauvegarde contre les 
ennemis que leur vie infâme et leur luarbarie leur avaient 
suscités. L'histoire bien méditée de leur vie servirait pour 
chaque prince de guide assuré, et leur montrerait le cbe- 
miu de la gloire ou de l'infamie, celui de ia honte ou de 
l'honneur. Des vingt-six empereurs qui ont régné depuifii 
César jusqu'à Maximin, seize furent massacrés, dix seule- 
ment ont fini de mort naturelle. Parnû les prep^iers, on 
trouve, il est vr^d, quelques bops princes, comme Galba et 
Pertinax, mais ils furent les victimes de la corruption que 
leurs prédécei^seurs avaient tolérée parpii la ^lilatesque. 
Si, parmi ceux qui moururent dans leur lit, il ; eut quel- 
que scélérat cQinme Sévère, il ne le dut qu*à sa fortune et 
à un courage rare dans les hommes de son espèce. 

Mais ce qu'un prince pourrait apprendre en lisant cette 
histoire, ce serait à bien gouverner. Pourquoi tous les 
empereurs qui ont hérité de l'empire ont-ils été mauvais, 
excepté Titus? Pourquoi Ums ceux qui l'opt eu par adop- 
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tion onMl» été bons, térnfoiii les cinq empereni^S depuis 
Neffa fïsqn'k Mftrc-Awèle? Poar(|uoI enfin Fempire 
tombe-t-î! en ruine au moment où il revient à des héri- 
tlerst Qn'ntï prince jette donc les yenx sur le» tefnps qui 
s'écotlteftt entré Nerrà fet Mflrc-Aurèle, qu1l les compare 
i cent ^tii les précédèrent et ttnl tes stilvlreht, et qu'il 
choisisse ensuite FépOqtié à laquelle il eûtvouhi ttaître, et 
celle à laquéfle H eût Voulu régner. 

D'une ^art, Sous les bons empereurs, il tefra urt prihce 
vivant dstns la plus parfaite sécurité au milieu des citoyens 
sans alarmes, la justice et là paix régnant dans le monde, 
Fautorité^u sénat ténérée, la magistrature honotée, le 
citoyen opulent jouissant en paît de ses richesses, la vertu 
considérée, et partout le calme et le bonheur; par consé- 
quent aussi, toute anîmosité, toute licence, toute corrup- 
tion, toute ambition éteintes. Il verra cet âge d'or où cha- 
cun peut avancer et soutenir son opinion; il verra enfin le 
peuple triomphant, le prince respecté et brillaut de gloire, 
adoré de ses sujets heureux. 

D'autre part , il examinera les règnes des autres empe- 
reurs. Il les verra ensanglantés par les guerres, déchirés 
parles divisions, et tout aussi cruels en temps de paix; il 
verra des princes massacrés, la guerre civile et la guerre 
étrangère, l'Italie désolée t)ar de^ cdlâihlfés sâtll bôrfies,- 
«es villes ruinées et saccagées. Il verra Rome dh cendres, 
le Capitole détruit par ses Habitants, les temples antiques 
profanés, les rites corrompus! et l'adultère fittibli dans chci- 
que maison. Il verra la mer couverte d'etilés, les écuells 
teints de sang. Il ♦ërrâ Rome se rendre coupable de tous 
les genres de cruautés; la noblesse, la richesse, les hon- 
neurs, et paT-dessu^ tout \û vertu, être imputée à crime. Il 
verra encourager et |iayer les accusateurs, des esclaves 
corrompus dépouiller leurs maîtres, des affranchis sl'élever 
contre leurs patrons, et cent (jui n'eureflt pës d'ennemis 
ttre opprimés pai* leurs arïlis. C'est dlors qd'il apprendra 
à connaître le^ oMt^MIons 4Ué Rt)mè, ntàlie et le monde 
teivébt UtèsM, et, ptmfû qil'll êm Mmnte, Mlle ddttt^ 
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il s*éloigoera en frémissant de toute imitation de ces 
temps vicieux et s*enflammera du désir de faire revivre les 
bons. 

Un prince vraiment jaloux de sa gloire devrait désirer 
de régner sur une ville corrompue, non comme César pour 
achever de la perdre, mais comn;ie Romulus pour la réfor- 
mer. Certainement les dieux ne peuvent donner à des 
hommes un plus beau champ de gloire, comme nul homme 
ne peut désirer d'en parcourir un plus beau. Et si, pour 
bien constituer une ville, il fallait déposer la souveraineté, 
celui qui, pour ne pas perdre ce rang, se priverait de lui 
donner des lois, mériterait quelque excuse; mais il n'y en 
aurait point pour qui pourrait remplir cette belle tâche sans 
quitter Tempire. Que ceux que le ciel a placés dans ces 
heureuses circonstance^s réfléchissent que deux chemins 
s'ouvrent devant eux : Tun les conduit à Timmortalité après 
un règne heureux et tranquille; Fautre les fait vivre au mi- 
lieu de mille inquiétudes, et les fait arriver après leur mort 
à une éternelle infamie. 

CHAPITRE XL 
De la rellgf on des Romains. 

Quoique Rome eût un premier fondateur, Romulus, à 
qui, comme à un père, elle devait et la naissance et l'édu- 
cation, les dieux ne crurent pas les lois de ce prince ca- 
pables de remplir les grands desseins qu'ils avaient sur 
elle. Ils inspirèrent au sénat romain de lui donner pour 
successeur Numa Pompilius,afin que celui-ci s'occupât de 
tous les objets que son prédécesseur avait omis. 

C'était un peuple féroce que Numa avait à accoutumer 
à l'obéissance en le façonnant aux arts de la paix. Il eut 
fecours à Ja religion, comme au soutien le plus nécessaire 
et le plus, assuré de la société civile, et il l'établit sur de 
tels fondements, qu'il n'existe pas de temps et de lieu où 
la crainte des dieux ait été plus puissante que dans cette 
république, et cela pendant plusieurs siëdes. Ce fut sans 
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doute cette crainte salutaire qui facilita le» entreprises du 
géoat et de tous ces grands hommes. Quicooqaé exami*- 
nerà les actions de ce peuple en général et d un grand 
nombre de Romains en particulier, verra que ces citoyens 
craignaient encore plus de manquer à leurs serments 
qu'aux lois, en hommes qui estiment bien plus la puis- 
sance des dieux que celle des mortels, comme on le voit 
par Texemple de Scipion et par celui de Manlius Torqua- 
tas. Après la victoire d*Annibal à Cannes, une nraltitude 
de Romains s'étaient rassemblés. Effrayés et tremblants, 
ils étaient convenus de quitter Tllalie et de fuir en Sicile. 
Scipion en est instruit, et, le fer en main, les fait jurer sur 
son épée de ne pas abandonner la patrie. — Liicius Manlius, 
père de Titus Manlius, qui fut depuis nommé Torquatus, 
avait été accusé par Marcus Pomponius, tribun du peuple. 
Avant le jour du jugement, Titus va trouver Marcus, et 
menace de le tuer s'il ne promet de rétracter l'accusation 
qu'il avait portée contre son père. Il est contraint de ju- 
rer, et, quoique ce serment luiaoit arraché par la crainte, 
il D'y est pas moins Adèle. --* Ainsi, ces citoyens que ni 
l'amour de la patrie ni les lois ne pouvaient retenir en Italie, 
7 furent arrêtés par un serment qu'on leur avait arraché, 
et ce tribun sacrifie et la haine qu'il avait pour le père, et 
le ressentiment de l'insulte faite par le fils, et son hon* 
neur, pour obéir à sa promesse jurée. C'était une consé- 
quence naturelle de ces principes religieux que Numa avait 
introduits dans Rome. 

L'histoire romaine, pourqui la lit attentivement, prouve 
combien cette religion était utile pour commander les 
armées, pour réunir le peuple, pour maintenir, fortifier 
les gens de bien et faire rougir les méchants. S'il était 
question de décider auquel des deux princes, Romulus 
et Numa, cette république doit le plus, Numa, je pense, 
l'emporterait Où règne déjà la religion, on introduit faci- 
lement la discipline et les vertus militaires; mais là où il 
D'y aura que des vertus militaires sans religion, on aura 
bien de la peine à introduire cette d^nière. Aussi Ro* 
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tnulm, poirr étaUir le sénat et former d'aatre^ liiMta*- 
tlor» ciHtes et militaires, n'eut pas besoin de fintenrentioD 
â*uodlèB/ Mais Numa» persuadé que celui-ci était néces- 
saire^ feignit d'avoir commerce avec une nymphe qui lui 
dictait tous les règlements qu'il avait à faire adopter au 
peuple, et it n'employa ce moyen que parce qu'ayant à 
introduire des tisageë nouveaux et Inooiinus dans cette 
ville, il se défiait de soit autoritt pour les faire admettre. 

Il il'â Jamais^ en ei^t^ etisté de légîstoteur qui n'ait eu 
recours à l'entremis d'un dieu pour faire accepter des lois 
nouvelles, qui, il faut l'avouer» étaientJe nature à n'être 
point reçues sans ce moyen. Cotnbien de prineipes utiles 
dont un sage législateur connaît toute l'importance, et qui 
ne portent pas avec eux des preuves évidentes qui puissent 
frapper les autres esprits! L'homme habile qui veut faire 
disparaître la difficulté a recours aux dieux; ainsi firent 
Lycurgue, Solon et bëaueoup d'autres, qui tous tendaient 
an même but. 

Or donc, te peuple romain, plein d'admiration pour la 
bonté et la prudence de Numa, se rendait à tous ses con* 
seils. Il est bien vrai que la simpttcité de ces esprits si portés 
à la superstition dans ces temps religieux, la mstioHé des 
hommes auxquels il avait affaire, lui donnaient beaucoup 
de facilîté pour venir à bout de ses desseins. C'était une 
matière neu?e è laquelle il pouvait imprimer aisément une 
nouvelle forme. Aussi suis-je bien convaincu que quicon- 
que voudrait fonder une république réussirait infiniment 
mieux avec des montagnards encore peu civilisés qu'avec 
les habitants des villes corrompues. Un sculpteur tire plus 
facilement une statue d'un bloc informe que de l'ébauche 
vicieuse d'un mauvais artiste. 

D'après toutes ces considérations, je conclus que la reli- 
gion introduite par Numa fut une des principales causes de 
la prospérité de Rome. Elle donna naissance à de sages rè- 
glements; ceux-ci déterminent communément la fortune, 
et la fortune assure les heureux succès. Mais, si l'atta- 
ehement au enHe tte la divinité est le garant le plus assuré 



DISCOURIR Mk tltb-LlVE. 12^ 

de U ^rmtdeiir âes républiffuesT, le thépth de la fellgîon e^t 
la cause la plus certaine de leiir raine. MMheor è TÉtat où 
la crainte de l'Être suprême n'eîîste pas ( il doit périr oà 
bien être soutenu par la craitltë d(l' pttn&ê îMtm qtli 
supplée au défaut de religion; et, comme les princes ne 
régnent que le temps de leur vie^ il faut également que 
cet État-là meure» qui ne tient qu'à la vertu de celui qui 
règhë. D'où tient aussi que tes éttifUttê qtii dépefidefit dei 
qualités seules de qui tes gouverne sont de peu de durée, 
parce que ces qualités périssent avec celui qui les possède, 
et Sont rarement renouvelées par leurs successeurs; dar, 
comme le Dante Ta par faitemeftt remarqué : 

Rareineut la vertu , transmise d'âge en âge, 
Du tronc à ses rameaux parvient par héritage; 
Ainsi le veut celui qui la donne aux humains 
Pou^ nous faire implorer ce bienfait de ses mains (1). 

Il ne suffit donc pas, pour le bonheur d'une république 
on d'une idouart^hîe^ d'avoir un prince qui gouverne sa- 
gement pendant sa vie; il ea faut uu qui lui donne des 
lois capables de la maintenir après sa mort* 

Quoiqu'il soit plus facile de donner des opiuîoDS ou des 
lois nouvelles à des hommes neufs et grossiers, il n'est 
pas impossible d'y réussir auprès des hommes civilisés et 
qui ne se croient nullement ignorants. Le peuple de Flo- 
rence est trëft-éloigné de croire manquer de lumières; et 
cependant le frère Jérôme Savonarole parvint à lui per* 
suader qu'il s'entretenait avec Dieu. Je ne dirai pas qu'H 
en imposait; on ne doit parler d'un si grand homme 
qu'avec respect; il avait du moins persuada beaucoup de 
gens sans qu'ils eussent rien vu dextraordinaijre qui les 
eût portés à croire; mais sa vie, sa doctrine, et surtout le 
sujet dont il les entretenait, suflisaient pour leur faire 
ajouter foi à sa mission^ Que personne oe désespère donc 

(1) Bade volie discende per H rami 
Vumana probitate, e questo tuole 
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de pouvoir faire ce que tant d'autres ont fait, car tous les 
hommes, ainsi que nous Tavons dit au commencement, 
naissent, vivent et meurent de la même manière et par 
conséquent se ressemblent 

CHAPITRE XII. 

Oa*U têt Important de fUre grmaû ca» de la reUsloa. L*Italtc a éU 

perdue pour avoir, par les Intrigues de la eonr de Rome» 

manqué à eette maxime. 

Les princes ou les républiques qui veulent se maintenir 
à Tabri de la corruption doivent sur toutes choses con- 
server dans toute sa pureté la religion, ses cérémonies, et 
entretenir le respect dû à leur sainteté, parce qu'il n'y a 
pas de signe plus assuré de la ruine d'un État que le mé- 
pris Ju culte divin. Cela est facile à comprendre, quand 
on connaît la base sur laquelle est fondée la religion d'an 
pays. 

En effet, chaque religion a un point principal sur lequel 
est appuyé tout son système. La religion des gentils était 
fondée sur les réponses des oracles et sur la secte des au- 
gures et des aruspices; toutes leurs autres cérémonies, sa- 
criflces, rites, en dépendaient uniquement. Ils croyaient 
facilement que le dieu qui pouvait prédire ou le bien ou le 
mal avait encore le pouvoir de l'opérer. l)e là les temples, 
les sacrifices, les supplications et les cérémonies employées 
pour honorer les dieux, parce que l'oracle de Délos, le 
temple de Jnpiter-Ammon, d'autres oracles ^ussi fameux, 
remplissaient le monde d'étonnement et de dévotion. Mais 
quand ceux-ci eurent appris à ne parler que suivant les dé- 
sirs des princes, et que leur fausseté fut découverte par les 
peuples, les hommes devinrent incrédules et dès lors capa- 
bles de troubler tout bon ordre établi. 

Ainsi donc, il est du devoir des princes et des chefs d'une 
république de maintenir sur ses fondements la religion 
qu'on y professe; car alors rien de plus facile que de main- 
tenir un État composé d'un peupte reUgieusç, par consé- 
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quent plein de bonté et porté à Tanion. Aussi tout ce qui 
tend à favoriser la religion doitnl être accueilli, quand 
même on en reconnaîtrait la fausseté ; et on le doit d*au- 
tdot plus, qu'on a plus de sagesse et de connaissance du 
cœur humain. 

De' Tattention des hommes sages à se conformer à ces 
maiimes est née la foi aux miracles que Ton célèbre dans 
les religions-même les plus fausses. Ces gens sages les ac- 
créditaient, quelle que fût leur source, et leur opinion fai- 
sait autorité auprès de tous les autres. Il y eut grand nom- 
bre de ces miracles à Rome, et Tun des plus remarquables 
est celui-ci : les soldats romains, à Veies« lors de la prise 
et du sac de cette ville, entrèrent dans le temple de Junon. 
Ils s'approchent de la statue, et quelques-uns lui disent : 
Voulez-vous venir à Rome? Les uns crurent voir la déesse 
faire un signe d'approbation; les autres crurent l'entendre 
dire oui. Et pourquoi? C'est que ces hommes étaient très- 
religieux. Puisqu'au rapport de Tite^Live ils étaient entrés 
dans le temple sans tumulte, pleins de respect et de dévo- 
tion au dieu, ils pouvaient facilement croire avoir entendu 
une réponse qu'ils désiraient d'avance, et qu'ils avaient 
déjà supposée devoir être faite à leur question. Mais cette 
opinion, cette croyance, Camille et les autres chefs des Ro- 
mains l'accueillirent, la favorisèrent, l'accréditèrent. 

Et certes, si, dans les commencements de la république 
chrétienne, la religion se fût maintenue d'après les prin- 
cipes de son fondateur, les États et les républiques de la 
chrétienté seraient bien plus unis et bien plus heureux 
qu'ils ne le sont. On ne peut donner de plus^forte preuve de 
sa décadence et de sa chute prochaine que de voir Iqs peu- 
ples les plus voisins de TÉglise romaine qui en est le chef, 
d'autant moins jreligieux qu'ils en sont plus près. Quicon- 
que examinera les principes sur lesquels elle est fondée, et 
combien l'usage et l'application qu'on en fait est changé, 
altéré, jugera que le moment n'est pas loin ou de sa chute, 
ou des plus grands orages. 

Mais, cpinme quelques personnes pensentque la prospé- 
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rite de THalle ttent à reti^étice dé TËglise de Boitié; qn'il 
rtie ëôit i)e!*rtîîs d'apporter contre cette opinion qoelques 
raison^ aotit, deux entre autres, me paraissent slans répli- 
ituë. le soutiens d'abord que le mauvais exemple de cette 
cour a détruit en Italie tout sentiment de piété et de re- 
n|i6ri. De \h âeê dérégleftients, des désordres à l'infini; 
eai^^ il là oô il y â dfe la religion on suppose toutes les ver- 
tus, là oA elle it)an(|ue oti doit suppose!^ tous les vices. 
Ainsi donc, le pi^èmier Service que fious ont rendu à nous, 
Itatiehs, et l'Église et les prêtres, c'est de nous avoir privés 
de religion et dotés de tous les vices. Mais elle nous en a 
rendu uii plus grand, qui causera la ruine de l'Italie : c'est 
de l'atoir tenue et de la teftlr toujours divisée. 

Un pays fte peut être véritaMetnent ilnl et prospérer que 
lorsqu'il n'obéit qu'à une seule espèce de gouvernement, 
soit monarchie, soit république : telle est la France ou l'Es- 
pagne. Si le gouvernement de l'Italie entière n'est pas ainsi 
organisé, soit en république, soit en monarchie, c'çst à 
l'Église seule que nous le devons. Elle y a bien acquis un 
empire et un domaine temporel, mais elle n'a pas été assez 
puissante ni assez forte pour s'emparer du reste de ce pays 
et en acquérir la souveraineté; elle n'a pas non plus été 
assez faible pour que la crainte de perdre son domaine 
temporel l'ait empêchée d'appeler une puissance étrangère 
qui la défendit ôontre uiie pulssatice du pays qu'elle re- 
doutait; C'est ce qu'on a vu plusieurs fois anciennement 
Aitisi, eHe appela ChaMemagfie pour chasser les Lombards 
qui étaient déjà rois de toute l'Italie; ainsi, de notre 
temps, elle détruisit la puissance des Yétiitiens avec l'aide 
de la Fradce, et ehsulte elle chassa les Français à l'aide des 



L'Église n'àyatlt donc jamais été assez puissante pour 
s'emparer de toute l'Italie, et n'ayant pas permis à un autre 
dé rdccuper, a été cause que ce pays n'a jamais pu être 
féuiii sous un chef de gouvernement; il a été <livisé entre 
plusieurs petits princes ou seigrieUrs. Telle est la cause eft 
d« ttdéauttira et dé sa MAm^ qui ra éondalte à être la 
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proie, Don-seulemeDt des étraDgers puissante, ipAis 4^ qui- 
conque a voulu Tattaquer. 

Or, tout cela, c'est â la cour de Rome que nous ie de- 
vons. Pour s'en convaincre promptement p^r e^péneqce, 
il faudrait être^ssez puissant pour envoyer, je supposie, là 
coar de Rome au milieu de la Suisse, habiter avec ie peMpIfi 
de l'Europe qui, pour la religion et la discipline militii^^, a 
le plus conservé |es anciennes traditions. On verroiH bienti^ 
la politique et les intrigues de çeUe ^(^ % faife P4)bre plus 
de désQrdres, y introduire^ plu^ die vices, q^e dan^ auçw 
temps aucune autre circonst$u)ce n'e^t p^ qo pffQdvîfQ, 

CHAPITRE Xin. 

Gomment le« Romains m servaient de la rellfton pour éUbUr les 
Uils, favoriser leurs entreprises et arrêter les séilltlons. 

Il ne ine parait pas hors de propos de rapporter quelques 
exemples de la manière dont les Romains se servirent de 
la religion pour rétablir le bon ordre dans leur viUe et fa-^ 
voriser leurs entreprises. Il s'en trouve beaucoup dans 
Tite^Live; je me contenterai des suivants. 

Le peuple romain ayant créé des tjribunf qui avaient 909 
poissance consulaire, tous de l'ordre d^ plébéiens, à Tex.-' 
ception d'un seul, on éprouva par hasard à Ron^e cette 40- 
née une peste, une famine, accompagnées de quelques 
prodiges effrayants. Les patricienii saisirent cette occasion 
de s'élever contre la nouvelle création des tribuns; ils dirent 
que les dieux étaient irrités contre Romç, parce qu'on 
avait attenté à la majesté de l'empire, et que le seul moyen 
dapaiser les dieux était de rétablir le tribunat sur le m^me 
pied qu'auparavant. Le peuple, pénétré d'une religieuse 
ferveqr, ne prit des tribuns que parmi les nobles* 

On voit encore ai^ sjége de Veies comment les géuéraiu 
savaient employer la religion pour tenir leurs soldats dis- 
posés à exécuter telle ou telle entreprise. Les eaugi du laç 
Aibain éprouvèrent cette année une crue subite et extraor- 
^aire* A cette époque, les soldats romains, fatigués de la 
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longueur du siège de Veies, voulaient retourner à Rome. 
Les généraux trouvèrent qu'Apollon et d'autres dieux, 
consultés sur cet événement, avaient prédit qjje l'année où 
le lacd'Àlbe déborderait serait celle où l'on prendrait Voies. 
Cet oracle, répandu parmi les soldats, leur fit supporter les 
horreurs de la guerre et les fatigues du siège. L'espoir de 
vaincre les engagea à suivre vigoureusement leur entre- 
prise, tant qu'enfin Camille, nommé dictateur, s'empara 
de la ville dix ans après qu'on avait commencé de l'atta- 
quer. Ainsi la religion, employée à propos, servit à mer- 
veille au succès de cette entreprise et à la restitution du 
tribunat aux patriciens, ce qui sans doute aurait éprouvé 
de bien grandes difficultés. 

Je ne veux pas manqqer à cette occasion de citer un 
autre exemple. Le tribun Terentillus avait occasionné des 
mouvements et du bruit à Rome par son obstination à pro- 
mulguer certaine loi dont nous parlerons plus bas. Parmi 
les moyens que les patriciens employèrent contre lui, la 
religion fut un des plus puissants, et ils s'en servirent de 
deux manières différentes. D'abord ils firent présenter ces 
livres sibyllins qui prédisaient que Rome courait risque de 
perdre sa liberté cette même année si le peuple se livrait à 
des dissensions domestiques. Les tribuns eurent beau dé- 
couvrir la fraude, le peuple fut si frappé de la prédiction, 
qu'il montra infiniment de répugnance à les suivre. Le se- 
cond moyen qu'ils empfoyèrent fut celui-ci : Un certain 
Appitis Herdonius s'empara du Capitole pendant la nuit, à 
la tête de quatre mille bandits ou esclaves. Tout était à 
craindre pour Rome même, si les Éques et les Yolsques, 
éternels ennemis du nom romain, étaient venus l'attaquer 
dans ce moment. Les tribuns s'obstinent cependant à pro- 
mulguer la loi Terentilla, et prétendent que la prise du Ca- 
pitole n'était qu'un jeu convenu avec le sénat. Alors Pu- 
blius Rubetius, personnage grave et jouissant de beaucoup 
de ciédit , se détermine à haranguer le peuple. Dans un 
discours qu'il lui adresse, il présente avec énergie les dan- 
gers de la patrie, l'imprudence d'une demande aussr dé- 
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placée; H emploie toar h tour et la prière et la menace, et 
fait tant qu'il oblige le peuple à jurer qu*it obéira au consul. 
Le premier fruit de son obéissance fut la reprise du Capi- 
tole; mais, dans Tattaque, le consul Publius Valérius est 
tué; on lui donne pour successeur Titus Quintius. Ce nou- 
veau consul, pour ne pas laisser refroidir Tardeur du peu- 
ple, et en même temps pour Tempécher de s'occuper de la 
loi Terentilla, donne Tordre de marcher à l'instant contre 
les Volsques, prétendant que le seVment qu'ils avaient fait 
au consul les obligeait à le suivre. En vain les tribuns s'y 
opposent, sous le prétexte que ce serment avait été fait à 
son prédécesseur et non à lui ; la crainte religieuse pré- 
rdlat; le peuple aima mieux obéir au consul que suivre 
ravis de ses tribuns. <c On n'en était pas venu encore, dit 
Tite-Live en applaudissant à ce respect des anciens pour la 
religion, on n^'en était pas venu à la coupable insouciance 
qui règne de nos jours pour nos dieux, et on n'avait pas 
appris encore à interpréter en sa faveur et à expliquer 
d'une manière favorable à ses intérêts son serment et les 
lois. B Les tribuns, craignant de perdre tous leurs droits, 
furent obligés d'en sacrifier une partie. Ils convinrent avec 
le consul que le peuple, obéirait à ce dernier, que pendant 
un an on ne parlerait pas de la loi Terentilla, et le consul 
s'engagea à ne pas conduire d'un an le peuple à la guerre. 
Ainsi la religion fournit au sénat le moyen de vaincre 
une difficulté qu'il n'eût jamais surmontée en s'y prenant 
autrement. 

CHAPITRE XIV. 

Vue les Ramalns Interprétaient les auspices solvant le besoin qulis 

en avalent; 4n*Us mettaient infiniment de prudence à paraître 

observer leur religion dans les occasions même où Ils 

«aient force* à son observance; «n^Us punissaient 

quiconque avait la témérité de la mépriser. 

Les augures étaient non-seulement la base de la religion 
des anciens, comme nous l'avons déjà établi, mais ils 
étaient encore la cause et le principe de la prospérité de la 
république* Aussi les Romains y étaient-ils plus attachés 

12 



qa'à aucQpe aatre de leurs institutions. On ne teiiait pas 
des comices consulaires, on ne commençait pas une entre- 
prise, on n'envoyait pas une armée en carppagne, on ne 
livrait jamais de i)ataille, on ne s'occupait d aucune action 
importante ou civile ou militair^e, sans les consulter, et ja- 
mais les généraux n^auraient conduit leurs soldats à une 
e^^pédition avaqt de leur avoir persuadé que les dieux leur 
promettaient I9 victoire. . 

Parmi les aruspices ou officiers préposés à cette espèce 
dç ministère religieux^ il y avait des gardes des poulets sa- 
crés qui suivaient toujours les armées. Toutes les fois qu'il 
était question de livrer bataille, ces officiers prenaïQut les 
auspices : si les poulets mangeaient {avec quelque avidité, 
c'était un bon augure, et s'ils ne mangeaient pas on s'abs- 
tenait de combattre; et cependant, quoique les aruspices 
fussent défavorables, quand la raison leur démontrait qu'il 
fallait faire telle entreprise, ils ne s*y déterminaient pas 
moins; mais ils savaient, pour les expliquer à leur ayan- 
tage^ profiter si adroitement des circonstances et les tour- 
ner avec tant d'art et de prudence, que jamais la religion 
ne paraissait blessée. Ce fut par un de ces uioyens que le 
consul Papirius livra bataille aux Samnites, afiaire des plus 
importantes qui afiaiblit et abattit pour jamais ce peuple 
belliqueux. Ce général trouve un jour l'occasion d'occuper 
une position favorable en face de l'ennemi, et se prépare 
à livrer un combat dont il se promet les plus grands avan- 
tages; en conséquence, il ordonne aux gardes des poulets 
sacrés de prendre les auspices. Les oiseaux refusent de 
manger; mais, voyant le grand désir que les soldats avaient 
de combattre, et l'espérance d'une prochaine victoire qui 
animait le général et l'armée, le chef des aruspices, afin de 
ne pas laisser perdre une occasion aussi avantageuse, rap- 
porta au consul que les auspices étaient favorables. Papirius 
rangeait son armée en bataille quand quelques officiers des 
poulets sacrés dirent à des soldats que ces. oiseaux avaient 
refusé de manger. Ceux-ci le redirent à Spurius Papirius, 
neveu du consul, qui le rapporta à son oncle. Celui-ci ré- 
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pondit à son neven quMI eût à bien faire son devoir, que 
pour lui et pour Tarmée les auspices étaient favorables, que, 
si le garde des poulets sacrés Favait trompé, son mensonge 
ûe serait préjudiciable qu*à lui seul; et, pOuf que Teffet ré- 
pondît à la prédiction, il ordonna à ses lieutenants de placer 
ces officiers è la tète de Tarmée. Elle commençait è se metti'e 
en mouvement quand un trait, décoché parunsoldatromahi, 
tua par basard le chef des aruspices. Papirius Rapprend, et 
B'écrié que tout va au mieut ; que les diellt donnent des 
marques éclatahtes de leur faveur; que, si l'armée avait pu 
se rendre Coupable de ((uelques torts tftvolontatres qu'elle ne 
devait qu'au mensonge de cet officier, ils se trouvaient ex- 
piés par sa mort dont les dieui voulaient bien se contenter. 
Papirius sut ainsi concilier ses projets avec les auspices, et 
prit le parti de combattre saris que son armée s*aperçût qu'il 
eût manqué en rien à ces devoirs religieux. 

Âppius Pulcfaer se conduisit tout différemment en Sicile, 
lors de la dernière guerre punique. Voulant livrer bataille, 
n fait consulter les poulets sacrés; on lui rapporte qu'ils ne 
mangeaient point. — Eh bien! dit-il, voyons s'ils voudront 
boire; — et il les fit jeter à la mer. Il livre combat, et il est 
battu. Il fut puni à Rome, et Papirius/ut récompensé; non 
pas tant parce que l'Un avait été vaincu et l'autre victorieux, 
mais pour avoir agi contre les auspices, l'un avec prudence 
et l'autre avec témérité. Cette observation cotistante à pren- 
dre les auspices n'avait pour but que d'insplrei^ aux soldats 
cette confiance qui est le garant le plils assuré de la victoire. 
Les Romains ne furent pas les seuls i user de ce moyen : 
j*en citerai dans le chapitre suivante un exemple que me 
fournira un autre peuple. 

CHAPITRE XV. 

Gonuttcat !•• Sunaitcs» émn» une oecasIoB MfctpCrCe» ont recoor t à 
là i^ltfflon. 

Les Samuites avaient été battus plusieurs fois par les 
Romains. Ils venaient d'ètt^ eûHèfement défaite eii Tos- 
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cane« Lears armées détruites et leurs généraux tués, leurs 
alliés Toscans, Gaulois, Ombriens, vaincus, découragés, 
« Ils ne pouvaient se soutenir ni par leurs propres forces, 
ni par celles de leurs alliés, et cependant ils continuaient 
la guerre. Ils étaieat si loin de se détacher d'une liberté 
défendue avec si peu de succès, qu*avec la certitude d*étre 
vaincus, ils voulaient essayer de vaincre (1). » Les Saronites 
résolurent donc de faire les derniers efforts. Persuadés que 
le plus sûr moyen de vaincre était d*en inspirer aux soldats 
Topiniâtre résolution, mais que la religion seule est capable 
de cette suprême inspiration, ils renouvelèrent, d*après 
les conseils d*Ovius Paccius, leur grand prêtre, un sacriGce 
anciennement usité parmi eux, et dont voici les cérémonies. 
On sacrifiait aux dieux avec la plus grande solennité, et, 
au milieu du sang des victimes, sur des autels fumants, on 
faisait jurer à tous les chefs qu'ils n'abandonneraient jamais 
le champ de bataille. Ensuite on appelait les soldats un à 
un, et, le glaive nu à la main, on les faisait jurer qu'ils ne 
révéleraient jamais ce qu'ils avaient vu ou entendu; ils 
promettaient ensuite, en prêtant les serments Ie3 plus exé- 
crables, d'être prêts à obéir à tous les ordres de leurs gé- 
néraux, de ne jamais fuir le champ de bataille, de tuer sans 
pitié le premier qu'ils verraient fuir. Quiconque manquait 
à ce serment attirait à jamais sur sa tête, sur celle de ses 
parents, sur sa postérité la plus reculée, la peine due au 
parjure. Quelques soldats ayant refusé de jurer, furent tués 
à l'instant par leurs centurions, en sorte que ceux qui vin- 
rent après, frappés de terreur par un tel spectacle, jurè- 
rent tous* Enfin, pour donner un aspect redoutable à leur 
ligne de bataille, vingt mille hommes sur quarante étaient 
habillés de blanc et faisaient flotter sur leurs casques des 
aigrettes et des panaches : dans cet appareil ils vinrent se 
camper à Aquilonie. 
Contre eux marcha Papirius, qui, en exhortant ses sol- 

(1) Nec suis, née extemis viribus jam stare poterant , tamen 
bello non abninebant; adeà n» infeliciter quid$m defensœ libertatië 
tœdebatt et vinei, qnam non tentatre vietwriam, maManL 
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dats, leur dit : <r Ce ne sont pas ces panaches qai font des 
blessures, et ni la peinture ni I*or de ces boucliers n'empê- 
cheront les javelots romains de les percer (1). » Pour affai- 
blir l'impression que le serment des ennemis avait produite 
sur Fesprit de ses soldats, il fit remarquer qu'un tel serment 
devait inspirer de la frayeur à celui qui le prononçait aa 
lieu de lui donner du courage. En effet, ils avaient à re- 
douter en même temps et les dieux, et leurs concitoyens, 
et leurs ennemis. Les Samnites furent vaincus. Le courage 
des Romains, la terreur qu'inspirait le souvenir de tant de 
défaites, l'emporta sur la plus forte résolution qu'ils, pus- 
sent avoir prise à l'aide de la religion et de leur serment. 
Néanmoins on voit qu'ils ne connaissaient pas de plus puis- 
sante ressource, et qu'ils étaient convaincus que c'était le 
seul moyen possible de ranimer leur ancien courage. 

Telle est donc la confiance que doit inspirer la religion 
employée h propos. Quoique cet exemple, pris d'un évé- 
nement arrivé chez un peuple étranger à Rome, dût natu- 
rellement se placer ailleurs, j*ai cru devoir le rapporter Ici, 
et parce qu'il tient à une des institutions les plus impor- 
tantes de la république romaine, et, pour appuyer ce que 
j'ai à dire sur ce sujet, sans être obligé d'y revenir. 

CHAPITRE XVI. 

<hi'an peuple «ccoatamé à vivre sons on piincc conserve dlfllellc- 
meiit M liberté, tl par Hasard U devient libre. 

Combien il est difficile à un peuple accoutumé à vivre 
sous un prince de conserver sa liberté s'il l'acquiert par 
quelque événement, comme Rome après l'expulsion des 
TarquinsI C'est ce que démontrent une infinité d'exemples 
qu'on lit dans l'histoire; cette difficulté est fondée en rai- 
son. En effet, ce peuple est comme une bote féroce dont 
le naturel sauvage s'est amolli dans la prison, et feçonné à 
l'esclavage. Qu'on la laisse libre dans les champs; incapable 

(1) Ifon enim erUtoê vtUnerà faeere, et picia atque awraia seuia 
fravMtr» romanwn pUum* 
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de se proctirei* sa nourriture et de trouver dfes repaires 
pour lui donner asile, elle devient la proie du premier qui 
cherche à lui donner des fers. C'est ce qui arrive à un 
peuple accoutumé à se laisser gouverner. Inhabile h dis- 
cerner ce qui peut porter atteinte à sa liberté et h ses moyens 
de défense, ne connaissant point seà princes, n'étant point 
connu d*eux, il retombe bientôt souà un joug souvent plus 
pesant et plus rude que celui qu'il avait secoué peu de temps 
auparavant. 

Ce malheur arrive même quand le peluple n'est pas 
éntièremëbt corrompu. Mai^, quand la corruption esf par- 
venue au dernier terme, l'État, loin de pouvoir conserver 
sa liberté, n'en jouit pas même un instaut, comme nous le 
terroris pîus bas. Je ne veux parler Ici que des peuples où 
la corruption ri'a pas fait de progrès considérables, et ou 
fe bien remporte sur le mal. 

A cette difficulté îi faut en ajouter une seconde, c'est 
4ne l'État qui devient libre se fait des ebnemis, et pt)int 
d'amis. Tous cent qui profitaient des abus de ta tyrannie, 
qui s'engraissaient des trésors du prince, sont les ennemis 
liés du nouveau gouvernement. On leur a enlevé leurs 
moyens de richesse et de puissance; ils ne peuvent qu*étre 
mécontents. Ils sont forcés de tenter tous les moyens de 
rétablir la tyrannie, qui seule peut leur rendre leur an- 
cienne autorité. Comme je l'ai dit, on ne se fait pas des 
amis. En çffét, un gouvernement libre ne distribue des 
honneurs et des récompenses que dans des occasions déter- 
minées et approuvées par la justice; hors de là, il n'en ac- 
corde point. Ceux qui obtiennent ces honneurs, ces Fécora- 
penses, croyant les mériter, pensent ne devoir rien à qui 
les dispense. D'ailleurs, ces avantages communs que pro- 
cure la jouissance de la liberté, ce plaisir inexprimable 
de jouir de ses bienfaits sans inquiétude, de n'avofr à 
craindre ni pour l'honneur de sa femme, ni pour ses en- 
fants, ni pour soi-même, tout cela n'est apprécié de per- 
sonne au moment où on eir jouit. Il est ai peu naturel de 
se sentir obligé envers quiconque ne mms offense pas! 



Ainsi, oôMrtie nous Favons dit, un État deventi libre se 
fait beaocoap d*ennemis et point d^amis. Pour parer à cet 
inconvénient, aai désordres qui doivent en résulter, il n'y 
a pas de remède plus puissant, jilus rig^oufetif , plus sain et 
plus nécessaire à employer que celui-ci : la mort des enflints 
de Brutns. Ceut-cl, comme Thistoire nous l'apprend, ne 
furent portés à conspirer avec d*atitres personnes contre leur 
patrie, que parce qu'ils se virent privés, sous les consuls, des 
avantages dont ils jodisjiaient sous les rois. La liberté da 
peuple ne fiit pour eux que l'esclavage. Quiconque veut 
donc établir un gouvernement chez un peuple sous forme 
de monarchie ou de république, et qui ne s'assure pas de 
tous les ennemis de l'ordre nouveau, fonde un gouverne* 
ment de peu de durée. Il est vrai que je regarde comme 
malheureux les princes qui, pour assurer une autorité dont 
le peuple s'est déclaré ennemi, sont obligés d'avoir recours 
* des voles extraordinaires. Quand on n'a qu'un petit nom- 
bre d'ennemis, on peut aisément et sans bruit se mettre 
en sûreté eontre etrt; mais, quand on a tout un peuple à 
combattre, on ne peut espérer de réussir par ce moyen; 
les cruautés qu'on pourrait* mettre en usage ne feraient 
qu'affaiblir d'autant l'autorité. Le meilleur moyen qu'on 
puisse employer est de se concilier l'amitié du peuple. 

Quoique je m'éloigne de mon sujet en parlant ici d'un 
prince, n'ayant eu le dessein de ne m'occuper que de répu- 
bliques, j'en dirai un mot cependant pour ne pas revenir 
sur la même matière. 

Un prince donc qui veut regagner l'amitié d'un peuple 
dont il a encouru la haine (je parle de ceux qui se sont fait 
les tyrans de leur pays), doit s'étudier à examiner ce que 
le peuple désh'e le plus. Il trouvera qu'il veut deux choses : 
d'abord se renger de ceux qui ont été cause de son escla- 
vage, puis recouvrer sa liberté. 

Quant au premier de ces vœux , le prince peut le remplir 
en entier; quant au second, il le peut, du moins en partie. 
Voici un exemple du premier cas : 

Qéarque» tyran d'Héraclée, ayant été banni, la dissen* 
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ftioD ne tarda pas à s'établir entre le peuple et les gtraods; 
ceux-ci « se voyant les plus faillies, se déterminèrent à rap- 
peler Cléarque, et, s*étant concertés entre eux, Topposërent 
à la faction du peuple dans Héraclée qu'ils privèrent ainsi 
de sa liberté, cléarque se trouva placé entre Finsolence des 
grands qu'il ne pouvait ni contenter ni réprimer, et la rage 
du peuple qui ne pouvait supporter la perte de sa liberté. Il 
s'occupa des moyens de se délivrer de Tinquiétude que lui 
donnaient les premiers et de gagner l'amitié du peuple. Il 
saisit une occasion favorable, et fait massacrer tous les 
grands, aux applaudissements de la multitude. Il satisfit 
ainsi à ce premier désir des peuples : la vengeance. 

Mais, quant à cet autre vœu du peuple de conserver sa 
liberté, un prince^ ne pouvant le satisfaire, doit examiner 
avec soin les causes qui lui font désirer si ardemment d'être 
libre. Il trouvera que quelques-uns, inais en petit nombre, 
le désirent pour commander; mais les autres, qui sont bien 
plus nombreux, ne désirent être libres que pour vivre en 
sûreté. £n effet, il n'est pas de république, de quelque 
manière qu'elle se gouverne, où plus de quarante ou cin- 
quante citoyens s'élèvent aux grades où l'on peut comman- 
der. Or, comme c'est un très^tit nombre, rien de si facile 
que de s'en assurer, ou en prenant le parti de s'en défaire, 
ou en faisant à chacun la part d'honneurs et d'emplois qui 
peut convenir à sa position. Quant aux autres, qui ne de- 
mandent qu'à vivre en sécurité, on les coûtante aisément 
par des institutions et des lois qui concilient à la fois la 
tranquillité du peuple et la puissance du prince. Cet ordre 
établi, le peuple s'aperçoit que rien ne peut déterminer le 
prince à s'en écarter. Il commencera bientôt à vivre heu- 
reux et content; le royaume de France en est un exemple. 
Ce peuple ne vit paisible que parce que ses rois se sont liés 
par une série de lois , qui sont le fondement de sa sécurité. 
Ceux qui ont organisé cet état, cet ordre, ont voulu que 
les rois disposassent à leur gré des troupes et des finances, 
mais qu'ils ne pussent ordonner du reste que conformé- 
ment aux lois. 
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Or doQG, les républiques ou les princes qui, dès le corn- 
mcflcement, n ont pas affermi la base de leur gouvernement, 
doivent saisir la première occasion qui se présente pour 
rassurer, comme Grent les Romains. Qui manque Tocca- 
sioQ se repent» mais trop tard, de Tavoir laissé échapper. 
Le peuple romain, n'étant point encore corrompu quand il 
recouvra sa liberté, put la conserver par la mort des fils de 
Brutus, par Texpulsion des Tarquins, et en employant et 
les moyens et les institutions dont nous avons parlé ailleurs. 
Mais si ce peuple eût été corrompu, romain ou autre, il 
n'eût jamais pu trouvef les moyens de maintenir sa liberté» 
comme nous le prouverons dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE XVIL 

On peuple eorrompii toi devient Ubre peat bien dlfAcllement 
conscrrer m lllierte. 

Je pense qu1l fallait ou que la^ royauté fût détruite à 
Rome, ou que Rome devint en très-peu de temps faible et 
san3 consistance. Ses rois étaient si corrompus, que si elle 
avait eu encore deux ou trois règnes successifs^ et que la 
corruption eût gagné du chef aux membres, ces derniers 
une fois atteints, il eût été impossible de la réformer. Mais 
le tronc était encore sain quand la tête en fut séparée : il 
leur fut aisé de concilier chez eux la sagesse et la liberté. 

On doit poser, comme une vérité démontrée, qu'un peu- 
ple corrompu, qui vit sous un prince, ne peut pas devenir 
libre, encore que ce prince soit exterminé avec toute sa fa- 
niille; c'est môme un autre prince qui doit chasser le pre- 
mier. Jamais un tel peuple^ne sera en repos qu'il ne se soit 
donné un nouveau maître, à moins qu'un homme rare, par 
ses qualités, ses vertus, ne le soutienne dans un état de 
liberté; mais cet état ne durera qu'autant que vivra cet 
homme extraordinaire. C'est ainsi qu'on vit à Syracuse la 
liberté se maintenir en différents temps sous Dion et sous 
Timoléon. Après leur mort, ce peuple retomba &ous l'an- 
cienne tyrannie. 
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Mais il n'existe pas d'exemple plus frappant que celui de 
Rome même. Après Texpulsion des Tarquins, ellie piît se 
saisir de la liberté et la conserver; mais après la mort de 
César, après celle de Caligula, de Néron, toute la Ihmille 
des Césars éteinte, elle ne put ni la maintenir, ni mièfne s*en 
emparer quelques instants. Des succès si différents chez an 
môme peuple ne Tiennent que de cë qu'après les Tarquins 
il n'était pas encore corrompu , et que, sous les Césars, il 
était au dernier degré de corruption. Pour lé conserver pur 
et le détacher à Jamais des rois, il suiBt de lui faire jurer 
qu'il n*efi spuffirirait jamais dans Rome; mais, dans les der- 
niers temps, ni Fautorité, ni la sévérité de Rrutus, ni la 
valeur de ses légions d*Orient, ne purent le rendre propre à 
conserver la liberté que ce grand citoyen lui avait rendue 
en marchant sur les traces du premier Brutus. Tel fut le 
fruit de la corruption que la faction de Marins avait répan- 
due : César, qui en était le chef, parvint à aveugler cette 
multitude an point qu'elle ne vit pas le joug que d'elle- 
même elle s*hnposait. 

Quoique l'exemple des Romains soit préférable à tout 
autre, je veux, à ce sujet, citer des peuples connus de notre 
temps. Je dirai donc qu'aucune révolution, quelque vio- 
lente qu'elle soit, ne pourra jamais rendre Milan et Naples 
libres, parce que ce sont des villes entièrement corrom- 

Îues. C'est ce qui se vit après la mort de Philippe Viscontî : 
iilan, ayant voulu recouvrer sa liberté, ne put ni ne sut la 
maintenir. 

Ce tût donc un grand bonheur pour Rome que des rois 
devinssent asseî promptement corrompus pour obliger de les 
chasser, et cela avant que la contagion eût gagné jusqu*au 
cœur de TÉtat. Cette corruption occasionna une infinité de 
troubles parmi des hommes qui, ayant des intentions 
droites, servirent la liberté, loin de lui nuire. 

On peut donc en conclure que , lorsque la masse est 
saine, les agitations et les secousses ne font aucun mal, et 
que, lorsqu'elle est corrompue, les meilleures institutions 
ne sauraient être utiles, à moins qu'elles ne soient données 
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par on homme qui ait asseï de force pour lea f«i|^ cJigiier 
longtemps, et améliorer ainsi la masse entière. 

J'igaore si pareille chose est jamais arnvée^ oo même $*U 
est possible qu'elle arrive» comme noif s raïonf dit pius haut. 
£o effet, lorsqq'onvoit onerépqblique corrompue s*arr6ter 
sur le penchant de sa ruine et se relever pour un mome^, 
ce sont les qualités d*un seul houuue qu*eUe a )e bouheMff 
de posséder, et non les vertus de Tuniversalité des cUojeos 
qui la soutiennent clans cet état. Mais cet bomm^ vient-il 
à leur nmnquer, elle retombe, ainsi qu*il arriva k Tbèbes ; 
cette ville, tant que vécut £))aminondi^8, eut la consistanco 
d'un État et conserva ses formes républicaines; mais aprè» 
sa mort elle retomba dans Tanarchie. Cela vient de ce qu'un 
homme ne peut vivre asseï pour pouvoir redresser Mn État 
depuis longtemps courbé sous de vicieuses habitudes. Sup- 
posez et qu'il vive très-longtemps et qu*U soit remplacé par 
un second avec des dispositions aussi vertueuses^ le redres«> 
sèment n'est pas parfait. Dès que l'un de ces deux cooduc-. 
teurs ue sera plus^ il faut que l'État périsse, à moins qu'à 
travers mille dangers et des flots de sang on ne 1^ f^ssQ 
renaître encore. Cette corruption, ce peu d'aptitudç à goû- 
ter les avautages de la liberté^ ont nécessairement leur 
source dans une inégalité extrême. Pour ramener Tégalité 
parmi les citoyens, il faut des moyens extraordinaires que 
peu savept.ou veulent employer, comme nous le dirons 
plus particulièrement ailleurs. 

CHAPITRE XYIIL 

Be «aelie maiil«re, dans un État corrompa , on poairait eoiiMnrer 

aa ganvemcaent UHn a'U 7 cxiMalt «éfà» M Vf lattroAilM 

ft*U u*f existait pas auparavant. 

Je crois qu'il ne sera pas hors de propos d'examiner si, 
daus un État corrompu, on peut conserver le gouvernement 
libre qui y était déjà, ou bien l'y introduire s'il n'y était 
pas. Mais, d'abord, rien de plus difOcile qu^ l'une ou l'autre 
de ces entreprises. Quoiqu'il soît presque impossible de 
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donner nne règle fiie sur cet objet, attendu la nécessité 
de procéder d'après les différents degrés de corruption , ce- 
pendant, comme il est bon de raisonner de tout, je ne veux 
pas laisser cette question sans Texaminer. 

Je supposerai d'abord la corruption è son dernier terme, 
afin de la prendre au point où la difficulté est plus grande. 
En efiet, il n'y a ni lois ni constitution qui puissent mettre 
un f^ein à la corruption univei-selle; car, comme les bonnes 
mœurs, pour se maintenir, ont besoin des lois, les lois à 
leur tour, pour être observées, opt besoin de bonnes mœurs. 
D'ailleurs, la constitution et les lois faites dans une répu- 
blique à son origine, lorsque les mœurs étaient pures, ne 
peuvent plus convenir, dès que les hommes sont corrom- 
pus« Or, il arrive que les lois changent selon les événements, 
mais jamais, ou bien rarement, on ne voit sa constitution 
changer; ce qui fait que les lois nouvelles et réglementaires 
ne suilisent pas, parce qu'elles ne cadrent plus avec les in- 
stitutions pnmordiales et constitutives. 

Pour mieux me faire entendre, je dirai quelle était à 
Rome la constitution du gôuvernénient, ou plutôt de l'État, 
et les lois régleuientaires qui, avec les magisti^ts, faisaient 
autorité pour les citoyens. Le pouvoir du peuple, celui du 
sénat, des tribuns, des consuis, le mode des élections et 
les lormes enipiujées pour la Confection des lois, voilà les 
bases sur lesquelles était fondée la constitution. Elles furent 
peu altérées par les divers événements; mais les lois qui ser- 
vaieni à couienir les citoyens, telles que les lois somp- 
tuaiiles, celles concernant l'adultère, ia brigue, et plusieurs 
autres, varièrent et furent altérées à mesure que de proche 
en proche les mœurs des citoyens devinrent plus corrom- 
pues. Or, la constitution restant toujours la même, quoi- 
qu'elle ne convint plus à un peuple corrompu, ces lois, qui 
se renouvelaient, se trouvaient impuissantes pour retenir 
les individus; mais elles auraient eu toute la force suffi- 
sante, si la constitution, réformée comme elles, les avait 
suivies dans leur altération* 

Que la même i:onsututioa oe convienne plus à on État 
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eorrompn, c*est ce qae je proave par rapport à deux points 
principaux : la création des magistrats et les formes usitées 
pour la confection des lois. 

Le peuple romain ne donnait le consulat et les antres 
magistratures qu*à des candidats qui les demandaient. Cette 
institution fut bonne dans les premiers temps, où les de- 
mandes n*étaient faites que par ceux qui s*en jugeaient 
dignes, et où le refus était regardé comme un affront. 
Aussi, pour être jugé digne, chaque citoyen s'efforçait de 
bien faire; mais, quand les a»Œurs se corrompirent, ce mode 
devint, au contraire, très-pernicieux. En effet, ce ne furent 
pas ceux qui eurent le plus de mérite, mais ceux qui eurent 
le plus de crédit, qui demandèrent les magistratures; et la 
vertu, faute de crédit, s*en abstint, de peur d*étre refusée. 
Ce vice ne se fit pas sentir tout d'un coup; on y vint par 
degrés, comme il arrive qu'on tombe dans les autres dé- 
fauts. Après avoir subjugué l'Afrique, l'Asie, et réduit pres- 
que toute la Grèce sous son obéissance, le peuple romain 
sentit sa liberté assurée; il ne vit plus d*ennemi qui pût lui 
causer d'alarmes. . Sa sécurité et la faiblesse des nations 
vaincues l'amenèrent à s'attacher bien plus à la faveur 
qu'au talent et au mérite. Il nommait aux dignités ceux 
qui savaient lui plaire, et non ceux qui savaient vaincre. 
Après les avoir données à la faveur et au crédit, il en vint 
à les conférer à la richesse et à la puissance; en sorte que le 
vice des élections en écarta totalement les gens de bien. 

Un tribun, ou tout autre citoyen, pouvait proposer au 
peuple une loi, et, avant qu elle fût admise ou rejetée, cha- 
cun pouvait parler ou pour ou contre avec la plus grande 
liberté. Cette loi de la constitution romaine était bonne 
quand il n'y avait que des gens de bien. En effet, il est con- 
venable que, dans un État, chacun puisse proposer ce qu'il 
croit utile au bien général. Il est également bon que cha- 
cun puisse examiner ce qui est proposé, afin que le peuple, 
après avoir entendu tous les avis, se décide pour le meil- 
leur. Mais, quand la corruption eut envahi la république, 
Qette. Ânstitation prpduisitles plus grands m^ux. JUes riches 
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«eids et les piigsmts proposaient des lois, bien moios ea 
fayeur de la liberté, que pour Taccroiâseiiient de leur pou- 
voir. La terreur qu'ils inspiraient fenoait la boudie à tout 
le monde; en sorte que le peuple, trompé ou contraint, ne 
vint plus à délibérer fue sur sa propre ruine. 

Si Ton eût voulu conserver la liberté à Rome, au milieu 
de la corruption, il eût faUu que comme, à raison de Tal-^ 
tération de ses mœurs, elle avait changé jses lois, elle chan- 
geât aussi ses formes constitutionnelles. II faut à un ma- 
lade un régime différent de celui qui convient à un homme 
sain, et la môme fonne ne peut convenir à deux maitiëres 
en tout très-différentes. 

La con^tution d'un État, une fois qu'on a découvert 
qu'elle ne peut servir, doit donc être changée, on tout à 
c<Hip, ou peu à peu, avant que chacun &ï aperçoive les 
vices. Or, l'une et l'autre de ces manières sont presque éga- 
lement impossibles. 

£n effet, pour que le rraouvellement se fasse peu i peu, 
il faut qu'il soit opéré par un homme sage qui démêle le 
vice dans son principe et avant qu'il se développe. De pa- 
reils hommes peuvent très^bien ne naître jamais; et, s'îls'^ 
rencontre un, pourra*t-iI persuader aux autres ce que lui 
seul a pu pressmtir? Les hommes habitués à suivre cer- 
taines fcMrmes se déterminent dlfGcilement à esa changer, 
surtout lorsque les inconvénients auxquels on veut parer ne 
tombent pas sous les sens, mais sont présentés comme des 
conjectures. 

Quant au changement à opérer tout à coup dans la con- 
stitution, lorsque chacun reconnaît qu'elle ne peut plus 
servir, je dis que, quoique généralement sentie, la partie 
vicieuse n'en est pas moins difficile à réformer. Les moyens 
ordinaires non-seulement ne suffisent plus, mais nuisent 
même dains ces circonstances. Il faut recourir à des voies 
extraordinaires, à la violence, aux armes; il faut, avant 
tout, se rendre maître absolu de l'État et pouvoir €n dis- 
poser à son gré. Mais le projet de réformer un État dans 
son organisation politique suppose fin citoyen géBâreux>^ 
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frobe; or, devenir par force souverain dans une république 
accuse, an contraire, un homme ambitieux et méchant : 
par conséquent, il se trouvera bien rarement un homme de 
bien qui veuille, pour parvenir à un but honnête, prendre 
des voies condamnables; ou un méchant qui se porte tout 
d'an coup au bien en faisant un bon usage d'une autorité 
ÎDJQstement acquise. 

De toutes ces causes réunies, naît la difficulté ou Fimpos- 
sibilité de maintenir ta lîl)erté dans une république corrom- 
pue, ou de l'y rétablir de nouveau. Qu'on ait à l'y intro- 
duire ou à l'y maintenir, il faudra toujours la réduire à un 
gouvernement qui penche phitôt vers l'état monarchique 
que vers l'état populaire, parce que les hommes, que leur 
insolence rend indociles au joug des lois, ne peuvent être, 
en quelque sorte , arrêtés que par le frein d'une autorité 
presque royale. Vouloir y réussir autrement serait Fentre- 
prise la plus craelle ou la plus impraticable. On doit se rap- 
peler ce que nous avons dit de Cléomène et de Romulus : 
pour être seul, si le premier massacra les Éphores, sî 
Romulus fit périr son frère et le Sabin Titus Tatius, et s'ils 
firent ensuite tous les deux bon usage de leur autorité, on 
doit remarquer qu'ils ne trouvèrent point leur peuple at- 
teint de corruption au point que nous avons indiqué daps 
ce chapitre; en conséquence, ils purent vouloir le bien, et 
colorer ensuite les moyens qu'ils avaient employés pour 
Topérer. 

CHAPITRE XIX. 

9«*«i l^t «dI a un cxeellciu eommenccmnit peut se séatenlr miu 

UB prince làiMe ; mal» sa perte est Inévitable quand le 

successeur de ce prince faible est faible comme lui. 

A considérer attentivement le caractère et la conduite 
des trois premiers rois de Rome, Romulus, Numa et Tullus, 
on ne peut qu'admirer l'extrême bonheur de cette ville. 
Romulus, prince belliqueux, d'un courage ferme, a pour 
successeur un prince religieux et paisible. Il est remplacé 
par un troisàtaie aussi courageux que Romulus^ et plus ami 
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de la guerre que de la paix. Il fallait à Rome, dans les pre-* 
mières années de sa fondation , un législateur qui réglât 
ses institutions, ses lois civiles et religieuses; mais il fallait 
aussi que les autres rois reprissent le génie militaire de 
Romulus, pour Tempécher de s'amollir et de devenir la 
proie de ses voisins. Par là on voit qu'avec des qualités 
moins éminentes que son prédécesseur, un prince jouis- 
sant des travaux de celui auquel il succède peut maintenir 
un État, qui se soutient encore par le génie de ce même 
prédécesseur; mais si le règne de celui-^i est de longue 
durée, ou que son successeur ne reprenne pas le génie 
mftle et vigoureux du premier, la ruine de TÉtat est inévi- 
table. Si, au contraire, deux princes se succèdent, égale- 
ment remarquables par leur caractère et leur valeur, on les 
voit opérer les plus grandes choses et se faire un nom im- 
mortel. David fut, sans contredit, un homme très-remar- 
quable, et par son courage, et par ses connaissances, et par 
son jugement. Après avoir dompté tous ses voisins, il laissa 
à son fils Salomon un royaume paisible : celui-ci put le con- 
server en y entretenant les arts de la paix et de la guerre, 
en jouissant sans peine des talents et des travaux de son 
père; mais il ne put le transmettre ainsi à Roboanl son fils, 
qui n'avait ni la vigueur de son aïeul, ni la fortuhe de son 
père; aussi ce ne fut qu'avec peine qu'il resta héritier de la 
sixième partie de leurs États. 

Bajazet, sultan des Turcs, quoiqu'il aimât plus la paix 
que la guerre, put jouir des conquêtes de Mahomet son 
père, qui, comme David, ayant abattu la puissance de ses 
voisins, lui avait laissé un royaume tranquille : il put faci- 
lement le conserver au milieu des loisirs de la paix. Mais 
c'en était fait de cet empire, si son fils Soliman, qui règne 
aujourd'hui, eût plus ressemblé à son père qu'à son aïeul. 
On peut môme juger que ce prince a surpassé son aïeul. Je 
dis donc, d'après ces exemples, qu'après un excellent prince, 
un État peut se soutenir sous un prince faible, mais que sa 
perte est inévitable, quand ce prince faible a un successeur 
faible comme lui; à moins que ces États, comme il arrive 
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i la France, ne soient soutenus par la force de leurs an- 
ciennes constitutions. Or, j'appelle princes faibles ceux qui 
sont incapables de faire la guerre. 

Je conclus donc que le génie belliqueux de Romulus fut 
tel, qu'il fournit à Numa les moyens de gouverner Rome 
par les seuls arts de la paix. Il eut pour successeur Tullus, 
dont la vigueur guerrière effaça même Romulus. Après lui 
vint Ancus, qui avait reçu de la nature un génie également 
propre et à la guerre et à la paix. Il s'attacha même dabord 
à la paix, mais il vit bientôt que ses voisins le méprisaient 
comme un priuce lâche et etTéminé : pour maintenir Rome, 
il sentit donc qu'il fallait recourir aux armes, et ressembler 
à Romulus bien plus qu'à Numa. 

Que ce roi serve d'exemple à tous les princes qui gou- 
vernent un État. Celui qui ressemblera à Numa verra ou 
s'affermir ou s'ébranler son trône au gré du hasard et des 
circonstances; mais celui qui imitera Romulus et saura, 
comme lui, allier les armes et la prudence, verra toujours 
son sceptre assuré dans sa main, et on ne pourra le lui 
arracher que par une grande puissance*d'action et de vo- 
lonté. On peut présumer que si Rome avait eu pour troi- 
sième roi un homme qui n'eût pas su, par son caractère 
guerrier, lui rendre son premier éclat, jamais, ou du moins 
sans de grandes difficultés, elle n'eût pu, dans la suite, 
s'affermir ni produire tant de merveilles. Ainsi, Rome fut 
exposée à périr sous un prince ou faible ou méchant, tant 
qu'elle vécut sous des rois. 

CHAPITRE XX. 

Qll*anc snccesslon de denx grands princes produit de grands effets, 

et que, comme les répabUques bien constituées ont 

nécessairement une succession d*liommes 

vertueux , elles doivent s'étendre et 

s'augmenter considérablement. 

Rome, après avoir expulsé ses rois, ne fut plus exposée 
aux dangers dont nous venons de parler et qu'elle devait 
courir ^ous un roi faible ou méchant. L^autorité souve- 
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raine résida dès lors dans les consuls. Ces magistrats, qai 
ne la devaient ni à Thérédité, ni à l'intrigue » ni à la vio- 
lence, mais au suffrage libre de leurs concitoyens, étaient 
toujours des hommes supérieurs. Rome, profitant de leurs 
talents et quelquefois de leur bonheur, put arriver au plus 
haut point de sa grandeur en une fois autant de t^nps 
qu'elle avait vécu sous des rois. 

S'il suffit de la succession de deux hommes de talent et 
de courage pour conquérir le monde, comme le prouve 
l'exemple de Philippe de Macédoine et d'Alexandre-le- 
Grand, que ne doit pas faire une république qui, par le 
mode des élections, peut se donner non-seulement deux 
hommes de génie qui se succèdent, mais des successiona 
de pareils hommes à l'infini I Or, toute république bien 
constituée doit produire une pareille succession. 

CHAPITRE XXI. 

Combien méritent d*etre blâmés ou le prince ou la république qui 
n'ont point d*armée nationale. 

Les princes et les républiques modernes qui n'ont point 
d'armée nationale pour l'attaque ou pour la défense doi- 
vent bien rougir d'une telle conduite; ils doivent être bien 
convaincus, d'après l'exemple de Tullus, que, s'ils ii'en^nt 
point, ce ne sont pas les hommes propres à la guerre qui 
manquent, mais bien à eux le talent de savoir faire des 
guerriers. 

Rome avait joui de quarante ans de paix quand Tullus 
monta sur le trône, et îi cette époque il ne trouva pas un 
Romain qui eût porté les armes. Ayant cependant le des- 
sein de faire la guerre, il ne pensa pas à se servir des Sam- 
nites ou des Toscans, ni d'aucun autre peuple accoutumé 
à se battre; mais il résolut, en homme sage, de ne s'aider 
que de ses propres sujets. Son habileté, son courage, le 
servirent si bien, qu'il en fit tout d'un coup d'excellents 
soldats. 

C'est donc une grande vérité que, si on ne trouve pas des 
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foMflto pnrtoat où Ton troave des hommes, ce n'est ni la 
fonte de la natnre ni celle de la position, mais bien celle da 
prince, et je vais en citer un exemple bien récent. Tout le 
monde sait que dans ces derniers temps, lorsque le roi 
d'Angleterre attaqua la France, Il n'enrôla que ses sujets, 
et cependant, après trente ans de paix, il n'avait dans les 
rangs de son armée ni un officier ni un soldat qui eût fait 
la guerre. Néanmoins il n*hésita pas à attaquer nnroyaume 
plein d'habiles généraux, de bonnes troupes, qui s'étaient 
formés dans les campagnes d'Italie. C'était un prince sage 
et clairvoyant; son royaume était bien ordonné, et l'art 
militaire n'y était pas négligé en temps de paix. 

Pélopidas et Épaminondas, après qu'ils eurent délivré 
Thèbes, leur patrie, et qu'ils l'eurent soustraite au joug de 
Lacédémone, se -trouvèrent dans une ville accoutumée à 
l'esclavage et au milieu d'un peuple efféminé. Ils n'hési- 
tèrent pas cependant, telle était leur sagesse et leur cou- 
rage, à mettre les Thébains sous les armes et à les conduire 
en rase campagne contre les Spartiates. Ils furent vain- 
queurs, et, suivant les remarques de l'histoire, ils prou- 
vèrent en très-peu de temps que ce n'était pas seulement 
à Lacédémone que naissaient les guerriers ou les hommes 
capables de les former. C'est ainsi que TqIIus sut dresser 
les Romains. C'était sans doute l'opinion de Virgile, et il ne 
pouvait mieux la rendre qu'en s'exprimant ainsi : 

De sujets amollis TuHus fait des guerriers (1). 

CHAPITRE XXII. 

Ce qa*U y a 4e remarquable dans le comlMit des Horaccs 
' etHesGurlaccs. 

TuUus, roi de Rome, et Metius, roi des Albains, étaient 
convenus que celui des deux peuples dont les champions 
seraient vainqueurs, serait déclaré souverain (Je Tautre. 

(1) Desidesque movebit 

Tutuê ifi arma viros. 
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Les trois Coriaces Albains furent tués; nn seul des Horaces 
échappa, et fit passer Metius et son peuple sous la domi- 
nation des Romains. Cet Horace vainqueur, retournant à 
Rome, rencontre sa sœur accordée à un des trois Curiaces, 
et qui pleurait la mort de son futur époux; il la tue. Il est 
mis en jugement pour ce meurtre; après de grands débats 
il est absous, moins à cause du service qu1l venait de ren- 
dre que par compassion pour les larmes de son père. 

Il y a trois choses à remarquer sur cet événement : 

La première, c*est qu*on ne doit jamais hasarder toute 
sa fortune en n'employant qu'une partie de ses forces. 

La seconde, c'est que, dans un État régi par de bonnes 
lois, les crimes et les belles actions ne doivent pas se com- 
penser les unes par les autres. 

La troisième, qu'il n'est pas sage de faire un traité 
toutes les fois qu'on peut et qu'on doit douter de la possi- 
bilité de son exécution. En eOet, c'est un événement de si 
haute importance pour un peuple de tomber dans l'escla- 
vage, qu'on ne devait jamais croire qu'aucun des deux 
rois ou des deux peuples consentit à perdre sa liberté par 
la mort de trois de ses concitoyens. C'est ce que Metius 
essaya de faire. Quoique aussitôt après la victoire des Ro- 
mains il se fût avoué vaincu et qu'il eût promis d'obéir à 
Tullus, cependant, lors de la première expédition qu'ils 
firent ensemble contre les Yeiens, il chercha à le tromper, 
s'étant aperçu, mais trop tard, de l'imprudence de ses con- 
ventions. En voilà assez sur cet^e dernière remarque; nous 
parlerons des deux autres dans les deux chapitres suivants. 

CHAPITRE XXIII. 

Qa*on ne doit pas hasarder toute sa fortune sans employer tontes ses 

forces, et que pour cela souvent U est dangereux de se 

borner à garder des passages. 

On a toujours regardé comme peu sage le parti de 
hasarder toute sa fortune à la fois sans mettre en jeu toutes 
ses forces; ce qui se fait de diverses manières. Lapremièrç, 
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employée par TbIIus et Metius, consiste è commettre toute 
la fortune d'un pays, et le jort d'autant de braves guer- 
riers que Yuh et l'autre en avaient dans leurs armées, è la 
valeur de trois d'entre eux « qui, par conséquent, ne sont 
que la plus petite portion de leurs forces respectives. Ils ne 
s'aperçurent pas qu'en prenant ce parti, toutes les peines 
de leurs prédécesseurs pour organiser leur république, 
pour la faire durer longtemps en liberté, pour mettre leurs 
citoyens en état de la défendre, toutes ces peines étaient 
vaines, puisqu'il dépendait d'un si petit nombre d'en faire 
perdre le fruit; et certes, ces rois ne pouvaient prendre une 
résolution plus funeste. 

C'est la même faute que commettent presque toujours 
ceux qui, lors de l'invasion de leur pays par l'ennemi, se 
déterminent è se fortIBer dans les lieux difficiles et à en 
garder les passages. Ce parti sera presque toujours fatal, à 
moins que, dans l'un de ces lieux difficiles, vous ne puis- 
siez placer toutes vos forces. Dans ce cas, il faut le suivre. 
Mais, si le lieu est et trop rude et trop resserré pour les y 
loger toutes, le parti est alors mauvais. Ce qui me fait pen- 
ser ainsi, c'est l'exemple de ceux qui, attaqués par un 
ennemi puissant, et habitant un pays de montagnes, n'ont 
pas essayé de le combattre dans les endroits difficiles et 
escarpés, mais sont allés au devant de lui, ou qui, ne vou- 
lant pas attaquer les premiers, ont attendu cet ennemi, 
mais dans des lieux faciles et ouverts. J'en ai déjà indiqué 
la raison. En effet, on ne peut employer beaucoup de forces 
pour garder des lieux sauvages et peu ouverts, soit qu'on 
ne puisse y amener des vivres pour bien longtemps, soit 
par cela même qu'ils sont étroits et ne peuvent contenir 
que peu de monde : alors il n'est pas possible de sou- 
tenir le choc d'un ennemi qui vient sur vous par grandes 
masses; or, l'ennemi peut aisément s'y porter. Comme 
son intention est de passer et n'on de s'arrêter, l'ennemi 
n'a pas de peine à vaincre une armée d'autant moins con- 
sidérable, qu'il lui a fallu camper, ignorant l'époque où 
elle aurait à combattre. Une fois perdus ces passages que 



vous espériez pouvoir garder, et sar la difftciilté descioéto 
reposait la confiance da peuple et de Tarmée, là terreur 
s*einpare aussitôt de Tesprit du peuple et des soldats; elte 
fait d'autant plus de progrès, qu'ils se trouvent vaiocus sans 
avoir pu même essayer leur courage; et ainsi vous avei 
perdu toute votre fortune pour n'avoir mis en jeu qu'usis 
partie de vos forces. 

On sait avec quelle difficulté ÂURibal parvint à passer les 
Alpes qui séparent la Lombardîe de la France, et ces autres 
montagnes (Apennins] qui séparent la Loid)ardie de la 
Toscane; cependant les Romain» l'attendirent d'abord sur 
le Tesin, et ensuite dans la plaine d'Arezzo. Ils aimèrent 
mieux exposer leur armée à être bie^tue dans les lieux où 
elle pouvait vaincre que de la conduire sur les Alpes pour 
y être détruite par la difficulté seule des lieux. Quiconque 
lira l'histoire avec attention trouvera peu de grands capi^ 
taines qui aient essayé de garder de pareils passages; car, 
outre les raisons que nous venons d'en donner, les passages 
ne peuvent se fermer entièrement. Les montagnes ont, 
comme les plaines, des chemins connus et fréquentés, mais 
beaucoup d'autres aussi qui, pour ne l'être pas des étrangers, 
ne le sont pas moins des gens du pays à l'aide desquels vous 
serez toujours conduit malgré votre ennemi. Nous en avons 
un exemple très-récent. Lorsque François !•', roi de France, 
voulut entrer en Italie pour recouvrer l'État de Milan, la 
grande. confiance de ceux qui se déclarèrent contre son 
entreprise était fondée sur ce que les Suisses devaient Far* 
rôter au passage des montagnes. Mais l'événement fit voir 
combien vaine était leur espérance. Ce prince, laissant de 
côté deux ou trois défilés gardés par les Suisses, arriva eo 
Italie par des chemins inconnus et tomba sur eux avant 
qu'ils s'en doutassent. Aussi leurs troupes frappées de ter< 
reur se retirèrent dans Milan, et on vit se rendre aux Fran- 
çais tous les peuples de la Lon»bardie qui s'étaient flattés 
de l'espérance que ceux-ci devaient être arrêtés au passage 
des montagnes. 
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CHAPITRE XXIV. 

Us jr^iiMi«aM fetaa eoiutlt«ées décernent des réeompenses et de* 
peines, et ne compensent Jamais les unes par les antres. 

Horaee avait bien mérité de la patrie en trioflqihant 
glorîeasement des Ouriaoes; mais le meartre de sa sœur 
était an crime affreux. Les R<»nains en ei»re»t tant d'in* 
éignation, qn'll fat obligé de dispater sa vie, qaoiqne ses 
services fussent aussi considérables que récents. Si Ton 
D'examinaît ce trait que superficieliementy on n'y verrait 
qa*an trait d'ingratitude populaire; mais si on le considère 
plus attentivement et cpi'on clherche ce que doivent être 
les lois constitutionnelles d'un État, on blAmera bien plu- 
tôt ce peuple de l'avoir absous que de l'avoir voulu condam- 
fier. En void la raison : une république bien constituée ne 
compense pas les services par les crimes; mais elle décerne 
des récompenses pour une bonne action et prononce des 
peines pour une mauvaise; après avoir récompensé un 
citoyen pour avoir bien fait, elle châtie et punit ce môme 
citoyen s'il devient coupable, et cela sans avoir égard à ses 
actions précédentes. Une république fidèle à ces principes 
jouira longtemps de sa liberté; si elle s'en écarte, elle 
conrra bientôt à sa ruine. 

£n effet, si un citoyen déjà fier de quelque service émi* 
nent rendu à la patrie, joint à la célébrité que cette action 
lui a acquise l'audacieuse confiance de pouvoir en com* 
mettre telle autre mauvaise sans crainte dètre puni, il 
deviendra en peu de temps d'une telle insolence, que c'en 
est fait de la puissance des lois. Mais, dès qu'on veut que 
Ton redoute la peine attachée aux mauvaises actions, il faut 
nécessairement attacher une récompense aux bonnes, 
comme on a vu qu'on fit à Rome. Quoiqu'une république 
soit pauvre et puisse donner peu, elle ne doit pas s'abste- 
nir de donner ce peu, parce que toute récompense, quel^ 
<iue modique qu'elle soit et quelque important que soit 
^ ^emQ% aera.totôottn infiniment ai^ciée et honorahie 
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pour qui la reçoit. Ou connaît Fhistoire d'Horatius Coclès 
et celle de Mutins Scœvola : Tun soutint seul Teffort de 
Tennemi pour donner le temps de couper un pont derrière 
lui; Tautre se brûla la main afin de la punir de s*étre trom- 
pée au moment de frapper Porsenna, roi des Toscans. En 
reconnaissance de leurs belles actions, il fut donné à chacun 
deux arpents de terre. On connaît également Thistoire de 
Manlius Capitolinus qui, pour avoir sauvé le Capitole assiégé 
par les Gaulois, reçut une petite mesure de farine de la 
part de chacun de ceux qui y étaient enfermés. Cette récom- 
pense fut considérable sans doute relativement à Tétat où 
Rome se trouvait alors; elle eicita même l'envie. Manlius, 
poussé par le désir de se venger, ou cédant à son naturd 
ambitieux, chercha à exciter une sédition à Rome et à ga- 
gner le peuple; mais, sans égard pour ses anciens services, 
il fut précipité de ce même Capitole qu'il avait délivré avQC 
tant de gloire. 

CHAPITRE XXV. 

One si Ton veut changer la constltatton cl*aii État Ubre, on doit ad 
moins conserver quelque ombre de ses anciennes Institutions. 

Qui veuf changer la constitution d*un État libre, de 
manière que ce changement soit accepté, et qu'il puisse 
se soutenir avec l'agrément de tous, doit nécessairement 
retenir quelques vestiges des anciennes formes, afin que le 
peuple s'aperçoive à peine du changement, quoique la nou- 
velle constitution soit bien étrangère à la première; car 
l'universalité des hommes se repaît de l'apparence comme 
de la réalité : souvent même l'apparence les frappe et les 
satisfait plus que la réalité même. Aussi les Romains con- 
naissaient-ils l'importance de ce principe. Ils s'empressèrent 
de l'appliquer au moment où ils recouvrèrent leur liberté; 
ayant à la place d'un roi créé deux consuls, ils ne voulurent 
pas donner à ceux-ci plus de douze licteurs, pour ne pas 
dépasser le nombre de ceux qui servaient les rois; de plus, 
il se faisait un sacrifice annuel dont le roi seul pouvait être 
le ministre. Les Romains, ne voulant pas que te peuple eût 
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à regretter par Fabsence d*an roi aucune de leurs anciennes 
institutions, créèrent, pour présider à cette cérémonie, un 
chef qu*ils appelèrent roi des sacrifices, et ils le soumirent 
à l'autorité du souverain pontife; en sorte que le peuple, 
par ce moyen, jouit de cette cérémonie annuelle dont la 
privation ne lui fournit pas le prétexte de désirer le retour 
d*un roi. 

C'est une règle que doivent fidèlement observer cent qui 
veulent détruire les anciennes formes de gouvernement et 
leur substituer un gouvernement libre et nouveau. Ce 
changement produit une telle altération dans les esprits, 
qu'il faut, autant qu'on peut, conserver les anciens usages; 
si le nombre, l'autorité et la durée des magistratures est 
changé, retenez-en au moins le nom. 

Voilà ce que doit observer quiconque veut, comme je 
l'ai -dit, réduire une puissance absolue à un gouvernement 
monarchique ou républicain; mais celui qui ne veut établir 
que cette puissance absolue, que les auteurs appellent ty* 
rannie, ne doit au contraire rien laisser subsister de ce qui 
est établi. C'est ce que nous verrons dans le chapitre 
suivant. 

CHAPITRE XXVI. 

Qa*«ii prince nouveUcmcnt étabU dans une vUle ou dans une 
province conanise doit tout renouveler. 

Quiconque s'empare d'une ville ou d'un État, non pour 
y établir ou une monarchie ou une république, n'a qu'un 
moyen pour s'y maintenir, et il doit l'employer d'autant 
plus que les fondements de sa puissance sont faibles. Or, 
ce moyen, pour le nouveau prince, consiste à établir toutCg 
choses nouvelles comme lui: ainsi, nouveau gouvernement, 
nouveaux hommes, par conséquent autorité npuvelle. 11 
faut qu'il imite le roi David, qui, dès le commencement 
de sa royauté, et combla de biens ceux qui en manquaient, 
et renvoya les riches les mains vides. » Il faut qu'il bâtisse 
de nouvelles villes, qu'il détruise les anciennes, qu'il trans- 
plante les habitants d'un lieu dans un autre> enfin qu'il ne 
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laisse rieo dans cet État qui ne subisse quelque change- 
aient, et qu'il n'y ait ni rang» ni grade, ni hcmneurs, ni 
richesse, qui ne soient possédés que par la volonté du con- 
quérant. Il faut qu'il prenne pour modèle Philippe de Ma- 
cédoine, père d'Alexandre, qui, avec ces moyens, de petit 
roi qu'il était devint le maître de. ia Grèce. Les historiens 
nous apprennent qu'il transportait les habitants d'une pro- 
vince dans une autre, comme les bergers transportent leurs 
troupeaux. Ces moyens sont cruels, sans doute, enaemis, 
' je ne dis pas seulement des mœurs du christianisme, mais 
de l'humanité; tout homme doit les abhorrer et préférer 
une condition privée à l'état de roi , si cette royauté exige 
la perte de tant d'hommes. Néanmoins quiconque se refuse 
à suivre la bonne voie et veut conserver sa domination doit 
se charger de tous ces crimes; mais les hommes se déci- 
dent ordinairem^t à suivre des voies moyennes, qui sont 
encore, bien plus nuisibles, parce qu'ils ne savent être ni 
tout bons ni tout mauvais. 

CHAPimE XXVÏI. 
Ooc IcA hommes sont rarement toatbons on tant manvaiSé 

En l'année 1505, le pape Jules II marcha vers Bologne 
pour en chasser les Bentivoglio qui gouvernaient cet État 
depuis cent ans. Il voulut aussi enlever Pérouse à Jean- 
Paul Baglioni qui s'en était rendu maître; car le projet de 
ce pape était de détruire tous les tyrans qui occupaient les 
terres de l'Église. Ainsi, à Pérouse, bien déterminé à exé- 
cuter son projet, qui était connu de tout le monde, et, se 
laissant aller à son caractère aventureux, il n'attend point 
son armée, mais il entre dans la place presque seul, quoi- 
que Baglioni y eût des troupes qu'il avait ramassées pour 
sa défense. Jules II, que sa fougue passionnée entraînait, 
vient se remettre avec une simple garde entre les mains de 
son ennemi. La témérité du pape lui réussit : il emmène 
avec lui Baglioni, et laisse à sa place un gouverneur pour 
VÉglise. 
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Les gensi sages de la saîte da pape remarquèrent deut 
choses dans cet événement, la témérité de Jules et la lâ- 
cheté de Giovan-Paolo. Ils ne pouvaient comprendre com- 
ment celaî-ct avait laissé échapper la plus belle occasion de 
s'acquérir une réputation étemelle, d'opprimer son ennemi 
en un instant et de s'emparer d'une aussi riche proie. Tous 
les cardinaux qui étaient alors avec le pape lui auraient 
valu les précieuses dépouilles du luxe le plus recherché. 
On ne pouv&it pas croire qu'il se fût abstenu ou par bonté 
ou par scrupule; aucun sentiment de religion ou de pitié 
ne pouvait entrer dans le cœur d'un homme affreux qui 
abusait de sa sœur, et qui, pour régner, avait massacré et 
ses cousins et ses neveux. On en conclut que les hommes 
ne savent être ni parfaitement bons ni criminels avec 
grandeur, et que, lorsqu'un crime présente quelque carac- 
tère de dignité, de magnanimité, ils ne savent pas le com- 
mettre. Ainsi Giovan-Paolo , qui ne rougissait pas d'être 
publiquement incestueux et parricide, ne sut ou, pour 
mieux dire, n'osa pas saisir l'occasion qui se présentait 
d'exécuter une entreprise où chacun aurait admiré et son 
courage et sa fermeté, et qui l'eût immortalisé, car il eût 
été le premier qui eût montré aux chefs de l'Église le peu 
de cas qu'on doit faire de gens qui vivent et régnent comme 
eux; il eût enfin commis un crime dont là grandeur eût 
couvert l'infamie et l'eût mis au-dessus des dangers qui 
auraient pu en résulter. 

CHAPITRE XXVIII. 

Pourquoi les Romains fmrcBt moins Ingrats envers lears eoncltoyena 
que ne le fnl le penple d* Athènes envers les siens. 

Quand on parcourt Fhistoire des républiques, on ne peut 
s'empêcher de les taxer d'une espèce d'ingratitude envers 
leurs citoyens. Mais Rome paraît avoir mérité ce reproche 
moins qu'Athènes et qu'aucune autre république. En 
cherchant la raison de cette différence, on trouve que 
Kome avait moins de motifs qu'Athènes de se défier de ses 
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concitoyens. En effet, depuis l'expulsion des rois jusqu'à 
Sylla et Marius, jamais citoyen romain ne tenta d'enlever 
la liberté à son pays, en sorte que, comme on n'avait pas 
d'occasion de les soupçonner, on n'avait aucune raison de 
les oflFenser inconsidérément. 

Tout le contraire arriva à Athènes : sa liberté lui fut 
enlevée, dans le temps où elle était le plus florissante, par 
Pisfstrate, qui la trompa par de fausses vertus. Quand elle 
l'eut recouvrée, le souvenir qu'elle conserva de ces injures 
et de son ancien esclavage la rendit très-ardente à punir, 
à venger jusqu'à l'apparence d'un tort dans ses citoyens. 
De là l'eiil et la mort de tant de grands hommes, de là 
l'établissement de l'ostracisme et toutes les autres violences 
exercées en différents temps contre les personnages les 
plus distingués. Il est bien vrai, comme le remarquent les 
écrivains politiques, que les peuples qui ont recouvré leur 
liberté sont plus terribles dans leur vengeance que ceux 
qui ne l'ont jamais perdue. 

Si l'on fait attention à ce que nous avons dit à ce sujet, 
on se convaincra que la conduite d'Athènes n'est pas plus 
digne de blâme que celle de Rome n'était digne d'éloge; 
mais on accusera les divers événements arrivés dans la pre- 
mière de ces villes d'avoir fait un devoir de cette rigueur. 
Un esprit pénétrant saisira sans peine que, si Rome avait 
été, comme Athènes, dépouillée de sa liberté, elle n^aurait 
pas eu pour ses citoyens des sentiments plus tendres. Ou 
peut juger de ce qu'elle eût fait par la conduite qu'elle 
tint, après l'expulsion des rois, envers Collatinus et P. Va- 
lérius. Le premier fut exilé pour la seule raison qu'il por- 
tait le nom de Tarquin , quoiqu'il eût contribué a délivrer 
Rome; le second fut aussi envoyé en exil uniquement 
pour s'être rendu suspect en bâtissant une maison sur le 
mont Cœlius. On peut apprécier, par ces deux occasions où 
Rome se montra soupçonneuse et sévère, combien elle eût 
été ingrate envers ses concitoyens, si, comme Athènes, 
elle avait été opprimée dans les premiers temps de son 
existence et avant l'accroissement de sa puissance. Pour 
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D*ayoir pas à revenir sur ce sujet, j'ea ferai la matière da 
cliapitre saivant, 

CHAPITRE XXIX. 
Oncl est le plas Ingrat» d*aB peuple oa Cun prioee? 

n me parait à propos d*exdminer ici qui l'on peut accuser 
d'ingratitude avec plus de fondement et de justice, ou d'un 
peuple ou d'un prince. Pour mieux éclaircir la question, 
je dirai d'abord que l'ingratitude natt ou de l'avarice ou de 
la crainte. En eflFet, lorsqu'un peuple ou un prince ont con- 
fié à un général une expédition importante, que celui-ci 
revient couronné de gloire par le succès, ce prince ou ce 
peuple sont à leur tour obligés de le récompenser. Mais si, 
au lieu de récompense, l'avarice les pousse ou à le désho- 
norer ou à l'offenser, leur action, fondée sur la cupidité, 
est une faute énorme qui n'a point d'excuse et qui les 
couvre à jamais d'ignominie. Cependant il y a beaucoup de 
princes qui commettent cette faute; car, comme dit Tacite 
qui en donne la raison (1), a on est plus prompt à répondre 
& rinjure qu'au bienfait, paiice que la reconnaissance est 
un fardeau et la vengeance un plaisir. » 

Mais lorsqu'on ne récompense pas, ou, pour mieux dire, 
qu'on offense, non par avarice, mais par crainte, alors ou 
le peuple ou le prince qui se montrent ingrats peuvent 
mériter quelque excuse : rien de si commun que ces traits 
d'ingratitude ainsi motivée. Ce général, qui, avec tant de 
valeur, a conquis à son maître un État, qui, par ses victoires 
sur l'ennemi, s'est couvert de gloire, qui a chargé ses sol- 
dats de riche butin, ce général acquiert nécessairement 
parmi ses soldats ou ceux de l'ennemi et parmi les sujets 
du prince une si haute renommée, qu'il ne doit nullement 
plaire à celui-ci. Si les uns sont soupçonneux, les autres 
aussi sont ambitieux. Personne ne sait se contenir dans la 

(1) Proclivius est injuriœ, quam beneficio vieem exsolvere^ quia 
gr^fio^çneri, uitio in qwsitu habûtur. 
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bonne fartnne, et il est impos83)le que la crainte <}iie le 
prince éprouve depuis la victoire de son général ne soit pas 
accrue par quelque manière hautaine ou quelque eipres- 
sion ambitieuse échappée à celui-ci. Le prince ne peut donc 
alors que songer à s'assurer du général, et pour cela ou il 
s'en défait, ou il cherche à diminuer sa réputation dans 
Farmée, parmi le peuple» en s*efforçant de persuader que 
sa victoire est moins le fruit de son talent et de son cou- 
rage que du bonheur, ou de la lâcheté des ennemis, ou des 
talents des autres officiers qui ont combattu avec lui. 

Après que Vespasien, alors en Judée, eut été déclaré 
empereur par son armée, Antonius Primus, qui se trouvait 
à la tête d'une autre armée en lllyrie, se rangea d'abord 
de son parti, et, marchant droit en Italie contre Vitellius 
qui tenait l'empire, il le battit dans deux affaires impor- 
tantes et s'empara de Rome, en sorte que Mutianus, envoyé 
par Vespasien, trouva tout conquis par la valeur d' Anto- 
nius, et n'éprouva plus d'obstacle. Quelle fut la récompense 
d' Antonius pour tant de services? Mutianus lui ôta d'abord 
le commandement de l'armée, et le réduisit peu à peu à 
n'avoir aucune autorité dans Rome. Antoine indigné va 
trouver Vespasien, qui était encore en Asie; il en fut si mal 
reçu, que, dépouillé de tout emploi, il mourut de déses- 
poir. L'histoire est remplie de pareils traits. De nos jours, 
nous avons vu quel courage et quels talents militaires dé- 
veloppa Gonsalve Ferrand en combattant pour Ferdinand, 
roi d'Aragon, contre les Français, dans le royaume de 
Naples, dont il s'empara et qu'il acquit à ce prince. Nous 
avons vu aussi, pour prix de sa conquête, Ferdinand partir 
d'Aragon, venir à Naples, lui ôter le commandement de 
l'armée, celui des places fortes, et le conduire enfin avec 
lui en Espagne, où ce brave général mourut bientôt oublié. 

La crainte est donc si naturelle aux princes, qu'ils ne 
peuvent s'en défendre, et il est impossible qu'ils ne soient 
pas ingrats envers ceux qui ont illustré leurs armes par des 
conquêtes considérables. Doit-on à présent s'étonner et se 
récrier encore de voir un peuple être coupabiQ d'un tort 
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dont on prince ne peot se défendre? Une viHe libre est 
ordinairement animée de denx grandes passions : la pre- 
mière de s'agrandir, la seconde de conserver sa liberté. Il 
fant absolument que l'excès de ces mêmes passions lui fasse 
commettre des fautes. Quant à celles qui naissent de Fam- 
bition d'acquérir, nous trouverons l'occasion d'en parler 
plus loin. Les fautes qu'elle commet pour conserver sa 
liberté consistent, entre autres, à offenser les citoyens - 
qu'elle devait récompenser et à suspecter ceux en qui elle 
devait avoir confiance. 

Quoique les effets de cette conduite occasionnent de 
grands maux dans une république déjà corrompue, qu'ils 
la mènent bien des fois à la tyrannie, ainsi qu'on le vit sous 
César, qui enleva de force ce que l'ingratitude lui refusait, 
néanmoins, dans une république où il est encore des 
mœurs, cette conduite produit de grands biens; eHe la 
conserve plus longtemps libre, en faisant de la crainte des 
peines un obstacle à la dépravation et à Tambition. 

Il est vrai que, de tous les peuples qui ont possédé un 
grand empire, les Romains, par les raisons que nous avons 
déduites, les Romains, disons-nous, furent les moins in- 
grats. On ne peut citer d'autre exemple de leur ingratitude 
que celui de Scipion; car, pour Coriolan et Camille, ils fu- 
rent exilés tous deux pour les outrages qu'ils avaient faits au 
peuple : le premier se rendit indigne de pardon pour avoir 
nourri dans son cœur une haine implacable; le second fut 
non-seulement rappelé, mais tout le reste de sa vie il fut 
honoré comme un prince. Quant à l'ingratitude dont on se 
rendit coupable envers Scipion, elle ne provenait que d'une 
jalousie qu'on n'avait jamais éprouvée pour aucun autre. 
Cette jalousie, tout contribua à la faire naître : la grandeur 
de Tennemi qu'il avait vaincu, la réputation qu'il s'était 
acquise en terminant une guerre si longue et si dangereuse, 
la rapidité de sa victoire et la faveur que devaient lui attirer 
nécessairement et sa jeunesse, et sa prudence, et ses autres 
admirables qualités, tous ces motifs réunis furent cause 
que tous dans Rome^ et jusqu'aux magistrats, redoutaient 
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son crédit; les esprits sages en étaient choqués comme 
d'une chose Inouïe dans cette république: son existence y 
paraissait si extraordinaire, que Caton l'ancien, ce Caton 
réputé rhomme le plus pur de son temps, fut le premier à 
s'élever contre lui et à déclarer qu*une ville se vantait faus^ 
sèment d'être libre lorsqu'un citoyen pouvait être redou- 
table à un magistrat. Si, dans cette occasion, Rome suivit 
l'opinion de Caton, elle mérite d'être excusée, comme nous 
avons vu que le méritent et les peuples et les princes que 
la crainte rend ingrats. 

Nous dirons en finissant que, l'ingratitude étant tou- 
jours le fruit ou de l'avarice ou de la crainte, les peuples ne 
tombent jamais dans ce défaut par avarice, et que la crainte 
les y fait tomber moins que les princes, parce qu'ils ont 
moins occasion de redouter que ceux-ci. 

CHAPITRE XXX. 

Qnels moyens doivent employer nn prince on une répnliUqne pour 

evUcr le vice de ringrratltude, et comment un général ou un 

citoyen peuvent éviter d*en être les victimes. 

Un prince qui veut éviter le malheur de soupçonner, ou 
celui d'être ingrat, doit commander en personne toutes 
les expéditions; c'est ainsi qu'en usaient les premiers em- 
pereurs romains, c'est ainsi qu'en usent les sultans d'au- 
jourd'hui et tous les princes braves du temps présent et 
passé. S'ils sont vainqueurs, ils reçoivent tout l'honneur et 
tout le fruit de leurs conquêtes; autrement, la gloire de 
leurs généraux leur paraît, à la jouissance de la conquête, 
un obstacle qu'ils ne savent lever qu'en étouffant dans leur 
sang cette gloire dont ils n'ont pas su se couvrir eux-mêmes; 
par conséquent, ils deviennent injustes et ingrats. Il y a 
plus à perdre qu'à gagner à cette conduite. Mais quand, 
par paresse ou par défaut de prudence, ils demeurent chez 
eux oisifs, et envoient un général à leur place, je n'ai 
d'autre conseil à leur donner que de suivre celui qu'ils sa<« 
vent si bien prendre d'eux-mêmes. 
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Hais je dirai à ce général que je jagerai devoir être ex- 
posé infailliblement aux craelles atteintes de Fingratitade* 
qui! choisisse entre les deux partis suivants : on de quitter 
l'armée après la victoire, et de se mettre à la discrétion de 
son prince; car, sauvant par là toute apparence d'ambition 
ou de hauteur de sa part, il empêchera celui-ci d'avoir au- 
cun soupçon et le mettra à même de le récompenser ou 
da moins de ne lui faire aucun outrage. S'il ne veut pas 
prendre ce premier parti , il faut qu*ll en suive avec rigueur 
un tout contraire, qui consiste à se concilier l'amour des 
soldats et des peuples, à se créer des amis et des alliés 
parmi les princes voisins, à faire occuper toutes les places 
fortes par des hommes à sa dévotion, à corrompre les chefs 
de l'armée, à s'assurer de ceux qu'il ne peut gagner, à em- 
ployer enfin tous les moyens qu'il croira les meilleurs pour 
s'approprier sa conquête, et à punir ainsi d'avance son 
prince de l'ingratitude dont celui-ci ne manquerait pas, à 
coup sûr, d'user à son égard. Il n'y a pas d'autre parti ; 
mais, comme je l'ai déjà dit, les hommes ne savent être ni 
tout bons ni tout mauvais; il arrive toujours qu'un général, 
après la victoire, ne veut pas quitter l'armée, ne p0ut se 
conduire avec modestie, ou ne sait pas se porter à ces voies 
extrêmes qui ont quelque chose d'honorable et de grand; 
ils se bornent à rester indécis dans leur plan de conduite, 
et la persécution ne tarde pas à les atteindre. 

Une république qui veut éviter le tort de l'ingratitude 
n'a pas à sa disposition le même moyen qu'un prince. Ne 
pouvant commander les armées, elle est obligée d'en con- 
fier la conduite à un de ses citoyens. Je dois donc indiquer 
pour son usage les principes dont l'observation rendit la 
république romaine moins ingrate que les autres; ils tien- 
nent aux institutions de ce peuple. Toute la ville, la no- 
blesse et le peuple faisant son occupation du métier de la 
guerre, Rome enfantait, dans tous les temps, tant d'hom- 
mes courageux, tant de grands capitaines, que le peuple 
n'avait aucune occasion de les suspecter. £n effet, leur 
nombre même servait à les contenir l'un par l'autre. Ils s§ 
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conservaient si purs, ils eraignak^nt tant d'inspirer le mdn- 
dre ombrage, et, par là, de donner occasion au pençle de 
leur faire injure eii les suspectant d'ambition, qu'arrivés à 
la dictature, le moyen le plus sûr de s'illustrer dans cette 
place était l'abdication la plus prompte. Ainsi, n'étant ja- 
mais craints, ils n'éprouvaient jamais de l'ingratitude. Une 
république qui ne veut pas s'exposer à être ingrate doit 
donc se conduire comme Rome, et un citoyen qui veut 
fuir les cruelles atteintes de l'ingratitude doit observer ce 
que pratiquaient les Romains. 

CHAPITRE XXXJ. 

Que les. géntramM. rinlMlns ne tarent Jamafe yiuili mroureaseniCBt 

pour des faute» commises; Us ne le furent même pasqnand leur 

Ignorance et leurs mauvaises opérations occasionnèrent 

les plas irands dommagpes à la repubnque. 

Non-seulement les Romains furent moins ingrats, comme 
nous l'avons vu, que les autres républiques; mais, en punis* 
sant leurs généraux, ils mirent dans le châtiment plus de 
ménagement et de douceur. Avaient-ils commis, la faute 
avec intention, ils les punissaient sans inhumanité; était-ce 
par ignorance, loin de les punir, ils ne leur en accordaient 
pas moins et d'honneurs et de récompenses. Cette conduite 
était prudente. Ils étaient persuadés qu'il était d'une si 
grande importance pour ceux qui commandaient les ar- 
mées d'avoir l'esprit libre, dégagé de toute inquiétude et 
prêt à prendre le meilleur parti sans être gêné par aucune 
considération étrangère y qu'ils ne voulaient pas ajouter à 
une chose en soi si difficile et si périlleuse de nouvelles 
difficultés et de nouveaux dangers, convaincus qu'alors nul 
homme ne serait capable d'agir avec vigueur. 

Par exemple, s'ils envoyaient une armée en Grèce contre 
Philippe de Macédoine, ou en Italie contre des peuples 
qui avaient déjà remporté quelques victoires, le général 
qu'ils nommaient était d'abord pressé de tous les soins divers 
guî accooqpagnent de pareilles entreprises» Or^ si, l'esprit 
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déjà toorttieQté de soins natardlement trës-|^aves et très- 
importaQts, 9 eût eu présents à la pensée les exemples de 
Romawis mis en croix ou livrés à d'autres supplices pour 
avoir perdu des batailles, il eût été impossible à ce général, 
environné de tant de craintes, de prendre un parti coura* 
geux; persuadée que la honte seule d'être vaincu était un 
trës-^a&d sij^plice, Rome ne voulut pas effrayer ses gé- 
néraux pur une autre peine. 

Voici UD exem|rie de la manière dont ils punissaient les 
fautes commises avec intention. Sergius et Virginius étaient 
campés sous Yeies, chacun d'eux commandait une division 
de l'armée, Sergius celle placée du côté où pouvaient venir 
les Toscans, et Virginius celle qui était à l'opposé. Sergius, 
attaqué par les Falisques (1) et par d'autres peuples, aima 
mieux laisser rompre son armée et prendre la fuite, plutôt 
que d'envoyer demander du secours à Virginius. D'un au- 
tre côté, Virginius, attendant que son collègue s'humiliât, 
aima mieux, à son tour, voir le déshonneur de son pays et 
la ruine de cette armée, que de le secourir. Rien de plus 
criminel sans doute que cette action, et da plus capable 
de faire juger avec désavantage la discipline romaine, si les 
deux coupables n'avaient pas été punis. Il est vrai qu'une 
autre république leur aurait infligé une peine capitale : 
celle-ci ne les condamna qu'à une amende ; non que Iqs 
Romains ne fussent bien convaincus que leur faute méritait 
une autre peine, mais parce qu'ils ne voulurent pas, pour 
les raisons que nous avons déduites, se départir de leurs 
anciens principes. 

A l'égard des fautes commises par ignorance, il n'est pas 
d'exemple plus remarquable que celui de Varron, qui, par 
sa témérité, fit battre l'armée romaine par Annibal, à cette 
fameuse bataille de Cannes où la république faillit perdre 
sa liberté. Cependant, comme ce fut par ignorance, et non 

(*) Falisques ou Falerii, peuple de la Toscane, habitant 1^ ville de 
jjoierttim et les environs, située à l'ouest ou sur la rive droite du 
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avec intention, que Vairon fut coupable, non-seulement 
OQ ne te punit pas, mais on lui rendit des honneurs, et tout 
le sénat alla à son retour le recevoir aux portes de Rome. 
Ils ne pouvaient pas le remercier de la bataille qu'il avait 
perdue, mais ils le remerciaient d'être revenu, et de n'avoir 
pas désespéré du salut de la république. 

Quand Papirius Cursor voulut faire mourir Fabius pour 
avoir, contre son ordre, livré bataille aux Samnites, parmi 
les raisons que le père de Fabius opposait à l'obstination 
du dictateur, il faisait valoir celle-ci : que le peuple romain, 
après la défaite la plus sanglante, n'avait jamais traité ses 
généraux comme Papirius Cursor voulait traiter son fils 
victorieux. 

CHAPITRE XXXII. 

Oa*iue repubUaae ou un prince ne doivent pag différer^ qouiÉl 11 
»*agU de subvenir anx besoins de leurs sujets. 

Lorsque Porsenna vint attaquer Rome pour y établir les 
Tarquins, le sénat craignait que le peuple n'aimât mieux 
accepter un roi que de soutenir la guerre; pour se l'assurer, 
il le délivra de l'impôt sur le sel et de toutes les charges qu'il 
supportait, et déclara que les pauvres travaillaient assez 
pour le bien public en élevant leurs enfants. Mais quoique 
cette mesure de générosité, prise seulement au moment 
du péril, ait réussi aux Romains, et qu'en reconnaissance 
le peuple se soit exposé à souffrir les horreurs d'un siège et 
la faim, que personne, sur la foi de cet exemple, n'attende, 
pour se concilier le peuple, que les moments du danger 
soient arrivés; car ce qui réussit aux Romains ne réussi- 
rait à aucune autre nation. C'est moins à vous qu'à vos 
ennemis que le peuple sentira qu'il doit vos libéralités; il 
craindra que, le péril une fois passé, vous ne retiriez des 
bienfaits arrachés par la force, et il ne vous en aura au- 
cune obligation. La raison qui Gt que ce parti réussit aux 
Romains, c'est que l'État était encore nouveau, et non en- 
core affermi. Le peuple ^vait vu qu'on avait déjà publié 
d'autres lois qui, comme celle de l'appel à son jugement 
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étaient en sa faveur; en sorte qu'il put croire que le bien 
qu*on lui faisait était moins Teffet de la crainte inspirée par 
l'ennemi que d'une disposition du sénat à l'obliger. D'ail- 
leurs, le souvenir des rois était encore récent, et il avait 
été si méprisé, si avili par eux!... 

Mais, comme de pareilles circonstances se rencontrent 
rarement, rarement aussi on verra réussir ces libéralités 
tardives. Une république ou un prince doivent prévoir d'a- 
vance les événements et les temps qui peuvent leur être 
contraires, de quels hommes ils peuvent avoir besoin dans 
les moments difGciles, et se comporter avec eux de la ma- 
nière dont ils voudraient s'être comportés quand le moment 
du danger arrivera. Tout gouvernement qui tient une autre 
conduite se trompe grossièrement, et, si c'est un prince 
qui ose se flatter qu'une fois le péril arrivé, il pourra se 
concilier les hommes par des bienfaits, non-seulement il 
ne s'affermit pas, mais il accélère sa ruine. 

CHAPITRE XXXTIL 

Oiuiiid le mal est parvenu an plus liaac période dans un État, 11 eM 
plus sase de temporiser «ne de heurter de fk'ont. 

La république romaine croissait en force, en réputation, 
en territoire. Ses voisins, qui n'avaient pas d'abord prévu 
jusqu'à quel point cet État naissant pouvait leur être fu- 
neste, s'aperçurent, mais trop tard , de leur erreur; et, 
pour arrêter des progrès auxquels ils ne s'étaient pas op- 
posés en commençant, ils se liguèrent au nombre de qua- 
rante peuples au moins contre Rome. Les Romains, après 
avoir eu recours à tous les moyens qu'ils avaient coutume 
d'employer dans les périls pressants, imaginèrent de créer 
un dictateur, c'est-à-dire de donner à un magistrat de ce 
nom la faculté de statuer sans prendre conseil , et de faire 
exécoler ses ordonnances sans appel. Cette ressource, qui 
leur fut utile alors et les fit triompher de tous les périls 
imminents, leur fut également du plus grand secours dans 
tous les autres éyénemefits critiques où ils se trouvèrent 

15 
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engagés lors de raccroisseinent de leur puissatice et tontes 
les fois que la république fut menacée. 

On doit remarquer à ce sujet que lorsque, dans une ré- 
publique, on voit s*élever un principe destructeur qui prend 
assez d'empire pour devenir inquiétant, — qu'il provienne 
d'une cause intérieure ou extérieure, — il est infininient 
plus simple de temporiser avec le mal que de chercher à 
l'extirper; car tout ce qu'on tente pour l'étoufier redouble 
souvent ses forces et ne sert qu'à lui donner ce caractère 
de violence qu'on redoutait. 

Ces principes de destruction viennent, dans une répu- 
blique, plus souvent du dedans que du dehors. On laisse 
prendre quelquefois à un citoyen plus d'autorité qu'il n'est 
convenable, ou bien on laisse altérer une loi qui faisait le 
nerf, pour ainsi dire, et l'âme de la liberté : on laisse le mal 
gagner jusqu'au point où il est plus dangereux de vouloir 
l'arrêter que de lui laisser un libre cours. Le mal est d'au- 
tant plus difficile à connaître dès sa naissance, qu'il est plus 
naturel aux hommes de favoriser tout ce qui commence. 
Ces faveurs s'attachent surtout à tout ce qui paraît briller 
de l'édat des vertus et surtout ^ la jeunesse. En effet, si, 
dans une république, on voit se distinguer un jeune 
homme, grand par sa naissance et par des qualités extra- 
ordinaires, tous les yeux des citoyens sont tournés vers 
lui, et concourent souvent à lui accorder, sans mesure, 
des honneurs et des préférences. Pour peu que ce jeune 
homme ait de l'ambition, réunissant et les qualités dont 
la nature l'a doué, et les faveurs de ses concitoyetis, il par- 
vient à un tel degré d'élévation que, lorsque ceux-ci 
s'aperçoivent de leur aveuglement, ils ont peu de moyens 
pou^r le réparer; et, lorsqu'ils veulent employer ceux qu'ils 
ont en leur pouvoir,, ils ne font qu'affermir sa puissance. 
On pourrait citer mille exemples à l'appui de cette vérité. 
Je n'en prendrai qu'un, et ce sera dans notre propre ville. 

Cosme de Médicis, qui jeta les fondements de la gran- 
deur de cette maison à Florence, parvint à un tel degré de 
icéputatiom et de fovour por sa r^re prad^Qce et ^ pro- 
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fonde ignorance de ses concitoyens, qu'il devint redou* 
table à l'État lui-même; en sorte que les citoyens croyaient 
dangereux de Toffenser, et plus dangereux encore de le 
laisser faire. A cette époque, vivait Nicolas d*Uzzano, qui 
passait pour un homme d'État consonuné. Il avait fait une 
première faute, en ne prévoyant pas les dangers qui pou- 
vaient naître de la puissance de Cosme; mais il ne souffrit 
pas, tant qu'il vécut, qu'on en commit une seconde en 
s'efforçant de la détruire. Il jugea qu'un pareil essai amè- 
nerait la ruine de la liberté, comme l'événement le prouva 
bientôt après sa mort. Ceux qui lui survécurent, ne sui- 
vant pas ses conseils, se liguèrent contre Cosme et le 
chassèrent de Florence, et il arriva que ses partisans, 
irrités de cette injure, le rappelèrent bientôt après et le ren- 
dirent maître de la république. Il ne fût jamais parvenu à 
ce degré de puissance sans la guerre ouverte qu'on lui dé- 
clara. 

Môme faute fut commise à Rome par rapport à César; 
ses rares qualités lui avaient valu la faveur de Pompée et 
des autres citoyens; mars cette faveur se changea ensuite 
en crainte. C'est ce que témoigne Cicéron lorsqu'il dit que 
Pompée commença trop tard à craindre César. Cette crainte 
fit qu'on s'occupa des moyens de s'en défendre, et ceux 
qu'on chercha à employer ne servirent qu'à accélérer ki 
ruine de la république. 

Je dis donc que, puisqu'il est difflcile de connaître ce 
mal à son origine, et cela par la séduction qu'on éprouve 
en faveur de tout ce qui commence, il est plus sage de tem- 
poriser, lorsqu'on le connaît, que de l'attaquer ouverte- 
ment. En prenant le parti de temporiser, ou il se consume 
de lui-même, ou du moins il n'éclate que beaucoup plus 
tard. Les magistrats qui peuvent le détruire ou s'opposer 
à sa violence doivent surtout veiller et s'appliquer à ne pas 
le fortifier, en voulant l'affaiblir, et ne pas essayer d'étein- 
dre, en souflQant dessus, un feu qu'ils ne feraient que ral- 
hmier. Us doivent examiner la gravité du mal et, s'ils se 
croient en état de le guérir^ l'attaquer sans considératioo 
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ancune; antrement, ne pas y toucher et se garder même 
de le sonder. 

Il arriverait toujours, en pareil cas, ce que nous avons 
dit être arrivé aui voisins des Romains. Au point de puis- 
sance où Rome était parvenue, il eut été plus utile, par 
une paix artificieuse, de chercher à radoucir, à la retenir 
dans de certaines limites, que de la forcer à^trouver en 
elle-même des moyens de défense et d*attaque pour faire 
la guerre et s'agrandir. La ligue de tous ces peuples ne ser- 
vit qu'à la forcer à plus d'union et d'ensemble, à lui faire 
imaginer de nouveaux moyens avec lesquels sa puissance 
pût s'accroître plus promptement. Telle fut la création du 
dictateur, arme utile qui lui servit à surmonter tant de pé- 
rils imminents, et à écarter tous les maux dans lesquels 
elle se serait précipitée. 

CHAPITRE XXXIV. 

Que la dletaturc fit toujours du bien et Jamais de mal à la rCpablIqae 

romaine. G^est TautoiitC dont les citoyen» s'emparent qui j 

nuit & la Hbert«, et non eelle qui est conférée : 

par les sulTrages libres du peuple. ! 

Quelques écrivains ont blâmé Rome d'avoir créé la dic- 
tature. Cette magistrature, disent^ils, avec le temps amène 
la tyrannie. Le premier tyran qu'elle eut en effet la do- 
mina sous ce nom, et, sans ce nom fatal. César n'aurait pu 
trouver aucun titre public à l'abri duquel il eût pu colorer 
son usurpation. Cette opinion, avancée sans examen, a été 
reçue sans raison. Ce ne fut ni le nom, ni le rang du dicta- 
teur qui mit Rome aux fers; mais ce fut l'autorité usurpée 
par quelques citoyens pour se perpétuer dans le comman- 
dement. Si le nom de dictateur eût manqué à JRome, ils en 
eussent facilement pris un autre; car c'est la force qui se 
donne des titres, et non les titres qui donnent la force. 

Et l'on voit en effet que la dictature, tant qu'elle fut 
conférée par le peuple et non par les particuliers, produi- 
sit toujours les plus grands biens; car ce qui nuit à une 
république, ce sont les (nagistratsqui se créent «uxrmêoies. 
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les antorités qai s'acquièrent par des voies illégitimes, et 
Don celles qui sont obtenues par des voies ordinaires et 
légales. Cet ordre de choses fut si constant à Rome, que, 
pendant un temps considérable, on ne vit pas un dictateur 
qui ne ftt le plus grand bien. Les raisons en sont évidentes. 

Et d*abord, pour qu'un citoyen soit en état de noire et 
de s'emparer d'une autorité extraordinaire, il a besoin 
d'être doué d'une infinité de qualités qui ne se rencontrent 
point dans une république qui ne serait pas corrompue. H 
faut qu'il ait une grande fortune, qu'il puisse disposer de 
nombreux adhérents à son parti. Or, il n'est point de parti 
ou de faction là où les lois sont en vigueur; et, quand il y 
aurait une faction, de pareils hommes sont tellement re« 
doutés, qu'ils ne peuvent jamais espérer de réunir en leur 
faveur des suffrages libres. De plus, le dictateur était à 
temps et non & perpétuité, et sa magistrature expirait avec 
la circonstance pour laquelle elle avait été créée. Son auto- 
rité consistait à délibérer seul sur les moyens d'écarter le 
péril présent, à tout faire sans être obligé de prendre con- 
seil, à punir sans appel; mais il ne devait rien ordonner 
qui altérât la forme du gouvernement : ainsi diminuer 
l'autorité du sénat ou celle du peuple, détruire l'ancienne 
constitution, en établir une nouvelle, tout cela passait son 
pouvoir. Si l'on fait attention au peu de durée de sa dicta- 
ture, aux limites de son autorité, aux mœurs encore pures 
des Romains, on verra qu'il était impossible qu'il outre- 
passât ses pouvoirs, et qu'il nuisit à la république; et Texpé- 
rience prouva qu'au contraire Rome en tira les plus grands 
secours. 

Cette partie de la constitution de Rome mérite vraiment 
d*ëtre remarquée et mise au nombre de celles qui coutri- 
buërent le plus à la grandeur de son empire. Sans une insti- 
tution de cette nature, un État ne peut que difficilement 
échapper à des secousses extraordinaires. Les autorités 
accoutumées ayant dans une république une marche lente 
(aucun conseil, aucun magistrat ne pouvait rien Caire par 
lui-même, et tous avaient presque toujours ua besoin mu^ 



17% 1IA€HUVEL« 

tael les ans des aotres), il arrive que, lorsqu'il faut rèiiDir 
ces voloBlés, les remèdes sont tardifs et deyiennent très- 
dangereux, s'il faut les employer contre des maux qui en 
demandent de très-prompts. 

Il suit de là que toutes les républiques doivent avoir dans 
leur constitution un pareil établissement. La république de 
Venise, qui mérite la réputation de sagesse dont elle jouit, 
a réservé à un petit nombre de citoyens une autorité qui, 
dans les besoins urgents, leur donne la faculté de s*accorder 
ensemble seulement pour prendre des déterminations ju- 
gées nécessaires. Quand une pareille institution manque 
dans une république, il faut, en suivant les voies ordinaires, 
voir la constitution périr, ou bien s'en écarter pour la 
sauver. Or, dans un État bien constitué, il ne doit survenir 
aucun événement pour lequel on ait besoin de recourir à 
des voies extraordinaires; car, si les moyens eitraordinaîres 
font du bien pour le moment, leur exemple fait un mal 
réel. Uhabitude dé violer la constitution pour faire le bien 
autorise ensuite à la violer pour colorer le mal. Une repu* 
blique n'est donc jamais parfaite, si les lois n'ont pas pourvu 
à tout, tenu le remède tout pr&t, et donné le moyen de 
l'employer. Et je conclus en disant que les républiques qui, 
dans les dangers imminents, n'ont pas recours ou à un 
dictateur ou à de pareils magistrats, doivent y périr infailli- 
blement. 

Il est bon de remarquer avec quelle sagesse les Romains 
procédaient à la nomination du dictateur. Comme cette 
nomination avait quelque chose de pénible et de désa- 
gréable pour les consuls, qui, de chefs suprêmes, deve- 
naient eux-mêmes soumis au nouveau magistrat, on sup- 
posa qu'elle pourrait faire naître de la part des citoyens un 
sentiment qui serait peu favorable pour ces mêmes consuls, 
et on voulut que le droit de l'élire appartint à ceux-ci, 
persuadé qu'on était que dans le danger, quand on serait 
forcé de recourir à cette puissance royale, les consuls s'y 
prêteraient plus volontiers et auraient moins de peine à s'y 
déterminer. £n effet» le mal qu'on se fait k soi-même et 
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par choix est infiniment moins douloureux que eelui causé 
par les antres. Encore même, dans les derniers temps» les 
Romains, au lieu de nommer un dictateur, en donnaient 
toute l'autorité à Fun des consuls; ce que le sénat faisait 
en ces termes : a Que le consul pourvoie à ce que la répu- 
blique ne souffre aucun dommage (1). » 

Pour revenir à mon sujet, je conclus que les voisins de 
Rome, cherchant à Topprimer, ne servirent qu'à lui faire 
trouver non -seulement des moyens de défense , mais 
encore des moyens de les attaquer avec plus de force> plus 
de prudence et plus d'ensemble. 

CHAPITRE XXXV. 

Fourqvol dans Rome la création des déeemvln'tot^ile aalslble ft la 

Ubertea quolqu*Us eussent été nommés par les suflk*ages 

libres du peuple. 

Le choix de dix dtoyens nommés par le peuple pour 
faire des lois, et qui, avec le temps, devinrent les tyrans de 
cette ville, et sans aucun ménagement y détruisirent la 
liberté, semble contredire ce que nous avons avancé phis 
haut, que la seule autorité nuisible à l'État est celle qu'on 
usurpe par force et non celle qui est conférée par les suf-* 
frages de tout un peuple. 

A cet égard, il y a deux choses à considérer, savoir : la 
manière de donner l'autorité, et le temps pour lequel elle 
est donnée. Quand on confie une autorité sans bornes 
pour un temps très-long (j'appelle ainsi un an et plus), 
toujours elle sera dangereuse et produira des effets bons 
ou mauvais, selon les bonnes ou mauvaises qualités de ceux 
à qui elle sera confiée. Si l'on compare l'autorité des décem- 
virs avec celle des dictateurs, celle des premiers paraîtra 
bien plus étendue. La nomination du dictateur n'anéan- 
tissait ni les tribuns, ni les consuls, ni le sénat, ni leur 
autorité. Le dictateur ne pouvait pas la leur enlever. Quand 
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même il eût pn priver un consul de sa charge, nn sénatear 
de son état, il ne pouvait détruire le sénat entier, et lui- 
même faire des lois; en sorte que le sénat, les consuls, les 
tribuns, demeurant sur pied avec tout leur pouvoir, étaient 
comme autant de surveillants du dictateur et Tempêchaient 
de sortir des bornes de ses fonctions. Il n*en fut pas de 
même pour la création des dix. Ils annulèrent les consuls, 
les tribuns. On leur donna le droit de faire des lois et tout 
ce que le peuple pouvait créer auparavant lui-même. 
Demeurés seuls, sans consuls, sans tribuns, sans appel au 
peuple, sans surveillants pour les observer, ils purent aisé- 
ment, dès la seconde année de leur exercice, excités par 
Tambition d*Appius, abuser de leur pouvoir. 

Ainsi, quand nous avons dit qu*une autorité donnée par 
les suffrages libres d*un peuple n*avait jamais été nuisible 
à aucune république, nous avons supposé que ce peuple ne 
se détermine jamais à la conférer sans les précautions 
convenables, ni pour un temps trop considérable; mais 
quand, par erreur ou aveuglement, un peuple la donne 
aussi imprudemment que le firent les Romains dans cette 
occasion, il lui arrivera toujours ce qui arriva à ceux-ci. 

La preuve est aisée à donner. Comparez les motifs qui 
firent sortir les décemvlrs de leur devoir, et qui y main- 
tinrent les dictateurs; considérez de quelle manière se sont 
conduites les républiques qui ont passé pour être bien 
constituées, lorsqu'il s'est agi de donner Tautorité pour un 
long temps, Sparte à ses rois, Venise à ses doges : vous 
verrez dans ces deux États des surveillants placés sans cesta 
à côté d'eux, pour empêcher les rois et les doges d'abuser 
de leur autorité. Il ne suffit pas ici que le peuple ne soit 
pas corrompu, parce qu'en très-peu de temps une auto- 
rité absolue parvient bientôt à le corrompre, en se faisant 
des amis et des partisans. Peu importe également que le 
nouveau tyran soit sans fortune et sans famille puissante : 
les richesses et toutes les autres faveurs courent au devant 
du pouvoir, comme nous le verrons pluà particulièreoiçnt 
en parlant de la création des décemvirs« 
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CHAPITRE XXXVI. 

One les citoyens qal ont été revêtus des plus irrands empl#l)» ne 
doivent pas dédaigner les moindres. 

Sous le consulat de Marcus Fabius et de Mantius, les 
Romains remportèrent une victoire signalée sur les Veiens 
et les Étrusques. Dans ce combat, périt Quintus Fabius, 
frère du consul, et ce Quintus Fabius avait été lui-même 
consul l'année précédente. 

On doit remarquer ici combien les institutions de Rome 
étaient propres à la porter à ce haut point de grandeur où 
elle arriva, et combien s'abusent les autres républiques qui 
s'éloignent de ces principes. Les Romains, quoique très- 
glorieux, ne rougissaient pas d'obéir à ceux-là même qu'ils 
avaient commandés, ni de servir dans une armée qui avait 
été à leurs ordres. Combien ces mœurs sont opposées à 
l'opinion, aux institutions, aux usages de nos temps mo-« 
dernesl A Venise, ils conservent cette erreur, de croire 
quun citoyen qui a exercé un emploi supérieur ne peut, 
sans se déshonorer, en accepter un moindre. Un tel préjugé, 
quand il serait honorable pour le particulier, serait sans 
utilité pour le public. La république ne doit-elle pas con- 
cevoir plus d'espérance, avoir plus de confiance en un ci- 
toyen qui descend d'un grade supérieur pour en exercer 
un moins important que dans celui qui d'un emploi infé- 
rieur monte à un grade plus éminent? On ne peut raison-^ 
nablement compter sur celui-ci, à moins qu'il ne soit en- 
touré d'hommes tellement respectables et vertueux, qu'ils 
puissent, par leur sagesse et leur considération person- 
nelle, diriger son inexpérience. 

Si à Rome on avait eu le même préjugé qu'à Venise et 
dans les autres États modernes, et qu'un homme qui avait 
été une fois consul n'eût voulu retourner à l'armée qu'avec 
la qualité de consul, il en serait résulté beaucoup d'in- 
convénients au préjudice de la liberté publique, et par 
apport au feutes qu'auraient commises les hommes 
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nouvellement en place, et par rapport à Fambition qu'ils 
eussent pu déployer avec plus de facilité dès qu'ils n'au- 
raient plus trouvé devant eux des hommes qui les eussent 
empêchés de mal agir. Us eussent été moins gênés sans 
doute, mais ce défaut de contrainte n'eût tourné qu'au 
détrimart de l'intérêt public» 

CHAPITRE XXXVII. 

Des moaTcments causés A Bome par la loi a^ralra; «fil est très- 

tfanscreux dans ane république de faire une loi qui fasse revenir 

MUT le sfassé et qui détruise une ancienne coutume de l'État. 

Les anciens ont dit que les hommes s'affligeaient dn mal 
et se lassaient du bien» ei que ces deux affections différentes 
amenaient les mêmes résultats. En effet» toutes les fois que 
les hommes sont privés de se battre par nécessité, ils se 
battent par iunbition. Cette passion est si puissante, qu'elle 
ne les abandonne jamais, à quelque rang qu'ils soient 
élevés. La raison, la voici : la nature nous a créés avec la 
faculté de tout désirer et l'impuissance de tout obtenir; en 
sorte que, le désir se trouvant toujours supérieur à nos 
moyens, il en résulte du dégoût pour ce qu'on possède et 
de l'ennui de soi-même. De là nait la volonté de changer. 
Les uns désirent acquérir, d'autres craignent de perdre ce 
qu'ils ont acquis; on se brouille, on en vient aux armes, 
et de la guerre vient la ruine d'un pays et l'élévation de 
l'autre. 

Telle est en peu de mots l'histoire du peuple romain. 
Non content de s'affermir contre les nobles 4)ar la création 
du tribunat, qui lui fut dictée par la prudence, que lui sug- 
géra cette première victoire remportée?... Il commença à 
combattre par ambition; il voulut partager avec eux ce 
dont les hommes font le plus de cas, les honneurs et les 
richesses. De là ce délire qui fit naître les disputes sur la 
loi agraire, et qui enfin amena la ruine de la république. 

Or, comme dans les républiques bien constituées l'État 
doit ôtrexiehe et le» citoyens pauvres, il faUait qu'à Rome 
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cette loi fût vicieuse en quelque point : ou die n*av«it pas 
été dans le principe telle qu'on n'eût pas besœn de la 
retoucher tous les jours, ou Ton avait tant différé à k 
changer qu'il eût été dangereux de revenir sofc le passé. 
Peut-être avait-elle été bien faite d'abord, mais les abus 
que le temps amène en avaient détruit les bons effets. De 
quelque manière qu'existât le vice, on ne parla jaoïais de 
cette loi à Rome sans exciter les plus grands troubles. 

Cette loi avait deux points principaux : le premier défen- 
dait aux citoyens de posséder plus d'un certain nombre 
d'arpents; le second voulait que les terres conquises fusswt 
partagées au peuple. 

C'étaient deux moyens d'attaquer les nobles. Ceux qui 
possédaient plus de bien que la loi n'en permettait, et la 
plupart des nobles étaient dans ce cas, devaient en être 
dépouillés, et le. partage des terres au peuple leur était 
Tespok de s'enrichir. Ces attaques, faites à des hommes 
puissants et qui croyaient en les ref^oussant combattre pour 
le bien public, toutes les fois qu'elles se renouvelaient, 
excitaient, coname nous l'avons dit, des troubles de nature 
à renverser l'État. La noblesse employait et l'art, et la pa- 
tience, et l'adresse, pour gagner du temps; tantôt elle en- 
voyait une arna^ée hors de Rome, tantôt au tribun qui la 
Proposait elle opposait un autre tribun, quelquefois elle 
cédait une partie, ou bien elle envoyait une colonie dans le 
territoire qui était à partager. C'est ainsi que le pays d'An- 
{ium, dont le partage avait renouvelé la dispute, fut donné 
à une colonie qui alla s'y établir. Ce que dit Tite-Iive à 
^ sujet est même à remarquer : qu'à peine trouva-t-on des 
hommes qui se fissent inscrire pour s'y rendre, tant cette 
populace aimait mieux désirer du bien à Rome qu'en pos- 
séder à Antium. 

Les motivements occasionnés par cette loi se renouvelé^ 
l'eut de teuips en temps, ainsi que la proposition de la loi 
l^^nae, jusqu'à ce que les Romains commencèrent à porter 
eors armes aux extrémités de l'Italie ou même loin de 
^-It^lie. Alçrs fls finirent se calmer. Les terres coAquise^ 
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n'étaient pas sotks lés yeux du peuple, elles étaient situées 
dans dés pays où il ne lui était pas facile de les cultiver; 
elles étaient, par conséquent, moins désirées; d'ailleurs, 
eette manière de punir les vaincus ne plaisait plus tant aux 
Roniatns, et, quand ils se déterminaient à les dépouiller de 
leurs terres, ils y envoyaient des colonies- 
^ Ces différents motifs assoupirent et les querelles et la loi 
qui les faisait naître, jusqu'au temps des Gracques qui la 
réveillèrent et occasionnèrent la ruine de la république. La 
puissance des grands, opposée à la loi , avait doublé dans 
eet intervalle, et il s*alluma entre le sénat et le peuple une 
haine si terrible, qu*on en vint aux armes; on répandit le 
sang, on ne connut plus de frein, on franchit toutes les 
barrières. Les magistrats furent impuissants pour remédier 
au mal; aucun des partis ne pouvant plus rien espérer de 
l'autorité y chacun d'eux ne se confia qu'en ses propres 
forces, et ne chercha qu'à se donner un chef en état de le 
défendre. Dans l'excès de ce désordre, le peuple, plein de 
fureur, jeta les yeux sur Marius, qui s'était acquis une 
haute réputation. Il le fit consul quatre fois, et il y eut 
Si peu dlntervalle entre ses divers consulats, qu'il eut le 
pouvoir de se nommer lui-môme consul encore trois autres 
fois. La noblesse, qui n'avait rien à opposer à ce torrent, se 
tourna du côté de Sylla, le fit chef de son partie la guerre 
civile éclata; et, après bien des révolutions et des flots de 
sang répandus, la victoire se déclara pour les nobles. Ces 
fureurs se renouvelèrent sous César et sous Pompée; l'un, 
chef du parti de Marius, et l'autre, du parti de Sylla, occa- 
sionnèrent de nouveaux combats où César demeura vain- 
queur. Il fut le premier tyran de Rome, et la liberté dis- 
parut pour toujours. 

Ainsi commença, ainsi finit la Ici agraire. Quoique nous 
ayons dit que les divisions du sénat et du peuple avaient 
conservé la liberté en provoquant plusieurs fois des lois 
qui lui étaient favorables, qu'en ne nous accuse pas d'être 
en contradiction avec nous-même par l'issue qu'eurent les 
discussions sur la loi agraire. Je l'ai dit, et je persiste tou- 
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jours dans mon opinion : Tambition des grands est telle 
que si^ par mille voies et mille moyens divers^ elle n*est 
pas réprimée dans nn État, elle doit bientôt en entraîner la 
ruioe. Mais, s*il fallut trois cents ans pour que les que- 
reUes à Toccasion de la loi agraire conduisissent Rome à 
Tesclayage, elle y eût été bien plus promptement réduite^ 
si le peuple n'avait pas trouvé dans cette loi un moyen 
éoergique de mettre un frein à l'ambition des nobles. 

On voit encore par là que les hommes font bien plus de 
cas des richesses que des honneurs. La noblesse romaine 
ne tenta que des efforts assez ordinaires pour retenir les 
honneurs, mais, dès que ses ridiesses furent menacées, 
elle mit tant d*opiniàtreté à les défendre, que le peuple, 
pour assouvir la soif qull en avait à son tour, fut obligé de 
recourir aux moyens violents dont nous venons de parler. 
Les Gracques en furent les moteurs, et leur intention fut 
plus louable que leur prudence. Essayer dans une répu- 
blique de corriger un abus fortifié par le temps, pour cela 
proposer une loi qui ait un effet rétroactif, c'est montrer 
peu de sagesse, c*est, comme nous Tavons vu, accélérer les 
maux où Tabus vous conduit. En temporisant, ou les pro'-* 
grès du mal jsont plus lents, ou bien il se consume de lui- 
même avant d'arriver à son terme. 

CHAPITRE XXXVIIL 

Les répnbilqtieg telbles sont irrésolueB tt ne sâirent ni délibérer ill 
prenilre an parti. SI «nelquefol» elles en prennent an, f 
c'est plos pur nécessité «ne pur cliolx. 

Une grande peste ûfQigeait Rome : les Volsques et les 
Ëques (1] crurent ce moment favorable pour Taccabler. Ces 
deux peuples lèvent une forte armée et attaquent les Latins 
et les Berniques. Ceux-ci, voulant s'opposer à cette inva- 
sion de leur territoire, en donnèrent avis aUx Romains, les 

(1) Les ÈqUes étaient, comme on sait, réparés des Volsques par le 
P&) s des Latins et des Jierniquesj tous otiS peuple» étaient voisins de 
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coHijaiMt dt ?i&ir è ^ur secours. Lei RottUittas, iffalMis 
par la oontagion» réponélreDt qu'ils ft'éttaieBt pas ea état 
de leur en donner et qa ils prissent eai^mèfiieë les armes 
pour ponrvoir è ieur défense. On ne pent qu'admirer ici la 
prudeflMie «I la ffiagnanimitft dn sénat, et cet eisprit qnt, 
dans rnne el l'autre fortune, dirigea toujours les délibéra^ 
tiona de la r^bliqae. Il ne rongit pes, quand la nécessité 
lui en fait me ioi^ de prendre des résolutions contraires à 
ses prïndfm ou à d'ftatres résohitiens prises en d'ÀUtres 
droonstances* 

En effet» le s^nat avait MéU souvent défendu à ces peu* 
pies de s'armer^ et une assemUée moins prudente aurait 
cru fe dégrader ea révoquant cette défense; mais le sénat 
jugea les choies comme on doit les juger, et prit toujours 
le moins mauvais des partis ft prendre. Il savait sans doute 
que c'était un mal de ne pouvoir défendre ses sujets, il 
savait aussi que c'était un mal qu'ils pussent s'armer sans 
lai, par les rasons que noUs avons déduites et pour une 
infinité d'autres qui se compremieat aiëément; mais, per- 
suadé qu'ayant iei ennemis sur teur terre, ils seraient 
forcéf dé s'armer, il s'arrôta au parti le plus honorable; H 
voulut les autfMiser par sa permission à faire ce qu'ils 
auraient fait malgré lui, afin qu'ayant désobéi une fbîs par 
nécessité, ils ne s'accoutumassent pas à désobéir par choix; 
et, quoique ce parti paraisse pouvoir être pris par toute 
république, néanmoins celles qui sont fables et mal con- 
seillées n'eussent jamais su le prendre^ ni se faire bonneur 
de la nécessité. 

Le duc de Valentinois avait pris F^ënza et forcé Bologne 
de souscrire aut conditions d'un traité. Voulant ensuite 
retourner à Kome psr la Toscane, U demande à Florence le 
passage pour lui et pour ses troupes. On délibéra dans cette 
vitte sur le parti qu'U y avait à prendre, et personne ne ftit 
de l'avis d'accorder le passage : en cela on ne suivit pas la 
politique des Romains ; le duc avait des forces très-con- 
isidérables, les Florentins étaient trop l>îbles pour lui dis- 
puter l'entrée; U eut mieux valu, pour leur honneur, qu'il 
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eût rair de piisser p#r permisâion plutôt quê ^r fotœ. 
Elle eB ettt li honte toat entière; elle s'en serait éfMirgné 
la pins grande partie, ai elle s'était côndaite autrement; 
mais le pire défaut des républiques fiaibles est d*èfre irré- 
solues* en sorte que tous les partis qu'elles prennent leur 
sont dictés par la force; et, s*ii en résulte quelque bien , 
c'est moins Fouvrage de leur prudenee que de la nécessité 
qui lésa déterminées. Je veux citer encore deui eieknplei; 
ce sont des événements arrivés dans notre ville et de uotve 
temps, en 1500. 

Louis XII, roi de Franee, ayant repris Milan, désirait 
rendre Pise aux Florentins pour toucher cinquante mille 
ducats que cqmxhA ctevaient lui donner lors de la restitu- 
tion. Il y envoya son armée, eommandée par le sii^e de 
Beaumont, en qui, quoique Français, les Fiorentins avaient 
la plus grande confiance. Ce général conduisit son i^mée 
entre Cassine et Pise pour se disposer à attaquer cette der- 
aiëFO ville. Il reçoit des députés de Pise qui lui offrent de 
rendre la place à .l'arnoée française, pourvu qu'il leur pron 
mette, au nom du roi, de ne pas la rendre aux FtorenUms 
avant quatre mois. Les Florentins ne voulurent pas con- 
sentir à cet accommodement, et tout ce qni leur en revint, 
c'est qu'après avoir mis le siège* oa fut ol^Ugé de le lever 
et de se retirer honteusement. 

Ce refus des Florentins ne provenait que du peu de con- 
fiance qu'ils avaient en la parole du roi, entre les mains 
duquel teur Irrésolution les avait forcément remis; mais 
l'autre parti n'assurait pas davantage leur confiance. Ils ne 
voyaient pas qu'il valait bien mieux que le roi entrât dans 
Pise, parce que par là il se mettait du moins en état de la 
rendre. Cette promesse qu'il leur fallait acheter cher, U 
pouvait sans doute la refuser, mai^ alors il mettait à nu sa 
perfidie. Ils auraient donc bien mieux fait de oonsentir là 
ce que Beaumont l'occupât sous quelque condition qu'où 
ei^t voulu là lui livrer. On en vit la preuve deux ans après» 
quand, la ville d'Arezzo s' étant révoltée, le rpi de France 
WQp linç a'rmce aux Florentins, sous le^ ordres du sire 
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^ d'Imbant Ce capitaine, s'étant approché delà ville, entra 
bientôt en pourparler avec les habitants, qui consentaient 
à rendre la place à des conditions à peu près pareilles à 
celles des Pisans. Les Florentins refusèrent également d'y 
accéder; mais le sire d*Imbaot, qui vit bien la faute que 
leur sottise allait leur faire commettre, continua de traiter 
avec la ville sans la participation des commissaires floren- 
tins. Le traité fut conclu comme il le désirait, et par ce 
moyen il entra dans la ville avec ses troupes, donnant à 
entendre aux Florentins qu'ils avaient manqué de pru- 
dence, et que, s'ils voulaient Arezzo, ils n'avaient qu'à le 
demander au roi, qui, occupant cette ville, pouvait bien 
mieux les satisfaire qu'auparavant. On ne «e lassait cepen- 
dant pas à Florence de blâmer, de déchirer le sire d'Tm- 
baut, jusqu'à ce qu'enfin on s'aperçut que, si Beaumont 
se fût conduit comme Imbaut, on aurait eu Pise comme on 
eut Arezzo. 

Pour revenir à notre sujet, les républiques irrésolues ne 
prennent jamais que forcément un bon parti, parce que 
leur faiblesse les empêche de se décider, dès qu'il se pré- 
sente le moindre doute; et, si ce doute n'était pas levé par 
une violence utile qui les fixât malgré elles, elles flotteraient 
éternellement dans l'incertitude. 

CHAPITRE XXXIX. 

|«e» mêmes aecldeiits arrlveiit quelquefois eliei des peuples 
Men «Iflérents. 

Pour celui qui compare le présent et le passé, il est évi- 
dent que toutes les cités, tous les peuples, ont toujours 
été et sont encore animés des mêmes désirs, des mêmes 
passions. Ainsi il est facile, par un examen sérieux et ré- 
fléchi du passé, de prévoir dans une république ce qui doit 
' arriver, et alors il faut, ou se servir des moyens mis en 
usage par les anciens, ou, n'en trouvant pas, en imaginer 
d'après l'analogie des événements. Mais cet examen est 
négligé de la plupart des hommes, ou bien il est au-dessus 
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de leur intelligence; s'il est permis à quelques-uns de pré-' 
voir les résultats, ce n'est jamais & ceux qui gouvernent : 
aussi voit-on revenir les mêmes maux avec les mêmes ré- 
volutions. 

Après l'année 1494, la ville de Florence ayant perdu une 
partie de ses États, comme Pise et d'autres places, fut con- 
trainte de faire la guerre à ceux qui les retenaient; et, 
comme ceux-ci étaient puissants, d'énormes dépenses fu- 
rent le seul fruit qu'elle retira de cette guerre. Ces dépenses 
nécessitèrent des impôts, et ces impôts firent naître des 
plaintes de la part du peuple; comme la guerre était con- 
duite par un conseil de dix citoyens qu'on appelait les dix 
de la guerre^ tout le peuple commença à les prendre en 
aversion, comme s'ils eussent été la cause et de cette 
guerre et des dépenses qu'elle occasionnait. Il finit par se 
persuader qu'en se délivrant de ce conseil, il se délivrerait 
également de la guerre; de manière qu'au lieu de renou- 
veler la commission des dix, on la laissa expirer sans leur 
donner de successeurs, et on remit leur pouvoir à la sei- 
gneurie (1). Ce parti fut d'autant plus mauvais, que non- 
seulement il ne fit pas finir ce fléau, comme on l'avait ima- 
giné, mais on enleva à l'État des hommes qui le dirigeaient 
avec sagesse. Il résulta tant de désordres de leur suppres- 
sion, qu'on perdit Pise, Arezzo et plusieurs autres places, 
et que le peuple, s'apercevant de son erreur et voyant que 
la cause du mal était la fièvre et non le médecin, recréa le 
conseil des dix. 

Pareil caprice anima jadis l'esprit du peuple romain 
contre le nom de consul. Il voyait une guerre produire 
une nouvelle guerre. Nul moment de repos pour lui; et, 
au lieu de l'attribuer à l'ambition de ses voisins qui vou- 
laient l'accabler, il en accusait celle des nobles, qui, ne 
pouvant opprimer le peuple dans Rome, où il était défendu 
par la puissance tribunitienne, voulaient, pour l'opprimer, 
le conduire hors des murs sous l'autorité des consuls, où 

(1) Cest ainsi que se nommait le conseil souverain. 
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H n'avait aucun appui. li crut doue Bécasaaire» w da sup- 
primer les cooBuis, ou de borner tellement leur autorité^ 
qu'elle ne pdt s'étendre sur le peuple ni dans Rome bI 
au dehors. Le premier qui se fit l'interprète de ce voeu fut 
«fi cartaiu TerentiHus, tribun > qui proposa de créer un 
canseil de cinq membres pour examiner l'étendue dd l'aB- 
torité consulaire et pour la limiter. La noblesse fut viv^ 
ment affectée de cette proposition; il lui pi^t que la ma- 
jesté de reiiq)ire allait être anéantie et qu'il m resterait 
plus pour elle aucun rang dans la république. TeHe fut 
néanmoins l'obstination des tribuns, que le nom consulaire 
Alt aboli, et, après quelques règlements» ils nimèretit 
mieoii créer des tribuns avec la puissance consuiaife que 
nommer des consuls : tant la haine du peuple s'attoohait 
bien plus à leur nom qu'à leur autorité! Cet établissepnent 
subsista jusqu'à ce qu'on eût reconnu l'erreur; et, Gomme 
les Florentins étaient revenus aux dix, les Romains revia- 
rent ai^x consuls. 

CHAPITRE XL. 

La création do décemvirat à Rome est ce 4a*U faat y remamiuer; 

eonment le nême accident pevt sauver Ou perdr« 

nwer^irfrttaac. 

Je me propose d'examiner les événements qui furent la 
suite de la création des décemvirs à Borne; en consé- 
quence, il ne me parait pas inutile de raconter d'abord 
tout ce qui arriva par suite de cette institution, et ensuite 
d'examiner avec soin les parties qui sont les plus dignes de 
remarque. Elles sont en nombre et d'une grande impor- 
tance pour ceux qui veulent conserver la liberté d'une ré- 
publique et pour ceux qui veulent l'asservir. Nous y ver- 
rons une quantité de fautes commises par le sénat et par le 
peuple au préjudice de la liberté, et la conduite maladroite 
d'Applus, le chef des décemvirs, qui voulait établir la ty- 
rannie à Rome. 

Après un grand nombre de contestations et de disputes 



qui s'étaifipt élevées entre la noblesse et le peyple pour 
établir de Douvelles loii» à Rome capables d'affermir davaa- 
tage la liberté, il fut coaveou qu'on enverrait Spurius 
Postbumiu^ et deux autres citoyens à Athëpes pour en 
rapporter les lois que >Solon doma à cette ville, aQn de 
pouvoir, $ur ce modèle, en f^ire de nouvelles pour Jlome. 
Ceui-ci de retour de Grèce, il fut question de nommer 
des bomines pour examiner et rédiger ces lois. On élut dix 
citoyens pour un an, et de ce nombre fut Appius Clau- 
diusj homme remuant et habile; et, afin qu'aucune auto- 
rité, aucune considération ne pût troubler rétablissement 
de ces lois, tous les autres magistrats furent supprimés, 
et les tribuns, et |0s consuls, puis Tappel au peuple; en 
sorte que cette nouvelle qoagistrature était maîtresse dans 
Rome. 

Appius absorba bientôt en lui toute l'autorité de ses 
collègues, à raison de la faveur dont il jouissait auprès du 
peuple. Il avait pris des manières si populaires, qu'il pa- 
raissait s'être fait dans son esprit et dans son caractère un 
changement miraculeux pour quiconque se rappelait com- 
bien auparavant il avait été cruel persécuteur du peuple. 
Les décemvirs se comportèrent d'abord d'une manière 
assez modeste; dix licteurs seulement marchaient devant 
celui qui faisait les fonctions de président, et quoiqu'ils 
eussent l'autorité la plus absoh^e, néanmoins, ayant à punir 
un citoyen romain pour homicide, ils le citèrent devant le 
peuple et le firent juger par lui. 

Les décemvirs écrivirent leurs lois sur dix tables, et, 
avant de les arrêter, ils lies exposèrent au public, afin que 
chacun pût les lire, les discuter, et corriger les défauts 
qu'elles pourraient avoir, Cependant Appius fit adroîtejjoent 
répandre le bruit que, si à ces dix tables on en ajoutait deux 
autres, elles en seraient bien plus parfaites. Cette opinion 
accréditée donna occasion au peuple de renommer les dé- 
cemvifs pour un «a« U y fut porté d'auteet pltts volontiers 
qu'il se trouvait par là dispensé de nommer des consuls; il 
crut môme qu'il pouvait se passçr d§ trj})u«^, esjpéf«nt qu'il 
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continuerait à être pris pour juge, suivant ce qui avait été 
pratiqué, comme nous venons de le voir, par les décemvirs. 

Cette résolution une fois prise, toute la noblesse se mit 
en mouvement pour se faire nommer, mais surtout Appius 
pour se faire réélire. II eut recours à de tels moyens de 
popularité pour solliciter, qu'il devint suspect à ses collè- 
gues, ff Ils-ne pouvaient croire sans intérêt tant de douceur 
dans un caractère si fier (1). » Hais, craignant de s'opposer 
ouvertement à lui, ils se décidèrent à user d'adresse; quoi- 
qu'il fût le plus jeune de tous, ils le chargèrent de proposer 
au peuple les futurs décemvirs, persuadés que, comme 
ceux à qui on avait donné cette marque de confiance, il ne 
se proposerait pas lui-même et n'oserait braver la honte 
attachée à une pareille audace. Appius se fit un moyen 
de l'obstacle (2); il se nomma des premiers, au grand éton- 
nement et au grand déplaisir de la noblesse. Il désigna en- 
suite neuf autres individus à son choix. 

Le renouvellement du décemvirat pour un an ouvrit les 
yeux à la noblesse et au peuple sur la faute qu'ils avaient 
commise, a Appius leva bientôt le masque (3] » et laissa voir 
son arrogance naturelle. Il n'eut besoin que de quelques 
jours pour animer ses collègues du même esprit. Afin d'ef- 
frayer et le sénat et le peuple, au lieu de douze licteurs 
ils en prirent cent vingt. La consternation fut égale dans 
Rome pendant quelques jours; mais bientôt les décemvirs 
prirent le parti de plaire au sénat et d'opprimer le peuple. 
Si quelqu'un en effet, maltraité par un décemvir, en appe- 
lait à un autre, le jugement par appel était plus rigoureux 
que celui en première instance. « Le peuple, qui reconnais- 
sait sa faute, attachait tristement ses regards sur les no- 
bles. Il cherchait avec inquiétude à démêler quelque espoir 
de liberté dans les yeux de ceux-là même dont il avait tant 



(1) Cr9dehant «nim haud gratuitam in tafUaêuperbia eomitatem 
for$. 
(i) nie vero impedimentum pro oceasione arripuit. 
(3) Finem ftcit fwrendœ alienœ personœ. 



DISCOURS SUR TITE-LIVE. 189 

redouté la tyrannie, que, pour l'éviter, il avait réduit la ré- 
publique à l'état où elle se trouvait alors (1). » La noblesse, 
à son tour, voyait avec plaisir cette affliction du peuple, 
espérant que cr fatigué de ses naagistrats actuels, il en vien- 
drait à désirer les consuls (2). » 

Arriva la fin de Tannée : les deux tables des lois étaient 
faites, mais non encore publiées. Les décemvirs*en prirent 
occasion de se proroger dans leurs charges et coraraencè- 
rent à emplover la violence dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. Ils se firent des satellites des jeunes gens de la no- 
blesse, à qui ils donnaient les biens de ceux qu'ils avaient 
condamnés. « Cette jeunesse, corrompue par ces présents, 
préférait à la liberté publique la licence dont on la laissait 
jouir (3). » 

Cependant, à cette époque, les Sabins et les Voisques 
s'armèrent contre les Romains. La frayeur que cette guerre 
inspira aux décemvirs leur fit sentir toute la faiblesse de 
leur autorité. Ils ne pouvaient faire la guerre sans le sénat, 
et assembler le sénat leur paraissait être l'abandon de leur 
autorité. Ils furent forcés cependant de se déterminer pour 
ce dernier parti. Ce corps à peine rassemblé, plusieurs sé- 
nateurs, et particulièrement Valérlus et Horatius, s'élevè- 
rent avec force contre l'autorité des dix. 

C'en était fait de leur puissance, si le sénat, naturelle- 
ment jaloux du peuple, avait voulir déployer son autorité; 
mais il craignait que, si les décemvirs venaient à se démettre 
volontairement de leurs charges, on ne rétablît les tribuns, 
n consentit donc à la guerre, et les armées se mirent en 
marche, commandées par une partie des décemvirs. Âppius 
resta dans Rome pour la gouverner. C'est là que naquît sa 
violente passion pour Virginie; c'est là qu'il voulut l'enle- 



(1) Et inde libertatis eaj^are atiram, und$ servittUem timendo, 
in eum ttatum rempublioam adduxerant. 

(9) Ut ipH, tœdio prœsêntium , consules desiderarent. 

(3) Quibw donis juventus eorrumpehatur, et malebat licentiam 
luam qtAam omniwn libirtaUm, 
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-ver de force, et qae Yirginius, père de cette Romaine, la 
poijirnflrda ponr Tarracher à son ravissear. De le le soslève- 
nient da peuple et de Tarmée; lenr retraite sqr le mont 
Sacré, qui dura jusqu'à ce que les décemvirs eussent abdi- 
qué, qu'on eût créé et des tribuns et des consnla* et que 
Rome eftt repris^ avec sa liberté, son ancienne forme de 
gouvernement. 

On remarquera d'abord que cette tyrannie fvt produite 
b Rome par les n\émes causes qui, partout ailleurs, produi- 
sent presque toutes les tyrannies ; trop grand désir de li- 
berté chez le peuple, trop grand désir de commander chez 
les nobles. Quand les deux partis ne conviennent pas de 
faire une loi en faveur de la liberté, mais que l'un des deux 
se porte à favoriser un citoyen, c'en est fait d'elle i on n'a 
qu'un tyran. Le peuple et les nobles se réunirent pour 
créer les décemvirs et pour leur donner une autorité aussi 
absolue : les uns pour détruire les tribuns, et l'autre pour 
abolir le consulat. Une fois créés, le peuple se plut à favo- 
riser Appius, parce qu'il lui parut populaire et disposé à 
abaisser la noblesse. Or, quand un peuple commet la faute 
d*élever un homme pour qu'il abaisse le parti contraire, 
pour peu que ce favori soit habile, on le verra devenir ty- 
ran de tous les deux. Il se servira immanquablement du 
penpie pour attaquer la noblesse, et il ne se décidera h op- 
primer le peuple que lorsqu'il aura achevé d'abattre la pre- 
mière. Celui-ci a beau sentir alor^ qu'il est esclave, H ne lui 
reste plus à qui recourir. 

Telle est la marche constamment tenue par tous ceux 
qui ont établi la tyrannie au sein d'une république, et, si 
Applus avait su la suivre, sa puissance çût acquis plus de 
força et n'eût pas été si tôt renversée. Mais il se conduisit 
tout différemment, et avec on ne peut plus d'imprudence, 
pour maintenir sa tyrannie;^ il se fit l'ennemi de ceux qui 
hii avaient conféré ce pouvoir et Tami de ceux qui n'avaient 
nullement concouru à te lui donner et qui n'anralelit pas 
pu le lui conserver; il perdit enfin sies amis et chei*cba à 
s'en faire de nouveaux qui ne poi^vpiwt étrç \^ wai^i Wt 
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(puAffÊH ioê nobles aspirent à doftihier, cenx d'entre eut 
qui B'oût poînè de part à la tyrannie sont les ennemis du 
tjrao t celuKd ne peut les gagner tous. L*ambition et l'a- 
varice des uns est trop insatiable, et la richesse et les hon** 
neurs que l'autre peut donner trop insuffisants. Cest ainsi 
qa'AppiuSy almndonnant le peuple pour se lier avec la no-^ 
blesse, commit manifestement une grande faute, et par 
rapport auï raisons ci-*dessus alléguées, et parce qu'il est 
évident que toute Violence a besoin pour se soutenir d'une 
force supérieure à celle qui veut la renverser. Aussi les ty-^ 
raos qui ont le peuple pour ami et les grands pour enbemiS 
ODt une autorité bien plus solidement assise que ceux qui 
De sont appttjfés que par les grands. Avec la fbveUr du 
peuple, ses forces intérieures lui suffisent pour se main- 
teuir, comme eHes suffirent à Nabis, tyran de Sparte, lors- 
qu'il fut attaqué et par la Grèce entière et par le peuple 
rooiain ; il s'assura du petit nombre de nobles, et, chéri du 
peuple, il trouva les moyens de se défendre; il n'y serait 
jamais parvenu s'il eût eu le peuple pour ennemi. Lorsque 
les tyrans n'ont pour amis qii^ les hommes d'une classe 
néœssairement moins nombreuse, leurs forces intérieures 
ne leur sutUsent pas ; ils ont besoin d'en chercher au de- 
hors. Ces forces sont de trois sortea 2 ou on se compose 
une garde d'étrangers, ou on arme les paysans qui rendent 
le même serviœ qu'aurait fait le peuple de la vdle, ou on 
se lie avec de puissans voisins qui vous défendenti C'est en 
enapioyant ces moyens avec soin qu'un tyran pourrait en-* 
coro se soutenir, quoiqu'il eût le peuple pour ennemi. 

Mais Appius ne pouvait armer les campagnes ; le peuple 
de la ville et celui des campagnes était le même à Home; 
ce qu*li pouvait faire, il ne le sut pas, et il ruina sa puis^ 
sauce en commençant. 

Le peuple et le sénat commirent des fautes énormes en 
créantces décemvirs, parce que, quoique nous ayons avancé, 
en parlant du dictateur, qu'une puissance qui s'érige d'elle* 
môiue est la seule à craindre pour la liberté, et jamais celfe 
4ae le peuple élaMiti néanmoins le peuple^ quand il orée 
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des magistrats» doit les créer de manière qu'ils aient lieu 
d'appréhender, sus venaient à abaser de leur pouvoir. 

Au lieu d'élever ces barrières utiles autour d'eux, les 
Romains, en nommant les décemvirs, les renversèrent 
toutes. Ils eu tirent les seuls magistrats; ils détruisirent 
tous les autres, et cela par un désir excessif de la part du 
peuple de voir le consulat aboli, et de la part de la no- 
blesse de se défaire des^ tribuns : ces deux partis furent 
aveuglés au point de concourir à l'établissement le plus 
destructeur, a Les hommes, disait le roi Ferdinand, font 
souvent comme certains petits oiseaux de proie» que leur 
avidité naturelle acharne tellement sur celle qu'ils poursui- 
vent, qu'ils n'aperçoivent pas l'autre oiseau plus grand et 
plus fort qui fond sur eux pour les déchirer, ji 

On connaît à présent (ce que je m'étais proposé de faire 
voir dans ce chapitre] la faute que commit le peuple romain 
en voulant conserver sa liberté, et celle que commit Ap- 
plus en voulant maintenir sa tyrannie, 

CHAPITRE XU. 

Il eit aasAl Imprudent «n'InnUle de passer sans fradatlon et é^ 
sauter» pour ainsi dire, de la modestie à rormeU, 
de la douceur à la cruauté. - 

Une des plus grandes maladresses d'Appius fut de chan- 
ger trop promptement de formes et de caractère. 3a fi- 
nesse à tromper le peuple en prenant des manières popu- 
laires était sans doute bien placée. Rien de plus adroit que 
sa conduite pour faire renouveler les déceinvirs, que son 
audace à se nommer lui-même contre l'opinion de la no-^ 
blesse, que son attention à se donner des collègues qui lui 
fussent dévoués; mais rien de plus déplacé que de changer 
tout à coup de caractère, de se montrer l'ennemi du peu- 
ple d'ami qu'il avait paru, et de devenir inabordable et su- 
perbe d'accommodant et d'affable qu'il était auparavant; et 
cela si promptement, que ies moins attentifs pouvaient 
apercevoir sa fausseté Mins pouvoir Jui donner iamoifldrs 
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eicuse. Qniconque, de bon qu'il était, veut devenir méchant 
à volonté, doit y arriver par des gradations et des nuances. 
Il faat si bien ménager ce changement, Taccoider si bien 
aux circonstances, que, les vieux amis qu'il vous fait perdre 
se trouvant avantageusement remplacés par les nouveaux 
qu'il vous procure, votre autorité n'en soit nullement affai- 
blie; autrement, dénué d'appuis, à découvert, vous êtes 
perdu sans ressource. 

CHAPITRE XLII. 
Combien les taonmicg peuvent dlsément se corrompre. 

Ajoutons encore une remarque à l'occasion du décem- 
virât. Combien aisément les hommes peuvent se corrompre 
et devenir vicieux , quoique d'un heureux naturel et bien 
élevés I Considérez toute cette jeunesse dont Appius s'était 
entouré; comme elle favorise la tyrannie pour le plus léger 
avantage qu'elle lui procure! et ce Quintus Fabius, un des 
seconds décemvirs qui, homme estimable jusque-là, aveu- 
i;\é par un peu d'ambition et séduit par la méchanceté d' Ap- 
pius, échange de bonnes mœurs contre des vices et devient 
semblable à son collègue! 'Ce tableau, bien sérieusement 
étudié par les législateurs des républiques ou des monar- 
chies, leur fera prendre les mesures les plus propres à 
mettre un frein aux passions des hommes et à leur ôler 
l'espérance de s'égarer impunément. 

CHAPITRE XLIII. 

Ceux 4nl combattent pour lenr propre gloire sont bons et fidèles 
soldats. 

On voit encore dans le sujet que nous venons de traiter 
la digérence qui existe entre une armée satisfaite qui com- 
bat pour sa gloire, et une armée mai disposée qui combat 
pour l'ambition d'autrui. Les armées romaines, toujours 
victorieusea sous les consuls, sont toujours battues sous les 
^cemvirs. C'ei»t par ces marnes motifa qu'pn peut prouver 

17 



IHoi^imé des laldate mercenair^Si qw 9'a#t <l*«lM7^ rai- 
sons de combattre que le iaible intérêt de la soide que vous 
Iqut douuez. Or, ce motil' est-il, peut-il ôtr^ a9»e% puissant 
pour les attacher à vous au point qu'ils se dévouent jusqu'à 
la mort? i)ans ces armées sans attectioo pour celui qui les 
mène au cotntmt, peut-il y avoir asse;( de courage pour ré- 
sister vigoureusement a un ennemi tant soit peu coura- 
geux? Cet attaciiement, cette attection^ ne peuvent animer 
que des sujets; et quiconque veut conserver un £tat, une 
république, un royaume, ne peut espérer que d'eux sa sû- 
reté. C'est ainsi qu'en ont usé tous ceu:i qui ont fait de 
grandes conquêtes a la tête de leurs armées. Les soldats 
romains ay^ent le même courage sous les décemvirs; oiais, 
n'étant pas t'avorablement disposés pour leur» chefs, ils 
n'atteignaient plus aux mêmes résultats. Leurs tyrans dé- 
truits, a peine commencèrent-ils à combattre .en hommes 
libres, qu'ils sentirent renaître le même esprit qui les ani- 
mait auparavant, et les mêmes succès couronnèrent toutes 
leurs entreprises. 

CHAPITRE XLIV. 

vue iiiiilUtad« tans chef ne pent tien foire, et ne doit pas M porter 
* deft nenacea avant de s'être enqparée de rantarltê. . 

La mort tragique de Virginie avait déterminé la retraite 
du peuple en armes sur le mont Sacré; le sénat lui envoie 
des députés pour lui demander par quel ordre il avait aban- 
donne ses drapeaux et s était retiré sur cette colline. L'au- 
torité du sénat était si respectée, que, le peuple se trouvant 
sans chef, personne n'osait répondre ; « et cependant, dit 
Tite-Live, il y avait bien des clioses à dire, mais on man- 
quait de chef pour s'en charger. x> iUen ne prouve mieux 
combien peu vaut une multitude sans guide. 

Vnginius trouva bientôt la cause de ce sUeoce. Il fit 
créer a l'instant vingt tribuns miutaires pour être les or- 
ganes du peuple et traiter avec le sénat. Ces tribuns deman- 
dèrent au;i»suêt qu'on ieur eavdjfat Yalérius el MoratiuS; 
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poar signifier leurs volontés. Ces iem sénateurs ne veu- 
lent pas s'y rendre avant que tes décennvfrs aient déposé 
leur autorité; puis ils se rendent sur le mont Sacré où était 
le peuple; celui-ci demande le rétablissement de ses tribuns, 
l'appel de tous les magistrats, et qu'on lui livre les décera- 
virs pour les brûler vîfti. Valérius et Horatius appi^ouvent 
les premières demandes ; ils blâment la dernière comme 
impie, a Vous condamnez la cruauté, disent^its, et vous 
vous y abandonnez vous-mêmes {i).n Ils conseillent de ne 
pas faire mention des décemvirs, de s'emparer d'abord de 
leur autorité et de leul* puissance, et démontrent que les 
occasions de se venger ne manqueront pas dans l'avenir. 

On voit par cet exemple quelle folie et quelle luïprudence 
on commet en demandant une chose dont on avertit d^'a^ 
vanoe qu'on abusera. Il suffit d'obtenir d'un homme son 
arme, saps lui dire que c'est pour le tuer; quand elle sera 
en votre pouvoir, vous serez à même d'en user. 

CHAPITRE XtV. 

U est de maavalg exemple de ne pas observer anê loi , sartoat de la 

IMirt de ceux 40! root faite, et rien de pins danirereax pour eenx 

qn| ffonvement «ne ville <|ne lie renonveier eha^iie Jour 

le« reprocMs et le» pnpUlons de torts npclepsi 

L'accord étant fait, Rome ^-établie dans son ancienne 
forme de gouvernement, Virgînîus cite Âppius devant le 
peuple pour défendre sa cause. Celui-ci parut accompagné 
de plusieurs nobles. Virginius ordonne qu'il soit mené en 
prison; Âppius éleva, la voix et dit qu'il en appelle au 
peuple. Virginius lui répond qu'il n'est pas digne de jouît 
d'un privilège qu'il avait détruit et d'être protégé par ce 
même peuple qu'il a offensé. Appius fépHqile (ju'on tïe 
pouvait violer à sori égard cette loi d'appel qu'on s'était 
montré si jaloux de renouveler. Cependant il fut mis en 
prison, et il prévint «on jugement par une mort volontaire. 
Certes, les crimes d'Appius méritaient les plus grands sup- 
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pllces; mais ce n'était pas moins attenter à la liberté que 
de violer une loi tout récemment établie, et je ne connais 
pas de plus mauvais exemple pour une république, que de 
faire une loi et de ne pas l'observer, surtout au moment où 
elle vient d'être rendue. 

En 1494., l'État de Florence venait d'être réformé par 
Jérôme Savonarole, dont les écrits prouvent la science, 
rhabileté, la prudence, le courage d'esprit. Parmi les lois 
qu'il fit décréter pour assurer la liberté des citoyens, il y en 
avait une qui permettait d'en appeler au peuple de tous les 
jugements rendus pour crimes d'État par les huit ou par 
la seigneurie. Pour la faire passer, il dépensa beaucoup 
de temps et de peine. Il arriva que, peu après avoir été 
adoptée, cinq citoyens furent, pour crime de cette nature, 
condamnés à mort par la seigneurie. Les condamnés ayant 
voulu en appeler au peuple, on ne le permit point; on 
viola complètement la loi. Cet événement contribua plus 
que tout autre à diminuer le crédit du frère Jérôme. Si cet 
appel était utile, il devait le faire observer; s'il ne Tétait 
pas, il ne devait pas se donner tant de peine pour le faire 
admettre. 

Cet événement fut d'autant plus remarqué, que, dans 
toutes les prédications que fit le frère Jérôme après la vio- 
lation de cette loi, il n'osa ni condamner ceux qui y avaient 
manqué, ni les approuver; ce qui décela chez lui un esprit 
ambitieux et remuant, lui fit perdre de son crédit et lui 
suscita beaucoup d'embarras. 

Rien ne blesse si dangereusement une nation que de 
réveiller tous les jours le ressentiment des citoyens en at- 
taquant par des insultes souvent répétées l'honneur ou la 
vie de quelques-uns d'entre eux. C'est ce qui arriva à Rome 
après le décemvirat. Tous les dix, et beaucoup d'autres 
citoyens, furent accusés et condamnés en divers temps; en 
sorte que la noblesse fut saisie de la plus grande terreur, 
convaincue qu'on ne mettrait fin à toutes ces condamna- 
tions que par sa destruction entière. Ces dispositions au- 
raient produit les plus mauvais effets, si le tribun Marins 
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Duellius ne les eût sagement prévenus par la défense de 
citer ou d*accuser aucun citoyen romain pendant un an ; 
ce qui rassura toute la noblesse. 

On voit par cet exemple combien il est dangereux pour 
une république ou pour un prince de tenir, par des con- 
damnations continuelles, sans cesse suspendus sur leurs 
sujets le soupçon, Tinquiétude et les alarmes. On ne peut 
imaginer rien de plus pernicieux. Les hommes que vous 
placez dans cette terrible incertitude sur leur vie s'assurent 
à tout prix contre le péril, et, devenus bientôt plus hardis, 
se portent à tout entreprendre. Il faut donc ou n'attaquer 
personne, ou exercer en une seule fois la rigueur qu'on 
croit nécessaire, mais rassurer ensuite les esprits par tout 
ce qui peut ramener le calme et la confiance. 

CHAPITRE XLVI. 

Les ambitieux ne s'arrêtent Jamais. On songe d*abonl à se défendre 
et ensuite à attaquer. 

Le peuple romain avait recouvré sa liberté, repris son 
rang dans TÉtat, et même acquis plus de puissance par la 
création d'un certain nombre de lois. 11 semblait que la 
république dût jouir de quelque repos. L'expérience ce- 
pendant fit voir tout le contraire. Il s'élevait tous les jours 
nouvelles dissensions et nouveaux troubles; et, comme 
Tite-Live nous en donne la raison d'une manière très-judi- 
cieuse, rien ne me paraît plus convenable que de rapporter 
ses propres paroles : Toujours, dit cet historien, l'orgueil 
du peuple ou celui de la noblesse s'élevait en proportion de 
l'abaissement du pouvoir opposé. Quand le peuple se tenait 
dans de justes bornes, la jeune noblesse commençait d'a- 
bord à l'insulter; les tribuns, outragés eux-mêmes, ne 
pouvaient lui être que d'un faible secours. Les nobles, 
d'autre part, sentaient bien que cette conduite injurieuse 
allait jusqu'à l'excès; mais, comme ils étaient convaincus de 
rimpossibilité de se tenir dans les bornes, ils aimaient mieux 
^,e^ voir franchies par les leurs que par le peuple* Ainsi le 
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désir de la liberté faisait qu'aucun dos deux partis n'avait 
le dessus sans abaisser Tautre. La nature de ces mouve- 
ments est telle, que quiconque vient à échapper à la crainte 
comoience à l'inspirer. Les traits dont il se garantit^ il les 
renvoie à l'instant à son adversaire, comme s'il était néces- 
saire qu'il y eût toujours un oppresseur et un opprimé. 

On voit ici l'un des nooyens par lesquels les républiques 
^ détruisent, et comment les hommes ambitieux sont in- 
satiables, et combien est vraie la maxime que Salluste met 
dans la bouche de César : « que les vices les plus destruc- 
teurs ont eu souvent la meilleure source et sont dus à 
d'excellentes causes (1)1 » 

S'il existe quelque citoyen ambitieux dans une répu- 
blique, il cherche d'abord, comme nous l'avons dit, à se 
mettre à l'abri de l'atteinte non-seulement des particuliers, 
mais même des magistrats. Pour cela il se fait des amis, 
d'abord par des voies honnêtes en apparence, ou par des 
secours d'argent qu'il donne aux pauvres, ou par protec- 
tion accordée contre les puissants. Ces vertus simulées 
trompent sans peine tout le monde, et, comme on ne songe 
point à s'opposer à ces progrès, celui-ci persévère sans ob- 
stacle, et parvient à ce degré où les particuliers le craignent 
et les magistrats le ménagent. Arrivé à ce point sans qu'on 
se soit opposé à son élévation, il devient très-dangereux de 
le heurter de front, pour les raisons que nous avons énon- 
cées plus haut en parlant du péril qu'il y a à attaquer ou- 
vertement un vice qui a déjà jeté de profondes racines. Il 
ne reste plus alors que le choix ou de chercher à le détruire 
en courant risque d'une ruine soudaine, ou, en le laissant 
faire, de subir un esclavage assuré, à moins qu^ mort ou 
quelque autre événement ne vous en délivre. En effet, 
dès qu'on est arrivé au point où les citoyens et les magis- 
trats ont peur de l'offenser, lui et ses amis, il n'y a qu'un 
pas à faire pour qu'ils forcent ces magistrats et les citoyens 
à attaquer, à poursuivre qui il leur plaira. 

(1) Q^94 onm^a mcOa w^mpkt koni$ MM* ^a 9^tM. 
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Qu'iiiie d6S lois eouf t}taiî¥e«i dHine répuM^ue veille à ce 
qae les citofeng ne puissent foire le mal sons Tombre da 
bien, qu'elle permette la mesure àe crédit qui sert à la li- 
berté et qui ne puisse lui nuire : bous eu perlerons en son 

lieu, 

CHAPITRE XLVn. 

Ow le* liomiiicf, qpoff ne spiet» à sr tromper dans les elioM» 
Sénérâlès, ne se ti-diUpeiit pas dans les partienll^l'es. 

Le peupte romain eommençatt h se dégoûter dn nom 
de consul; il voulut ou que les plébéiens pussent parvenir 
au consulat^ (m que Tautorité de ces magistrats fût limitée. 
La noblesse, pour ne pas avilir te majesté consulaire en ac- 
cordant Tune ou Tautre de ces demandes, prit un terme 
moyen et consentit à ce qu'il fût nommé quatre tribuns 
revêtus de la puissance consulaire, qui pussent être éga- 
lement dioisis et parmi lei nobles et parmi les plébéiens. 
Le peuple fut cocrtMt dft eët anrangement, qui lui parut 
détruire le consulat, et qui devait lé faire participer à cette 
suprême magiitrature. On vit aters quelque chose de bien 
remarquable. An moment de créer des tribuns, le peufrfe, 
qui pouvrit les cfaoair tous plébéiens, les tira tous de 
l'ordre de la noMeise. u Vnme de ces comices, dit Tite- 
Li?e, apprit alors qu'autres étaient les esprits dans la 
chaleur des prétentions aux honneurs, à la liberté, et 
autres ils étaient hors de toute passion et dans le calme, 
quand ils avaient à asseoir un jugement impartial (1). » 

En etamînant d*oa peut venir cette difierence, je croîs 
en avoir trouvé ia cause : c'est que les hommes, quoique 
sujets à se tromper dans les choses générales, ne se trom- 
pent pas dans les particulières. Le peuple romain croyait 
généralement être digne du consulat; il était la portion la 
plus nombreux de te cité» la plus exposée à la guerre, celle 

(1) Quonmi eomitiortnn eventus doeuit, alios animos in conten- 
tione libertQtis $t honoris, atio$ açundum dfifoêifa efirtmnina in 
incorruptofuéifiio ^»9. 
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qai par la force de son bras contribuait le pins à la main- 
tenir libre et à la rendre paissante. Il crut, en se considérant 
pour ainsi dire en masse, cette demande très-raisonnable 
de sa part, et voalut l'obtenir à tout prix. Mais, obligé de 
porter un jugement sur chacun des candidats de son corps 
individuellement, il ne sentit que leur incapacité, et il dé- 
cida qu'aucun d'eux n'était digne de remplir une place 
qu'il croyait mériter en général. Honteux de la faiblesse 
des siens, il a recours aux patriciens en qui il reconnaît 
plus de talents. Tite-Live admirant, non sans raison, une 
aussi sage décision, s'écrie : a Cette modestie, cette équité, 
cette grandeur d'âme, chez quels individus les trouverez- 
vous aujourd'hui? elle était alors le partage de tout un 
peuple (1). » 

A l'appui d'un tel exemple, on peut en apporter un 
autre bien remarquable : c'est ce qui se passa à Capoae 
après qu'Annibal eut vaincu les Romains à la bataille de 
Cannes. A cette occasion, l'Italie entière était en mouve- 
ment; Capoue surtout allait se soulever, à cause de la 
haine qui existait entre le sénat et le peuple. Pacuvius Ca- 
lanus s'y trouvant alors souverain magistrat pour le peuple 
romain, et prévoyant les troubles dont cette ville allait être 
agitée, forma le projet d'employer sa propre autorité à les 
concilier. Il assemble donc le sénat, lui parle de l'animosité 
du peuple contre lui et du danger qu'il courait d'ètrè mas- 
sacré, si la ville était livrée à Annibal, à la suite de la défaite 
que les Romains venaient d'essuyer. Il ajoute que^ si on 
veut s'en rapporter à lui, il trouvera un moyen de réunir 
les deux ordres. Ce moyen consistait à enfermer le sénat 
dans le palais, h le mettre ainsi à la merci du peuple, qui, 
par cela même, se déciderait à le sauver. 

Les sénateurs s'en rapportent à sa prudence. Aussitôt 
Pacuvius accomplit sa résolution, assemble le peuple et lai 
dit que le temps était enfin venu de dompter l'orgueil des 

(1) Hane modestiam, œquitatemque, et altiti^dinem animi ubi 
nunc in uno invêneris, quœ tune populi universi fuit ? 
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nobles et de se venger des injures qu'il en avait reçues; que 
pour^cela il tenait le sénat enfermé dans le palais; mais, 
comme il ne pensait pas quMl fallût laisser la ville sans 
gouvernement, il était néœssaire, avant de se défaire des 
sénateurs anciens, d'en créer de nouveaux. En consé- 
quence, il mit dans une bourse les noms de tous les mem- 
bres du sénat, proposa de les tirer un à un, et de faire périr 
celui dont le nom sortirait, après lui avoir préalablement 
donné un successeur. 

II commence à tirer un nom de l'urne. A peine l'a-t-il 
proclamé, qu'il s'élève un murmure, un cri général contre 
ce sénateur. On l'accuse de cruauté, d'orgueil, d'arro- 
gance. Pacûvius demande qu'on le remplace. Le tumulte 
sapaise; après quelques moments de calme, le peuple pro- 
pose un autre sénateur; mais à ce nom les uns se mettent 
à siffler, d'autres à rire; celui-ci lui donne un ridicule, 
l'autre un tort; un autre l'accuse. Tous ceux qui sont pro- 
posés pour le remplacer sont hués l'un après l'autre, dé- 
clarés indignes d'être sénateurs. Alors Pacûvius, repre- 
nant la parole : « Puisque vous pensez que cette ville ne 
pourrait être gouvernée sans sénat, et que vous ne vous 
' entendez pas pour en établir un nouveau, je pense que ce 
, que vous ferez'de mieux sera de vous réconcilier avec l'an- 
cien. La peur que vous venez de leur faire aura tellement 
humilié leur orgueil, que vous trouverez en eux cette dou- 
ceur, cette humanité que vous cherchez ailleurs. j> Son avis 
prévalut. Il en résulta l'union des deux ordres; et le peu- 
ple s'aperçut de son erreur au moment où il se décida pour 
des particuliers de son choix. 

Le peuple est encore sujet à se tromper lorsqu'il juge les 
événements et les causes en général, et pour ainsi dire en 
niasse; mais, quand il en vient au détail, U s'aperçoit bien 
de son erreur. 

Après 15H et lors de l'expulsion de Florence des prin- 
cipaux citoyens, cette ville n'avait aucune forme régulière 
de gouvernement; il y régnait une licence et une ambition 
qui aggravaient les maux de la république. Des personnes 
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du peuple, voyant TËtat près de périr, en ignorant la 
cause, accusaient l'ambition de quelques grands qui en- 
tretenaient ces désordres pour pouvoir établir un gouver- 
nement à leur guise sur les ruines de la liberté. £lles se 
répandaient dons les maisons et les places publiques» disant 
du mal de certains citoyens, et promettant bien que, si 
jamais elles devenaient membres de la seigneurie, dles 
sauraient dévoiler les traîtres et les punir. Il arrivait sou- 
vent que ces hommes étaient élevés à la souveraine magis- 
trature, et là, voyant les choses de plus près, ils connais- 
saient la vérttable cause des désordres, les dangers qui en 
résultaient et la difGculté d'y remédier. Ils s'apercevaient 
alors que c'était la faute des circonstances et non celle des 
hommes. Ils changeaient à l'instant et d'esprit et de con- 
duite, parce que la eonnailsanee particulière qu'ils avaient 
acquise les tirait de l'erreur où ils étaient tombés en les 
considérant en général. Ceux qui les avaient vus si mena- 
çants quand ils étaient simples particuliers, et qui les 
voyaient ensuite tranquilles, gardant le silence une fois 
arrivés à la suprême magistrature, les croyaient à leur 
tour tout à fait pervertis, corrompus par les grands. Ce 
changement se remarqua si souvent et sur tant d'indi- 
vidus, qu'il donna naissance au proverbes « Ces hommes 
ont un visage pour la place publique et un autre pour le 
palais. » 

De tous ces exemples il résulte que la manière la plus 
prompte de faire ouvrir les yeux à un peuple est de mettre 
individuellement chacun à portée de juger par lui^-mème 
et isolément de l'objet qu'il n'avait jusque-là apprécié qu'en 
masse, C'est ainsi qu'en usèrent Pacuvius à Capoue et le 
sénat à Rome* 

Je crois au|si qu'on en peut conclure que jamais un 
homme sage ne doit appréhender le jugement du peuple 
sur certains objets particuliers, comme la distribution des 
places et des dignités. C'est la seule chose sur laquelle le 
peuple ne se trompe jamais, ou, s'il se trompe, o'est bien 
m>m souvent qu^ ne ferait m petit nmlb^ 4'iiommes 



DisGouRg m nn*-iiyB. aM 

chargés ito ceêâbtribQthHis. Je m crois pa!l intktflé de noA- 
trer dans le chapitre suivant rinnoceote ruse employée 
par le séoftt romain pour diriger, sans qu'il s'en doutât, le 
peuple dans ses choix. 

CflAPlTRÉ XtVItl. 

Ont veuf éi^péclicr 4a*onc ma^stratarc soU 4«f6r6e à ^ll lioiiim^ 

vU ei iiiéekaiit doit là hitl*e deinaiiécf itâf Ha Bomme nias vil 

•t »I9» w^dMioii oMorc, «a pav «c 4|a*li f a «ans l'iitat 

de plas Uloftrc et de pio» vertae^z. -, 

Quatid te sénat cfaîgnaît que lé tribunal avec puîssahce 
consulaire Mt donné à des plébéiens, il employait l'un de 
ces deux moyens i ou bien il faisait demander la place par 
ce qu'il y avait de plus Illustre à Rome, ou bien il engageait 
quelqu'uti des plus obscurs et des plus vils plébéiens à se 
mettre sur les rangs avec ceux de cet ordre qui, méritant 
plus de considération, sollicitaient cette magistrature. Par 
cette double mesure, le peuple éprouvait à la fois la honte 
de donner à l'un et doter à l'autre. Ceci conflrme le prin- 
cipe précédemment établi, que le peuple peut se tromper 
sur les choses générales, mais qu'il ne se trompe guère 
sur les individus. 

CHAPITRE XLIX. 

SI le» vttiM iiiwes dès lear oHgfoe, eonmie Rome, oat de la dimealtd 

à trouver des lola «at let nuUatlcnaeotco liberté^ celles «ol soot 

nées dans la servitude éproaveat rimposslbUlte d*y réussir. 

Combien il est difficile, en organisant une république, de 
la pourvoir de toutes les lois qui doivent la maintenir libre! 
Rien ne le prouve mieux que la marche de la république 
romaine. Quoiqu'elle eût reçu force lois de Romulus d'a- 
bord, ensuite de Numa, de Tullus Hostilius, de Sef vius, et 
Sa?'^ d^s décemvirs créés pour cet objet, néanmoidià on 
découvrait, pour ainsi dire, à la marche de cette machine 
politique, de nouveaux besoins qui nécessitaient de nou- 
velles lois. 

^ ce Nombre fut l'élabfissement des censeurs, qui de«- 
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vinrent un des jplw solides appuis de la liberté, tant qae la 
liberté exista à Rome, et cela parce que» juges souverains 
des mœurs, ils retardèrent plus que personne les progrès 
de la corruption. 

On commit une faute lorsqu'on institua ces magistrats 
en les nommant d*abord pour cinq ans; mais elle fut bien- 
tôt réparée par la sagesse du dictateur Mamercus, qui, par 
une nouvelle loi, réduisit la censure à dix-huit mois, chan- 
gement dont les censeurs alors en charge furent tellement 
irrités, qu'ils le privèrent de Feutrée du sénat. Cette lèche 
vengeance excita Tindignation et au sénat et du peuple. 
Cependant, comme l'histoire ne dit pas que Maroerçus eût 
les moyens d'échapper à leur vengeance, il fai:^, ou que 
l'histoire ne soit pas complète, ou que la constitution de 
Rome ait été défectueuse en ce point; car un État n'est pas 
bien constitué, lorsqu'un citoyen peut y être attaqué im- 
punément pour avoir proposé une loi favorable à la liberté. 
Mais revenons. 

Je disais que la création de cette nouvelle magistrature 
foil naître cette réflexion : que, s'il est difficile aux États 
nés libres, mais dont les principes de liberté se sont relâ- 
chés d'eux-mêmes, comme à Rome, de trouver des lois ca- 
pables de maintenir leur liberté, il n'est pas étonnant que 
des États qui ont commencé par être dépendants ou dans 
la servitude, éprouvent, je ne dis pas de la diiBcuUé, wais 
môme l'impossibilité de se constituer de manière à pou- 
voir vivre à la fois libres et tranquilles. La république de 
Florence en est un exemple. Soumise dès sort origine à 
l'empire romain et ayant toujours vécu sous un gouverne- 
ment étranger, tout le temps qu'elle fut dans la dépen- 
dance, elle ne pensa pas un seul instant à s'en tirer. L'oc- 
casion de secouer le joug étant enfin venue, on la vit se 
donner un commencement de constitution; mais, comme 
celle-ci fut un mélange de lois anciennes conservées et 
fondues avec les nouvelles, elle ne put être bonne; elle a 
existé ainsi pendant deux cents ans. Florence, dans les com- 
bats des p^is qui Toot perpétueU^fi^ntugitée^ o'aJanMi^ 
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jrencontré ttne forme de gouvernement qai loi méritât le 
nom de république. 

Les difficultés qui se sont opposées dans Florence à ré- 
tablissement de la liberté sont les mômes qu'éprouvent les 
villes qui ont commencé comme elle, et quoique, bien des 
fois, le suffrage public et libre des citoyens ait donné à 
quelques-uns le pouvoir le plus étendu pour réformer les 
lois, jamais ils n'ont eu pour but Tintérêt commun, mais 
seulement celui de leur parti, et ces prétendues réformes 
n'ont amené que de nouveaux désordres. 

Je vais prouver ce que j'avance par un exemple particu- 
lier. Un des objets les plus dignes de Gser Tattention d*un 
homme qui donne une constitution à une république, c'est 
d'examiner en quelles mains il remet le droit de vie et de 
mort sur les citoyens. La constitution de Rome était mer- 
veilleuse sur ce point. On pouvait ordinairement en ap- 
peler au peuple, et, s'il se rencontrait une occasion où il 
eût été dangereux de différer l'exécution par l'appel au 
peuple^ on avait recours à un dictateur dont l'ordre absolu 
était exécuté sur-le-champ; pourtant on n'employait ce 
moyen que dans le cas de nécessité. 

Mais à Florence et dans les autres villes nées comme 
elles dans la servitude, c'était un étranger envoyé par lo 
prince qui exerçait ce terrible droit. Quand elle fut deve- 
nue libre, cette autorité resta toujours entre les mains d'un 
étranger que l'on appelait capitaine; mais la facilité qu'a- 
vaient à le corrompre les citoyens puissants fut la source 
des plus grands maux. Cette institution changea à la suite 
des révolutions arrivées dans l'État, et on nomma huit 
citoyens pour exercer les fonctions de capitaine, ce qui fut 
de mal eii pis, par les raisons que nous avons dites bien des 
fois : qu'un tribunal peu nombreux est toujours aux ordres 
d'un petit nombre de citoyens puissants. 

Venise a su se garantir de cet abus. Le conseil des dix 
peut sans appel condamner à mort tout citoyen; mais, 
comme ce conseil n'aurait pas assez de force pour punir les 
gcawte en prédit, quoiqa'jl en ^At )>utorité^ ou ^ éiatrii le» 

is 
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guarnntiêi. On a Toala de plus qaeles pregadi (le sénat) 
aient le droit de les juger; en sorte que, lorsqu'il y a an 
accusateur, il y a aussi des juges pour retenir les grandis 
dans le devoir. 

Si l'on a tu Rome, qui s'était elle-même donné des lois, 
et qui y avait employé tant d'hommes sages rt éclairés, 
forcée tous les jours par des événements imprévus de créer 
de nouvelles institutions pour maintenir sa liberté, est-il 
étonnant que d'autres villes, dont les commencements ont 
été si vicieiu, trouvent des (Mfflcultés insurmontables à se 
procurer dé meilleures lois? 

CHAPITRE L. 

Nul «•Biui, niu magiitrat ne doit ponvotr an^éter la nardM 
«es affaire» dans an État 

Quintius Gncinnatus et Julios Mentud étaient en même 
temps consuls à Rome. La désunion qui régnait entre ces 
deux magistrats arrêtait toutes les alDfaires de la république. 
En vain le sénat les pressait de nommer un dictateur qui 
pût remédier à l'effet de leur discorde : divisés en toat, ils 
ne s'accordaient qu*en ce point de ne pas vouloir de dicta- 
teur. Le sénat, à défaut d'autres moyens, fut obligé de re- 
courir aux tribuns du peuple, et ceux-ci, rtonis au sénat, 
forcèrent les consuls à obéir. 

On remarque d'abord ici l'utilité du trSranat, qui non- 
seulement servait de frein à l'ambition des grands quand 
elle se tournait contre le peuple, mais encore dans les excès 
qu'ils se permettaient entre eux. 

Observez ensuite que jamais on ne doit dans un État 
abandonner à un petit nombre de ditoyens l'exercice de 
ces fonctions, tellement nécessaires au maintien de la ré- 
publique, que sans elles tout mouvement serait arrêté. 
Par exemple, si vous laissez à un conseil le pouvoir de dis- 
tribuer certaines charges ou certaines prérogatives, ou que 
vous confiiez à un magistrat une partie de l'administration^ 
il fauti ou loi imposer la nécessité de s'en acquitter 1«h 
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inénie, quoi qu'il arrive, ou établir qu'à son défaut il puisae 
et doive la faire remplir par un autre; autrement la con-- 
stitution de cet l^tat serait défectpeuse en ce point et Tez-* 
poserait aux plus grands dangers. On Voit ce qui serait ad- 
venu à Rome» si rautorité des tribuns n'avait pu être oppo- 
sée k Tobstination des consuls. 

Le grand conseil distribue à Venise les cbaïf^ et Im 
magistratures* Il arrivait quelquefois que, par méconten- 
tement ou par Teffet de quelque fausse suggestion» il ne 
nommait pas des successeurs aux magistrats de la ville ni 
à ceux des provinces; de là le plus grand désordre. En un 
instant, et les pays sujets et la ville même manquaient d'au- 
torités légitimes, et on ne pouvait rien obtenir si la majo- 
rité du conseil n'était, ou satisfaite, ou détrompée. Cet in- 
convénient aurait eu les plus funestes suites, si des citoyens 
sages n'y avaient pourvu. Ils profitèrent d'une occasion 
favorable pour faire passer une loi qui déclarait que les 
magistratures, soit du dehors, soit du dedans, ne seraient 
jamais vacantes; les titulaires ne devaient les céder qu'à 
leurs successeurs arrivés et mis en place par eux. Ainsi fut 
6té au graod conseil le pouvoir d'exposer l'État aux plus 
grands dangers, en arrêtant la marche des affaires publi- 
ques. 

CHAPITRE LI. 

Une rCpabUqae on un prince doU être porté à fidre par (rênérotlt« 
ce à «aol \m nécestUé contraint. 

Les hommes prudents savent toujours se faire un me- 
nte des actes auxquels la nécessité les contraint. Cette sage 
politique fut adroitement employée par le sénat romain, 
quand il ordonna que les citoyens, qui jusque-là avaient 
fait la guerre à leurs dépens, fussent payés par le trésor 
public. Il voyait que, faute de solde, la guerre ne pouvait 
durer longtemps, et qu'on ne pouvait ni assiéger des villes, 
ui entreprendre des expéditions lointaines. La nécessité 
lui fit donc déclarer qu'on donnerait une solde; mais il 
sut se faire honneur de ce à quoi il était forcé. Le peuirie 
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fut si touché de cette générosité, qa'il se livra à des trans- 
ports de joie inouïs; il crut recevoir une grâce telle qu'il 
n*eut jamais osé Tespérer, et qu'il n'eût jamais imaginé de 
la demander. En vain les tribuns cherchèrent-ils à dimi- 
nuer à ses yeux le mérite du sénat, en lui faisant voir que 
cette générosité tendait à surcharger le peuple au lieu de 
le soulager, puisqu'il faudrait nécessairement créer des 
impôts pour subvenir à cette dépense. Rien ne put dimi- 
nuer la joie du peuple et sa reconnaissance comme d'un 
bienfait reçu. Le sénat sut l'augmenter adroitement par la 
manière dont il répartit l'impôt; car les contributions qu'il 
exigea de la noblesse furent les plus fortes et celles qui 
furent les premières acquittées. 

CHAPITRE LU. 

Pour répiimcr les excès et le émnger il'aii ambttteiu en crédit «tons 

une répabllqne, le pins simple et le pins sAr mnyen est 

<l*occnper avant Int le chemin qnt 

le conduit à son bnt. 

On voit, par ce que nous venons de dire dans le chapitre 
précédent, le crédit que la noblesse avait acquis parmi le 
peuple pour avoir paru lui rendre un service en lui accor- 
dant une paye et par sa conduite dans la répartition de 
l'impôt. Si elle eût su se maintenir dans cette faveur, toute 
semence de troubles eût été détruite; elle eût enlevé aux 
tribuns le crédit qu'ils avaient sur le peuple et par consé- 
quent leur autorité. Dans une république, et surtout dans 
celles où la corruption a déjà fait des progrès, le meilleur 
moyen, le plus facile, comme celai qui fait le moins d'éclat, 
pour s'opposer à l'ambition d'un citoyen, c'est d'occuper 
avant lui les voies par lesquelles il chemine pour arriver à 
son but. Cette sage politique, employée par les adversaires 
de Cosme de Médicis, eût mieux valu que de les chasser de 
Florence. S'ils avaient pris, comme lui, le parti de favoriser 
le peuple, ils eussent fait tomber de ses mains les armes 
dont il se servait avec le plus de succès. 
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Pierre Soderini n'avait acquis le plus grand crédit dans 
cette mènne ville de Florence que par les soins qu'il prenait 
pour gagner Taffection du peuple; c'est ce qui le faisait pas- 
ser pour un des plus grands partisans de la liberté. Ceux 
qui portaient envie à son crédit eussent réussi bien plus 
facilement, d'une manière plus honnête, moins dange- 
reuse, moins désavantageuse à la république, en le devan- 
çant dans la route qu'il avait suivie pour arriver à ce point 
de puissance, qu'en l'attaquant de front au risque d'en- 
traîner dans sa chute la ruine de la république. Ils lui eus- 
sent d'abord fait tomber des mains ces armes dont son am- 
bition se servait, ce qui était fort aisé; ensuite ils l'eussent 
attaqué avec avantage dans tous les conseils, dans toutes 
les délibérations publiques, et cela sans ménagement comme 
sans se rendre suspects. On dira peut-être que, si les en- 
nemis de Soderini commirent une faute en lui laissant les 
moyens de se concilier le peuple, il en commit une autre 
lui-même à son tour en ne s'emparant pas de ces mêmes 
moyens dont ses adversaires pouvaient se servir, et qui con- 
sistaient à le faire regarder comme un homme dangereux 
pour la liberté. Mais Soderini doit être excusé. Il lui était 
très-difficile d'en venir à bout; il ne pouvait leur ôter ces 
moyens en les employant lui-même. En effet, ces moyens 
consistaient uniquement h favoriser les Médicis; c'est par 
ces armes qu'on l'attaqua et qu'enfin on le terrassa. Or, 
Soderini pouvait-il honnêtement prendre ce parti sans 
détruire sa réputation , cette même liberté dont le peuple 
l'avait établi le gardien? Ce changement ne pouvant ni se 
tenir secret, ni se faire tout d'un coup, eût été plein de 
danger pour lui. Dès qu'il se fût montré l'ami de Médicis, 
fl serait devenu suspect et odieux au peuple, et ses ennemis 
s'en seraient servis avantageusement pour le perdre. 

Il faut donc, avant de prendre un parti, considérer ses 
inconvéniens, ses dangers, et, si le désavantage l'emporte 
«nr l'utilité, savoir y renoncer, quand même on serait sûr 
d*y amener tous les suffrages. Se conduire autrement, ce 
serait s'exposer à ce qu'^rouva Cîcéron qui, voulant dé- 
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traire le crédit d'Antoine, ne fit que Taccroître. En effet, 
Marc-Antoine, ayant été déclaré Fennemi du sénat, avait 
rassemblé une armée composée en grande partie des an- 
ciens soldats de César. Cicéron, pour lui enlever ces soldats, 
engagea le sénat à se servir d'Octave et à renvoyer avec 
les consuls et Tarmée contre Antoine. Il prétendait que les 
soldats d'Antoine n'entendraient pas plutôt nommer Oc- 
tave, le neveu de César, et qui portait son nom, qu'ils aban- 
donneraient le premier pour se ranger sous les drapeaux 
du second, et qu'ainsi privé de leurs secours, Antoine serait 
facilement écrasé. Tout le contraire arriva. Antoine sut 
gagner Octave, qui laissa et Cicéron et le sénat pour se 
liguer avec lui, ce qui perdit pour toujours le parti des 
grands. Rien n'était plus facile à prévoir. Il ne fallait pas 
en croire Cicéron, et il fallait redouter le nom de César, 
qui avait détruit ses ennemis avec tant de gloire et établi 
à Rome une monarchie; il ne fallait attendre de lui ni de 
ses partisans rien de favorable à la liberté. 

CHAPITRE LUI. 

Dii peuple «léslre souvent sa rolne, trompé par une fausse 

apparence de bien» et on le séduit facilement par 

des promesses magnlflques. 

Après la prise de Yeies, il circula parmi le peuple à Rome 
qu'il serait utile pour la ville que la moitié de ses habitants 
allât demeurer à Veies. On faisait valoir la richesse de son 
territoire, le nombre de ses édiûces et son voisinage de 
Rome : on pouvait par ce moyen enrichir la moitié des ci- 
toyens, sans déranger, à raison de cette proximité, le cours 
des affaires. Ce projet parut au sénat et aux plus sages des 
Romains si peu politique et même si funeste, qu'ils dé- 
clarèrent hautement qu'ils aimeraient mieux mourir que 
d'y donner les mains. La dispute s'échauffa entre les deux 
ordres. On en serait venu aux armes et le sang aurait coulé, 
si le sénat ne s'était fait comme un rempart des citoyens 
les plus vieux et les plus estimés; la vénération que le peu- 
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pie avait pour eux mit un frein à sa furenr, et il ne poussa 
pas plus loin ses excès. À ce sujet, il faut remarquer deux 
choses : la première^ que le peuple, trompé souvent par de 
fausses apparences de bien, désire sa propre ruine; et, si 
ce qui est bien et ce qui est mal ne lui est pas démontré 
par quelqu'un en qui il ait confiance, la république se 
trouve exposée aux plus grands dangers; mais, quand le 
hasard fait que le peuple n*a confiance en personne, oe qui 
arrive quelquefois lorsqu'il a été déjà trompé soit par les 
événements, soit par les hommes, il faut nécessairement 
que l'État périsse. C'est ce qui a fait dire à Dante, dans 
son traité de la monarchie, qu'on entend bien des fois le 
peuple dans l'ivresse crier : a Vive notre morti périsse 
notre vie! d 

De ce défaut de confiance, il arrive quelquefois dans la 
république qu* on rejette les meilleurs partis. Les Vénitiens 
nous en ont fourni un exemple quand, attaqués par tant 
d'ennemis réunis, ils ne purent, pour prévenir leur ruine, 
se résoudre à en gagner quelques-uns par la restitution de 
ce qu'ils avaient enlevé à d'autres, ce qui avait été la cause 
de cette guerre. 

Veut-on savoir ce qu'il est facile ou difficile de persuader 
à un peuple, il faut faire cette distinction : Ce que vous 
avez à lui persuader présente-t-il au premier abord ou 
^ perte ou gain? ou bien semble-t-il magnanime ou lâche? 
S'il y a apparence de magnanimité ou de gain, rien de plus 
aisé que de le persuader à la multitude, quoique la perte 
de la république et la ruine de l'État soient cachées sous 
ces belles apparences. Rien de si difficile, au contraire, s'il 
y a faiblesse ou perte apparentes, quoique l'intérêt et le 
salut réels de l'État y soient attachés. Ce que je dis là est 
appuyé sur mille exemples tirés de l'histoire des Romains 
et de celle des Barbares, pris chez les anciens et chez les 
modernes. 

Un des exemples les plus frappants est celui de Fabius 
Maiimus. Quelle mauvaise opinion n'eut pas de lui le peu- 
plé romain quand il essaya de lui persuader qu*H était utile 
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à la république de n'opposer que la lenteur k Fimpétaosité 
d'Annibal et de soutenir cette guerre sans livrer un com- 
bat! Le peuple ne vit que de la lâcheté dans ce conseil ; il 
n'en démêlait pas l'utilité, et Fabius ne trouvait pas d*assez 
fortes raisons pour le lui rendre sensible. Le peuple fut 
tellement aveuglé par des illusions brillantes, qa*après 
avoir commis la faute énorme de donner ordre au maître 
de la cavalerie de livrer bataille sans le consentement du 
dictateur, après avoir vu , par suite de cet ordre, l'armée 
sur le point d'être détruite si la sagesse de Fabius ne l'eût 
secourue, cette expérience ne le rendit pas plus sage et 
ne l'empêcha pas de donner le consulat à Varron. Celui-ci 
n'avait pourtant d'autre mérite que d'aller dans toutes- les 
places et dans tous les lieux publics de Rome, promet- 
tant de tailler en pièces Annibal sitôt qu'on lui permettrait 
de le combattre. La défaite de Cannes et la ruine immi- 
nente de Rome furent la suite de cette imprudence. 

Je vais citer un autre exemple pris dans l'histoire ro- 
maine. Annibal était en Italie depuis huit ou dix ans. Il 
n'était pas de province qu'il n'eût inondée de sang romain, 
lorsqu'un M. Centenius Penula, un homme des plus vils, 
quoique revêtu autrefois de quelque grade dans la milice, 
se présente au sénat et lui promet de lui livrer, sous peu, 
Annibal mort ou vif, si on lui donne pouvoir de lever une 
armée de volontaires dans tel lieu de l'Italie qu'il jugerait, 
convenable. Sa proposition parut téméraire au sénat; per- 
suadé cependant que, s'il la méprisait et que le peuple, en- 
suite, en eut connaissance, c'en serait assez pour le porter 
aux plus grands excès, il finit par l'accueillir. Il aima mieux 
exposer aux plus grands dangers tous ceux qui suivraient 
cet iffsensé, qu'exciter de nouveaux mécontentements parmi 
le peuple, convaincu qu'une pareille proposition était faite 
pour lui plaire, et qu'il serait fort difficile de l'en dissuader. 
Celui-ci, ayant donc rassemblé une multitude sans ordre 
et sans discipline, marcha vers Annibal ^ et à^peine Teut-il 
joint qu'il fut mis en déroute et taillé en pièces avec toi}te 
la horde qui l'avait suivi. ^ 
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En Crfëce, dans la ville d'AthëDes, jamais Nioias, malgré 
sa sagesse et sa pradence, ne put persuader au peuple qu'il 
était très-dangereux de porter la guerre en Sicile. Cette 
guerre, entreprise contre Tavis des hommes éclairés et 
sages, entraîna la ruine d* Athènes. 

Scipion, parvenu au consulat, demandait TAfrique pour 
province et promettait de détruire Carthage. Le sénat ne 
voulait pas la lui accorder, suivant les principes de Fabius 
Maximus. Alors Scipion menaga de s'adresser au peuple. Il 
savait combien de pareilles propositions sont faites pour 
plaire à la multitude. 

A tous ces exemples étrangers on peut en ajouter que 
fournit notre histoire. Hercule Bentivoglio, gouverneur de 
Florence, et Antoine Giacomini, après avoir battu ensemble 
à Saint-Vincent Barthélemi d'Alviane, allèrent camper de- 
vant Pise. Cette entreprise fut résolue par le peuple sur les 
magnîQques promesses de Bentivoglio, malgré l'avis de 
beaucoup de gens sages et prudents. Ceux-ci ne purent 
janiais réussir à l'empécher, cédant à l'entraînement de la 
multitude que les promesses brillantes du gouverneur 
avaient animée. 

Je dis donc que le moyen le plus facile de ruiner une ré- 
publique où le peuple a du pouvoir, c'est de lui proposer 
des entreprises brillantes; car, dès qu'il a de l'autorité, il en 
use dans ces occasions, et l'opinion contraire de qui ({ue 
ce soit ne sera en état de l'arrêter; mais, si la ruine de l'État 
est la suite de ces entreprises, celle des chefs qui les con- 
duisent est encore plus assurée. Le peuple s'attendait à des 
victoires, il ne trouve que des défaites; il n'en accuse ni la 
fortune ni l'impossibilité du succès, mais l'ignorance ou la 
malice des chefs, et le plus souvent ou il les fait mourir, ou 
il les emprisonne, ou il les exile. C'est ce qui arriva à une 
quantité de généraux lacédémoniens et athéniens. Les 
succès passés ne leur sont alors d'aucun secours; leur der- 
nier revers fait tout oublier. Tel fut le sort de notre An- 
toine Giacomini pour avoir échoué devant Pise, malgré ses 
promesses. Le peuple, qui s'était flatté du succès, le reçut 



si mal que, malgré ses nombreux serrices passés» 3 dut sa 
vie bien plutôt à la pitié de ceux qui gouvernaient qu'à 
aucun gentiment de bienveiUance de la part du peuple^ 



CHAPITRE LIV. 

ConAlen est poissante raatorlté d'an grand taomme pour calmer 
nne moitltade effrénée. 

La seconde chose à remarquer dans les considérations 
du précédent chapitre, c'est que rien n'est plas capable de 
calmer les mouvements d'une multitude animée que le 
respect qu'on porte à un homme qui a du poids, de l'au- 
torité, et qui se présente aux mutins; aussi ce n'est pas 
sans raison que Virgile a dit : 

De Tsrtos, de respects et d'ans environné, 
Un grave personnage au peuple mutiné 

Apparaît Son aspect impose le silence; 

Chacun prête Toreille et ressent sa présence (1). 

Il faut donc que celui qui est à la tête d'une armée, ou 
le magistrat d'une ville où vient d'éclater une sédition, 
sache se présenter à la multitude avec le plus de dignité 
qu'il lui sera possible, et revêtu de toutes les marques de 
son grade pour inspirer plus de respect. 

Deux factions, il y a quelques années, divisaient Flo- 
rence : les fratesques et les enragés y c'est ainsi qu'on les 
désignait. On en vint aux armes. Les fratesques eurent le 
dessous. Un d'entre eux était Pagolo Antonio Soderini, 
citoyen très-considéré dans cette république. Le peuple 
armé se porte en foule à sa maison pour la piller. François, 
son frère, alors évêque de Volterre et depuis cardinal^ se 
trouvait par hasard dans la maison d'Antonio. Au premier 
bruit qu'il entend, à la vue de la foule qui commence à 
assiéger les portes, il se revêt de ses plus beaux habits, il 

(i) Tum pietate gravêm, ae tnêritiê si fort$ virum quem 
CoHipeœerûp êUeni, arrêotiique auribuê aâstawi. 
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met pârnlessiis son camall et se présente à cette popnlace 
armée. Cet appareil, sa contenance et se« dtsconrs leur en 
imposent et les arrêtent. Il ne fut bruit, pendant quelques 
jours dans toute la viUe, que de la fermeté de ce prélat et 
de son succès. 

Je conclus donc qu'il n'est pas de meilleur moyen pour 
apaiser une multitude soulevée que la présence d'un 
homme qui imprime le respect. On voit aussi, pour f evenîr 
à mon sujet, avec quelle obstination le peuple romain avait 
adopté le parti de passer à Veies, ébloui par les avantages 
apparents qwe ce projet lui présentait et qui lui en cachaient 
les inconvénients. On voit quels troubles et quels malheurs 
son entêtement aurait fait naftre, si le sénat n'avait em- 
ployé des hommes graves et respectés du peuple pour s'op- 
poser à sa foreur. 

CHAPITRE LV. 

€oltt1iréil n est «igé Ile Caire marcber toutes eboses dans tine ré»a- 
«Hfiie au le peaples'est »et encore eorromiNi; où Tégallte règne, 
U ne peut y avoir de monarchie; oa remaillé ne se trouve 
INis, U ne peut y avoir de république. 

Nous avons assez longtemps insisté sur ce qu'on doit 
craindre ou espérer d'une ville corrompue. Cependant il ne 
me paraît pas inutile d'examiner une délibération du sénat 
au sujet du vœu, fait f)ar Camille, de consacrer à Apollon la 
dixième partie du butin fait à Veies. Ce butin était tombé 
dans les mains du peuple; il était impossible de savoir au 
juste à quoi il se montait. Le sénat ordonna à tous les ci- 
toyens d'apporter au trésor public la dixième partie de ce 
qu'ils avaient pris. Cette ordonnance ne fut point exécutée, 
et l'on prit d'autres moyens pour satisfaire ApoHoh et le 
peuple tout ensemble. On voit cependant combien leséna- 
comptait sur la probité des Romains, combien il était per- 
suadé que personne ne serait capable de retenir la moindre 
partie de ce qu'on lui ordonnait de rapporter. D'autre part, 
admirez ces hommes qui ne songent pas à frauder la loi en 
donnant moins qu'ils ne devaient donner, mais qui, pour 



210 MAGHTIiYEL. 

s^en affiran^t^hir, aiment mieux témoigner hautement leur 
indignation. Cet exemple, ei plusieurs autres que nous avons 
cités ci-dessus, prouvent la probité et la religion de ce peu- 
ple, et tout le bien que Ton pouvait en attendre. 

En efifet, là où cette probité ne règne pas, on ne peut 
attendre aucun bien. Aussi ne peut-on véritablement en 
attendre aucun des États corrompus comme le sont ceux 
dltalie surtout, ni de ceux qui le sont à un moindre degré, 
comme la France et TEspagne. Si, dans ces deux monar- 
chies, on voit moins arriver de désordres et de troubles 
que iltalie n*en voit naître tous les jours, ce n'est pas tant 
à la probité de ces peuples qu'il faut l'attribuer qu-au ré- 
gime monarchique qui les tient sous sa loi. Encore, si le 
monarque parvient à les garantir de ces désordres, c'est 
moins par sa vertu ou son courage que par la force des 
principes constitutifs de ces États, qui ne sont point encore 
altérés. 

L'Allemagne seule nous montre jusqu'à ce jour des peu- 
ples remplis de probité et de religion; aussi plusieurs répu- 
bliques y vivent-elles libres et observent-elles leurs lois avec 
tant de respect, que personne, soit citoyen, soit étranger, 
n'ose tenter de s'en rendre maître; et, pour prouver que 
parmi ces peuples on retrouve encore l'ancienne probité, je 
vais citer un fait en tout semblable à celui de Rome. Lors- 
que ces villes ont quelque dépense publique à faire, les ma- 
gistrats ou les conseils qui sont chargés de la répartition 
imposent sur chaque citoyen le huitième de ce qu'il possède, 
un, deux pour cent, plus ou moins. L'ordonnance publiée 
selon les formes usitées, chacun se ^présente au receveur, 
fait serment de payer exactement sa quotité, et jette dans 
une caisse ce qu'il croit devoir, sans avoir d'autre témoin 
que lui-même de l'exactitude de son paiement. 

On peut juger, par ce seul exemple, de la religion et 

de la probité de ces peuples. A coup sûr, chacun paie exac^ 

tementce qu'il doit; s'il en était autrement, l'impôt ne 

^rendrait pas la somme qu'on en attendait et qu'on évalue 

jd'apr^s le^ anciennes impositio)ii0; or, a'il ne jendait pa9 
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cette même valeur, on découvrirait la fraude, et l'on pren- 
drait d'autres mesures pour faire payer. 

Cette probité est d'autant plus admirable, qu'elle est de- 
venue plus rare, et qu'on ne la retrouve plus que dans ces 
heureuses contrées; on peut l'attribuer à deux causes : la 
première est le peu de communications de ces peuples avec 
leurs voisins. Les étrangers ne visitent pas l'Allemagne, et 
les Allemands ne quittent jamais leur pays. Contents des 
biens dont ils jouissent chez eux, des aliments que leur sol 
produit et des laines de leurs troupeaux, ce défaut de re- 
lations a préservé leur innocence de toute corruption. Ils 
n'ont pu, heureusement pour eux, prendre les mœurs ni 
des Français, ni des Espagnols, ni des Italiens, toutes na- 
tions fort corrompues. 

La seconde cause à laquelle ces républiques doivent leur 
pureté des mœurs et l'existence politique qu'elles ontcon- 
servée, c'est qu'elles ne souffrent pas chez elles qu'aucun 
citoyen vive en gentilhomme, ou le soit réellement; elles 
ont soin de maintenir au contraire la plus parfaite égalité 
et sont les ennemies les plus déclarées des seigneurs et de 
la noblesse qui habite le pays; et, si par hasard quelqu'un 
d'eux tonabe entre leurs mains, elles le font périr sans 
pitié, comme coupable de corrompre et de troubler TÉtat. 
Pour expliquer ce que j'entends par ce mot de gentil- 
homme^ je dirai qu'on appelle ainsi tous ceux qui vivent 
sans rien faire, du produit de leurs terres, et qui ne s'a-* 
donnent ni à l'agriculture, ni à aucun autre métier ou pro- 
fession. De tels hommes sont dangereux pour toute répu- 
blique et tout État. Plus dangereux encore sont ceux qui, 
outre leurs propriétés territoriales, ont encore des châ- 
teaux où ils commandent et des sujets qui leur obéissent. 
Le royaume de Naples, le territoire de Rome, la Romagne 
et la Lombardie fourmillent de ces deux espèces d'hommes; 
aussi jamais république, jamais État libre ne s'est formé 
dans ces provinces, peuplées de ces ennemis naturels de 
toute soèiété politiijue raisonnable. Il serait impossible 
même d'y établir une république. Le seul mOyén d'y faire 

19 
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régner quelque ordre serait d*y introduire le gouvernement 
monarchique. En effet, dans Tes pays où la corruption est 
si forte que les lois ne peuvent l'arrêter, If faut y établir en 
même temps une force majeure, c*est-à dire un roi qui ap- 
pesantisse une main de fer et qui déploie un poilvoir ahsohi 
pour mettre un frein à l'ambition d'une noblesse corrompue. 

'La vérité de ces observations est prouvée par Texeraple 
de la Toscane. Dans un petit espace, on a vu subsister 
loiigteraps trois républiques : Florence, Sienne et Luc- 
ques. Les autres vHles de la Toscane, quoique dans la dé- 
pendance de celles-ci, existent cependant ^ec des formes, 
une constitution et des lois qui maintiennent leur liberté, 
ou du moins qui y entretiennent le désir de la maîfiitenir, 
et tout cela ne vient que de ce que dans cette province il 
y a très-peu de gentilshommes et qu'aucun n'y possède 
de châteaux. Il y règne au contraire une telle égalité, qu'il 
serait tort aisé à un homme sage et qui connaîtrait la con- 
stitution des anciennes républiques d'y établir un gouver- 
nement libre. Mais le maiheur de ce pays, c'est qu'il ne 
s'est rencontré jusqu'à présent aucun homme qui ait eu le 
pouvoir ou i'habileie ue le faire. 

On peut donc conclure de ce que nous avons avancé que 
quiconque veut établir une république dans un pays où H 
y a beaucoup de gentilshommes, ne peut y réussir sans les 
faire disparaître. Celui qui, au contraire, veut élever une 
monarcliie dans un pays où l'égalité règne, ne pouifra jamais 
y réussir, s'il ne tire pas de cet état d'égalité des hommes 
ambitieux et inquiets; s il ne les crée pas gentilshommes, 
non-seulement de nom, mais de fait, en leur donnant des 
châteaux, des terres, des richesses et des sujets. Placé ao 
milieu d'eux, celui-ci, par leur moyen, maintiendra sa 
puissance; eux se serviront au monarque pour satisfaire 
leur ambition, et tous les autres seront contraints de sup- 
porter un joug que la force seule peut les obliger à endu- 
rer; car, la torce comprimante étant en rapport et en pro- 
portion avec là puissance comprimée, toutes les parties se 
tiendront respectivement à leur place. 
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Mais établir une république dans un pays plus propre à 
une noonarchie, comme établir une monarchie dans un pays 
plus propre à une république» ne peut être que l'œuvre 
d'un homme d*une capacité et d'une autorité peu com- 
munes. Beai|coup Font tenté, peu sont parvenus à leur 
but. La grandeur de Fentreprise étonne les uns et arrête 
les autres, de manière qu'ils échouent presque en com- 
mençant 

Od objectera peut-être à ce principe, qu'un pays habité 
par des gentilshommes ne peut pas se gouverner en répu- 
Uique» l'exemple contraire de la république de Venise» 
dans laquelle les gentilshommes seuls peuvent parvenir aux 
emplois. Je répondrai à cela que les gentilshommes véni- 
tiens le sont plus de nom que de fait. Comme leurs richesses 
sont fondées sur le commerce et les possessions mobilières, 
ils n'ont ni grandes propriétés en terres, ni châteaux, ni 
juridictions sur des sujets. La noblesse n'est qu'un titre fait 
pourattirerlaxonsidératibn, le respect, et n'est nullement 
établie sur aucun des avantages dont les gentilshommes 
jouissent ailleurs. Venise est divisée en noblesse et en peu- 
ple, comme les autres républiques sont divisées en diffé- 
rentes classes sous des noms différents : les nobles y ont 
tous les honneurs, toutes les places; le peuple en est exclu; 
cette distribution ne détruit ni l'ordre, ni l'harmonie; nous 
en avons dit les motifs. 

Établissez donc une république là où existe l'égalité, ou 
bien là où elle a été introduite; au contraire, établissez une 
monaix^hie là ou existe une grande inégalité, autrement 
votre édifice sera sans proportion et peu durable. 

CHAPITRE LVI. 

Le» gMHrtft cliaHi«tti«nt» ««1 arrivent éma» «n Éîmt font toujours 
pronostlqiaés par des événements on prédits. 

D'où cela vient-il? je l'ignore; mais mille exemples an- 
çiensi et modernes prouvent que jamais il n*arrive aucun 
grand changement dans une ville ou un État, qui n'ait été 
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annoncé ou par des devins, des révélations, des prodiges, 
ou par des signes célestes; pour ne pas en rapporter un 
exemple pris hors de chez nous, on sait de quelle manière 
le frère Jérôme Savonarole prédit Tarrivée de Charles VIII 
en Italie, et que dans toute la Toscane, principalement à 
Arezzo, on vit des hommes armés qui se livraient combat 
dans les airs. 

Chacun sait également que, peu avant la mort du vieux 
Laurent de Médicis, le tonnerre tomba sur le haut du dôme, 
et cela avec tant de fracas que cet édifice en fut considé- 
rablement endommagé. Ne sait-on pas également que peu 
avant Teipulsion de Pierre Soderini, créé gonfalonier de 
Florence à vie, le palais même fut frappé de la foudre? On 
pourrait citer une quantité d*autres exemples que je passe 
de peur d'ennuyer le lecteur. Je raconterai seulement ce 
qui, d'après Tite-Live, précéda l'arrivée des Gaulois à Rome. 
Un plébéien nommé Marcus Ceditius vint déclarer au sénat 
que, passant la nuit dans la rue Neuve, il avait entendu une 
voix, plus forte qu'une voix humaine, lui ordonner d'avertir 
les magistrats que les Gaulois marchaient sur Rome. Pour 
expliquer la cause de ces prodiges, il faudrait avoir une 
connaissance des choses naturelles et surnaturelles que je 
n'ai pas. Il se pourrait peut-être que l'air, d'après l'opinion 
de certains philosophes, fût peuplé d'intelligences qui, 
douées d'assez grandes lumières pour prédire l'avenir, et 
touchées de compassion pour les hommes, les avertissent 
par des signes de se mettre en garde contre le périls qui 
les menacent. Quoi qu'il en soit, la vérité du fait existe, et 
ces prodiges sont toujours suivis des changements les plus 
remarquables. 

CHAPITRE LVII. 
Le peuple en maMe eftt conraffeax ; déranl, U devient falMe. 

Après le saccage de Rome par les Gaulois, plusieurs ci- 
toyens allèrent s'établir à Veies, et cela contre la constitu- 
tion et malgré la défense du sénat. Celui-ci, pour remédier 
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h ce désordre, ordonna, soos des peines sévères, à tout ci- 
toyen de revenir habiter Rome. Ceux contre lesquels ces 
ordres étaient lancés commencèrent par s*en moquer; 
cependant, le terme prescrit arrivé, chacun s'empressa 
d'obéir, et Tite-Live dit à ce sujet : « De braves et séditieux 
qu'ils étaient ensemble, ils devinrent, chacun en particulier, 
soumis par crainte et obéissants (1). » 

Ce trait peint on ne peut mieux le caractère de la mul- 
titude : souvent elle est audacieuse et s'exhale en propos 
contre la décision de ses chefs; mais la menace du châti- 
timent a-t-elle lieu, ils se défient mutuellement les uns 
des autres, et tous s'empressent d'obéir. 

Ainsi, quoi qu'on dise de la bonne ou de la mauvaise 
disposition du peuple d'après ses propos, n'en tenez nul 
compte; mais soyez en mesure de le maintenir sH est fa- 
vorablement disposé, et de ne le pas craindre s'il est dans 
des dispositions contraires. Cependant, si ses dispositions 
défavorables venaient ou de la perte de sa liberté ou de 
l'attachement qu'il avait pour un ancien chef encore vi- 
vant, il faut bien se garder de les mépriser; car ce sont de 
toutes les plus redoutables, et on a besoin de la plus grande 
force pour les contenir. Mais celles qui ont tout autre mo- 
tif sont faciles à modérer lorsque le peuple n'a pas de chef 
qui lui serve d'appui; car, s'il n'est rien de plus effrayant 
qu'une multitude échappée et sans guide, il n'est rien 
aussi de plus lâche. £dt-elle les armes en main, vous la 
réduirez aisément, si vous vous ménagez seulement une 
retraite pour vous mettre à l'abri de sa première fougue. 
Bientôt, quand les esprits commencent à se refroidir, cha- 
cun, sur le point de retourner chez lui, commence à se 
méfier de lui-même et pense à se sauver ou par la fuite ou 
par un acconunodement. 

Aussi un peuple soulevé qui veut éviter pareil résultat 
commence à se donner un chef qui le dirige, qui le tienne 
uni et s'occupe du soin de le défendre. C'est ce que fit le 

(1) Mx ferocibui univêrHt HnguH metu iuo obedierUei /Were. 
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peuple romain quand, après la mort de Virginie, il quitta 
Rome et se donna vingt tribuns qui s*occupèrent de Fin- 
jférèt dé tous. Tout peuple qui n*en agit pas ainsi éprouve 
f^ que nous avons ]:appoi[té d*aprèsTite-Live: qu'une mul- 
titude en masse est courageuse, et qu'elle devient vÙe et 
ïàche quand chaque individu aura à s'occuper de son dan- 
ger particulier. 

«HAPItRË Lvni. 

' vit pèapW est plus sase et plus constant 4a*iin prince* 

Rien n'est plus lAèbile, ^Itts lé^ér ^ûe la ftihltitûitëi c'est 
^ ctùé Tité-Live, notre aufeUr, et les aiitires historfétô ne 
èessi^hl d'affirmer. En effet, dans les dive^ tfaits qû*û ra- 
conte, M voit fréquemment la multitude c6ndàmhër un 
honlmè à rtiort, puis lé pleurer amèrement et le re^ettèr. 
Ainsi iè peuplé romain se cotadnisit envers Màhtius C^pHo- 
MMi qull fit péHr. k A peine le petil^te, dit rhisto'rién, 
Biit-il ceisé de le ci^aindrè, qu'il commença de le fè^t- 
ler (I). » Et qiiànd ée niéme historien i^àcônte dans un 
autre endroit les événements qui suivirent, â Syracû^, la 
mort d'Hîéronyrae, neveu d'Hiéron, il dit : « Tel ^t le 
biràctèré dé la multitude, ou elle iert avec bassesse, où elle 
domine avec insolence (2); » 

En entreprenant de défendre une causé contre fiiiiltiéllë 
tous lés historiens se ^ont déclarés, je me charge peut-être 
d'une tftche si difGcile ou d'Un fardeau si lourd, que je ^èral 
^tgé dé l'abandonner par impuissance, ou de courfr le 
risque d'en être accabléj mais, quoi qu'il èii soit, je pen^e, 
et je t>éteerai toujours, que cîé ne peut être un tort de dé- 
fendre ses opiniotoà (l^^^cl on n'ëijfiploié d'antre autorité, 
d'autre force que celle de la raisoii. 

3ë dis d'abord que cette lëgèi-été dont lèis éérivâtàs ac- 

(i) P6]i^ulùm brëvi, phitea^uain àh èb i>et¥efMk Wvitum ii'àt, 
deêiderium $juê tenuii, 

{|) 9m. witura muUUudinU Ht,, au$ humUUer iervitp nui «u- 
pwrbe dominaiur. 
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casent la multitude est aussi le défaut des hommes pris 
iodividaellement, et particulièrement celui des princes; car 
quiconque n'est pas retenu par le frein des lois commettra 
les mèœos fautes qu'une multitude égarée, et cela peut 
se vérifier aisément. Il y a eu des milliers de princes; on 
sait le nombre des bons et des sages. Je ne parle au 
reste que de ceux qui étaient maîtres de secouer toute es- 
pèce de joug, et parmi ceux-là on ne peut mettre ni les rois 
qui vécurent en Egypte à Tépoque antique où ce pays se 
gouvernait par ses lois, ni ceux qui naissaient à Sparte» ni 
ceux qui, de notre temps, naissent en France; car celte 
monarchie est plus réglée par les lois qu*aucun autre État 
moderne. Les princes qui naissent sous de pareilles con- 
stitutions ne peuvent pas se mettre sur la ligne de ceux 
d'après lesquels on peut étudier le caractère propre à tout 
prince pour le comparer i celui du peuple. On doit mettre 
en parallèle avec ces princes un peuple gouverné comme 
eux par des lois; c'est alors q*uon observera dans ce peuple 
la même bouté que dans ces princes, et on ne le verra ni 
obéir avec bassesse, ni commander avec insolence. 

Tel fut le peuple romain tant que les mœurs se conser- 
vèrent pures. Soumis sans bassesse, il sut dominer sans 
orgueil, conserver sa dignité au moyen de ses magistrats. 
Fallait-il s'élever contre un ambitieux, Maulius, les décem- 
virs, et d'autres qui cherchèrent a l'opprimer, apprirent 
s'il en avait l'énergie. Fallait-il pour le salut public obéir à 
uo dictateur^ à des consuls, il s'y résignait sans peiue. S'il 
regretta Manlius après sa mort, c est qu'il se rappelait des 
vertus telles que leur souvenir sollicitait pour lui Tintérét 
universel. Elles auraient produit le môme effet sur un 
prince, car c'est l'opinion de tous les écrivains : nous iouonSt 
nous admirons les vertus jusque dans nos ennemis. Si ce 
Alanlms si regretté eût été rendu à la vie, le peuple romain 
Icût encore jugé comme il l'avait fait une fois; il Teùt tiré 
de prison et l'eût encore condamné à mort. Lnlin on a vu 
des princes tenus pour sages regretter extiëmemtnt des 
Victimes de leur cruauté. Alexandre donna des regrets et 
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des larmes à Clitus et à quelques autres de ses amis; Hérode 
à Mariamne. 

Mais ce que Tite-Live dit du caractère de la miUtitude ne 
peut s'appliquer à celle qui est régie par des lois comme les 
Romains, mais bien à cette populace eCFrénée comme était 
celle de Syracuse, qui commettait tous les excès aux- 
quels s'abandonnent les princes furieux et sans freîn, tels 
qu'Alexandre et Hérode, dans les occasions que nous 
avons citées. 

On ne peut donc pas plus Mômer le caractère d'un peuple 
que celui d'un prince, parce que tous sont également sujets 
à s'égarer quand ils ne sont retenus par rien. Outre les 
exemples rapportés, je pourrais en citer une infinité d'au- 
tres. Combien n'y a-t-il pas eu de princes, de tyrans, d'em- 
pereurs romains, qui ont montré plus de légèreté et d'in- 
constance que telle populace qu'on voudra choisir? 

Je conclus donc, contre l'opinion commune qui veut que 
le peuple, lorsqu'il domine, soit léger, inconstant, mobile, 
ingt-at, et je soutiens que ces défauts ne sont pas plus in- 
hérents aux peuples qu'aux princes. Les en accuser égale- 
ment, c'est vérité; en excepter les princes, c'est erreur; car 
un peuple qui commande et qui est réglé par des lois est 
prudent, constant, reconnaissant autant et même plus, à 
mon avis, qu'un prince réputé sage. D'un autre côté, un 
prince dégagé du frein des lois sera ingrat, changeant, 
imprudent, plus encore qu'un peuple placé dans les mêmes 
circonstances que lui. La variété de nuance qui existe entre 
eux ne vient pas de la diversité de leur nature, qui est ab- 
solument la même, et qui ne pourrait avoir que des diffé- 
rences à l'avantage du peuple, mais bien du plus ou moins 
de respect que le peuple et le prince ont pour les lois sous 
lesquelles ils vivent. Or, si vous examinez le peuple ro- 
main, vous le verrez pendant quatre cents ans ennemi de 
la royauté, passionné pour le bien public et pour la gloire 
de la patrie : mille exemples appuient cette vérité. 

M'objectera-t-on l'ingratitude dont il paya les services 
de Scipion? Je répondrai en renvoyant au chapitre où j'ai 
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prouvé qu'on peuple est moins ingrat qu'un prince. Mais, 
quant à la prudence et à la stabilité, je soutiens qu'un 
peuple est plus prudent, plus constant et meilleur juge 
qu'un prince. Ce n'est pas sans raison qu'on dit que la voix 
du peuple est la voix de Dieu. On voit l'opinion publique 
pronostiquer les événements d'une manière si merveilleuse, 
qu'on dirait que le peuple est doué de la faculté occulte 
de prévoir et les biens et les maux. Quant à la manière de 
juger, on le voit bien rarement se tromper; quand il entend 
deux orateurs à talents égaux lui proposer deux partis op- 
posés, il prouve, en se décidant pour le meilleur, qu'il est 
capable de discerner la vérité. S'il est entraîné quelquefois 
par des opinions brillantes, qui ne contiennent en somme 
qu'une apparence d*utilité, comme nous l'avons déjà dit, 
un prince n'est-il pas plus souvent entraîné par sa passion 
que le peuple? Qu'on les compare dans le choix des ma- ^l 
gistrats, le peuple n'en fait-il pas d'infiniment meilleurs | 
qu'un prince? Parvîendra-t-on jamais à lui persuader d'é- 
lever à des dignités un homme infâme et de mœurs cor- 
rompues? et cependant quels moyens aisés de le persuader 
à un prince! Enfin, si le peuple a pristiuelque chose en 
aversion , ne le voit-on pas persévérer dans sa haine et 
garder son opinion pendant des siècles? Les princes mon- 
trent-ils pareille constance? Je vais appuyer ces deux as- 
sertions sur une preuve irrécusable que me fournit le 
peuple romain. 

Pendant plusieurs siècles, parmi tant d'élections de tri- 
buns, de consuls, il n'y eut pas quatre choix dont ce peu- 
ple eût à se repentir. Il eut tant d'horreur pour le nom de 
roi, que nul service rendu ne put faire échapper à sa ven- 
geance le citoyen qui voulut Tusurper. 

Ajoutons d'ailleurs que les peuples, quand ils gouver- 
nent, font en peu de temps des progrès bien plus rapi-j 
des et plus grands que lorsqu'ils vivent sous des princes. 
Qu'on se rappelle Rome après l'expulsion de ses rois, 
Athènes après celle des Pisistrates : cette diflférence ne 
peut naître que de la supériorité du gouvernement d'un 



'îS6 MACHIAVEL. 

jpeuple sur celui d*un prince. En vain on m'objecterait oè 
que notre historien a dit dans l'endroit cité et ailleurs; car, 
si on pèse ensemble les défauts d'un peuple et d'an prince 
(et leurs bpnnips qualités respectives, vou9 verre? les peuples 
l'emporter in^niinent dans la balance; et, si le3. prince se 
jDiontrent supérieurs pour créer des lois, donner i|pe con* 
jstitution à un pays, ^biblir une nouvelle forme dç goi|ver<- 
nement, les^ peuples leur sont si supérieurs ppur mainCeair 
]!ordre établi, qu'ils arrivent sans peine à la gloire dé leurs 
législateurs. 

En sonime et pour conclure, les monarchies et les gou- 
vernements populaires, pour avoir une longue durée, ont 
(^ besoin, les uns et les autres, d*ètre liés et retenus par 
des lois. Un prince qui. n'a pour règle que sa volonté est 
un insensé, un peuple qui peut faire tout ce qu'il veut n'est 
pas sage; mais, si vous comparez un prince et un peuple 
lies et enchaînés par des lois, vous verref toujours plus de 
vertus dans le peuple que dans le prince. Si vous les com- 
parez tous deux affranchis de; toute contrainte des lois, 
vous verrez moins d'erreurs dans le peuple que dans le 
prince; les torts du peuple étant moins grands, il sera plus 
facile d'y remédier. Un homme de bien peut souvent, par 
son éloquence, ramener un peuple licencieux et mutin; 
mais nul ne peut faire revenir un prince, et l'on n'a d'autre 
moyeti que la force. Que l'on juge de la gravité de leurs 
piialadies respectives par la différence des remèdes. Pour 
guérir les maux du peuple, il ne faut souvent que quelques 
paroles; pour guérir ceux du prince, il faut toujours em- 
ployer le fer : de ces deux maladies, laquelle jugera-t-K>n 
la plus dangereuse? .. 

Dans le montent où un peuple est le plus emporté, il 
n'y a pas lieu de craindre les excès auxquels il peut se 
livrer pour le moment, et on a moins peur du présent que 
du mal qui peut en provenir, puisqpe de grands troubles 
peuvent faire naître un tyran. ïilais chez les méchants 

SrinceSf au contraire, c'est le mal du moqaent «l'on .r^ 
bute, et on n'espère qu'en l'avenir; car oa se flatte que 
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l'excès de la tyrannie peut amener quelque liberté, hê 
c^te iÉa&lère, vous ?oyez ïà différence qu'il y a* dé VntiV 
l'autre; cHe est du présent à l'avenir. '- - • 

Les ciîiaurés dû peuple ne s'exercent que contre cepi 
qu'il soupçonne d'en vouloir au bien public; celles d*un 
prince sont, au contraire, dirigées contre ceux qu'il redouté 
comme ennemis de son intérêt particulier. Mais véut-où 
savoir d'o6 natt le préjugé déravorabte au peuple généra- 
lement répandu? Cest que tout le monde a ta liberté d'en 
dire ouvertement le plus grand mal, même au moipent où 
il domine avec le plus d'euipire; au lieu que ce n'est ai}* aveé' 
la plus grande cirl-onspectton et en tremblant ub^on parle' 
mal d'un prince. 

il ne me paraît pas hors de propos, puisque le sujet ïn^ 
conduit, d'exatuiiier dans le chapitre suivant qui, d'^un 
peuple ou d'un prince, est plus Méi^ à ses alliaudes. 

CHAPITRE |.n:, 

f %lU« rail i^i;^ #19 d>B prtfKc, «euf*os le Ofr f «vflpIfM 
t -5 allié? 



Puisqu'on voit tous les jours un prince faire alliance av«c 
un prince, une république avec une république, qu*éga.e- 
meat encore des pruices s'aliiéut avec des répabiiqueb, et 
ceiles-ci avec des pnuces, exdininjns lequel des deux est 
plus fidèle, plus conslaut et plus 2>ûr, d'uu prince ou d'une 
répuMique. Aprè^ avoir tout pesé, je pense qu'ils se res-^ 
semblent en Ueaucoup de cas et qu'Us difiHèrent aussj en 
beaucoup d'autres. 

ie crois d'abord que ni l'un ni l'autre n'obsehreronl fidè- 
lement des Irailés aictés par m force; Je crois que, si i'un 
et 1 autre voient rttat en danger, ils ne hianqùerbiit pas, 
Vour le sauver, d'user de mauvaise foi et d iiigraiitude. 
bemetiius, suruoiumé le pieueur de vines, avait reiidu lés 
P»U8 gràiiiis services aux A tnenieiis. Vaincu, mis eu luite 
Pttr ses entieinis, il veiit ^e réfugier a Athèiies, comme 
<lttus une vaie amie et <}u U avait obiigéejf 0^ i-eiûM de Ij 
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recevoir. Cette ingratitude toucha plus le prince que la 
perte de son armée et de ses États. Pompée» battu par 
César en Thessaiie, se réfugie en Egypte chez Ptolémée, 
qu'il avait replacé, sur son trône; ce prince lui donne la 
mort. Ces deux traits d'ingratitude proviennent des mêmes 
motifs; cependant nous voyons qu'il y eut plus d'huma* 
nité, moins d'ingratitude dans la conduite de la république 
que dans celle du prince. 

Là où la crainte domine, là aussi la foi est gardée au 
môme degré, soit de la part d'une république, soit de la 
part d'un prince; et, si l'un ou l'autre s'exposent à périr 
pour demeurer fidèles, les mômes motifs pourront encore 
les déterminer à tenir cette conduite.. Quant au prince, il 
peut se faire qu'il soit allié d'un prince puissant qui, s'il ne 
peut le secourir pour le moment, pourra du moins, avec 
le temps, le rétablir dans ses États. Il peut croire aussi 
qu'après s'être montré partisan de celui qui a été vaincu, 
il ne puisse obtenir une paix solide et sincère de la part du 
vainqueur. Tels ont été les motiis qui ont engagé les sei- 
gneurs napolitains à rester fidèles aux Français; pour les 
républiques, tels furent autrefois les motifs pour lesquels 
Sagonte en Espagne s'exposa à sa ruine pour demeurer 
fidèle aux Romains, et Florence, en 1512, suivit constam- 
ment le parti français. 

Je crois même, après avoir tout mûrement balancé, que, 
dans les occasions qui présentent un danger imminent, on 
trouvera communément plus de<;onstance dans une répu- 
blique que dans un prince. Je suppose que celle-ci ait les 
mêmes intentions que le prince, la lenteur de ses mouve- 
ments lui fera mettre plus de temps à se déterminer, et 
par conséquent elle sera moins promptement infidèle. 

C'est par intérêt qu'on rompt les alliances, et c'est en 
ceci que les républiques surpassent de beaucoup les princes 
en fidélité. Il serait facile de prouver par quelques exem- 
ples que le plus petit intérêt détermine souvent un prince 
à manquer de foi, comme on pourrait démontrer par d'au- 
tres preuves que les plus grands avantages n'ont pu déter- 
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miner des républiques à en manquer* Théroistocle annonça 
UB jour dans une assemblée qu*U avait conçu un projet 
extrêmement utile à la république, mais qu'il ne le pouvait 
dire tout haut, parce que le succès exigeait le secret le 
plus absolu. Le peuple d'Athènes nomma Aristide pour en 
prendre connaissance, ne voulant se décider à l'adopter 
que sur son rapport. Thémistocle effectivement en instruit 
Aristide ; il lui prouve que, l'armée des Grecs se reposant 
entièrement sur les traités, il est facile de la corrompre ou 
de la détruire, et par là de rendre les Athéniens arbitres de 
toute la Grèce. Aristide fait son rapport au peuple; il as- 
sure que rien n'est avantageux comme le projet de Thé- 
mistocle^ mais il prévient en môme temps que rien n'est 
plus contraire à la bonne foi : à l'instant, tout le peuple le 
rejette. Philippe de Macédoine, à coup sûr, n'eût pas eu ce 
scrupule, ni tant d'autres princes qui ont plus gagné par 
leur perfidie que par les voies honnêtes. 

Je ne parle pas de la rupture des traités à raison de leur 
inobservation : rien de plus ordinaire. Je ne vejux parler 
que de ceux que l'on rompt pour des causes plus particu^ 
lières. Je crois, par ce qui précède, avdir prouvé que, le 
peuple étant moins sujet à se tromper, on peut se fier avec 
plus de sûreté à lui qu'au prince. 

CHAPITRE LX. 

le conraiat et toute antre magistratare à Rome se donnaient sans 
df sanction d'âfe^ 

On voit, en suivant l'histoire, que les Romains, dès que 
les plébéiens purent prétendre au consulat, y admirent 
tous les citoyens, sans distinction d'âge et de naissance. 
£n aucun temps, on n'avait eu égard à l'âge pour nommer 
à ces magistratures; on ne considérait que le mérite, ^t on 
allait le chercher, soit qu'il se rencontrât chez un jeune 
homme ou chez un vieillard. Yalérius Corvinus nous en 
présente un exemple. 11 fut élevé au consulat à vingt-trois 
ans. Ce même Yalérius disait à son armée : « JLe consulat 

30 
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est le prix do mérite et noD celui de Ta naissance fl). » Si 
les Ro/nains firent bien ou mal de se montrer Indmârents 
sur ces deux qualités dans leurs consuls, c'est une ques- 
tion è examiner. 

Quant à la naissance, ce fut forcément que les Romains 
cessèrent d*y avoir égard, et toute république, comme on 
Ta déjà dit, qui voudra avoir les mêmes succès que Rome, 
s'y verra forcée. On ne peut faire supporter à dés hommes 
des travaux et des privations que par Fespoir d*obtenîr le 
prix de leurs peines; il y aurait même dû danger à leur 
dter cet espoir. Il convenait donc que le peuple fût de 
bonne heure flatté de l'espérance de parvémY au consulat 
et qu'il s*en nourrît pendant un temps sans la voir se réa- 
liser/ L'espoir ne suffisant plus, il fallut, pour le satisfaire, 
en venir aux effets. 

' Quant à TËtal qui n'associe pas son peuple & des desti- 
nées aussi glorieuses, tl peut le traiter' comme il voudra, 
commç nous l'avons vu ailleurs. Mais le peuple qui veut 
entreprendre ce que Rome a exécuté ne doit point établir 
cette distinction entre ses citoyens, et, si la question de la 
naissance est résolue, celle de l'âge Test nécessairement 
aussi; car un jeune homme, pour être élevé à une place qui 
demanderait la prudence d*un vieillard, ne peut ainsi s'at- 
tirer tous les suffrages que par quelque action extraordi- 
naire. Or, s'il a fait briller tant de talents et de vertus par 
quelque action d'éclat, ce serait très -grand donnnage que 
r£tat fût ot)Ugé de s'en priver, d'attendre que la yieitlesse 
eût glacé son courage et sa force d esprit, et cette activité 
dont elle eût pu tirer les plus grands avantages. Ou voit 
que Rome sut profiter ainsi des qualités de \ atérius Gor- 
vinus, de Scipion, de Pompée et de beaucoup d'autres qui, 
très-jeunes encore, eurent les honneurs du triomphe. 

(I) £rac prmmkm virtuiis, non ianffuML, 
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AVANT-PROPOS. 

Tous tes hommes louent le passé, blâment le présent, ^ 
souvent sans raison. Ils sont tellement partisans de ee^ui 
a existé autrefois, que non -seulement ils vantent c^ 
temps qu'ils ne connaissent que par les tableau^ que les 
historiens nous en ont laissés» mais, devenus vieux, on les 
entend prôner encore ce qu'ils se souviennent d*avoir vu 
dans leur jeunesse. Leur opinion est le plus souvent erro- 
née. Or, voici, je pense, les principales causes de leurs 
préventions. 

La première, c'est qu'on ne connaît jamais la vérité tout 
entière sur Le passé. On cache le plus souvent celles qui dés- 
honoreraient un siëde, et, quanta celles qui sont faites pour 
l'honorer, on les ampliGe, on les rend en termes pompeux 
et emphatiques. Li^ plupart des écrivains obéissent telle- 
ment à la fortune des vainqueurs, que, pour rendre leurs 
trimphes plus éclatants, non-seulement ils exagèrent ses 
succès, mais jusqu*à la défense des ennemis vaincus; en 
sorte que les.descendants.des uns et des autres i^e pei^ivent 
s'empècber d'admirer Iqs hommes qui ont figuré d'une 
manière aussi brillante, de les vanter et de s'y attacher. 

La seconde raison ^ c'est que les hommes n'éprouvent 
aucun sentiment de haine qui ne soit fondé ou sur la 
crainte Wurelle oip sur l'envie. Ces deux puissants mo- 
tifs n'existant plus dans le passé par rapport à nous, nqus 
n'y trouvons ni qui qous puissions redouter, ni qui nous 
devions envier. Mais il n'en est pas ainsi des événements 
où nous sommes nous-mêmes acteurs ou qui se passent 
sous nos yeux : la connaissance qi^enpjisgnavpngesl en- 
tière et complète; rien ne nous en est dérobé. Ce que nous 
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7 apercevons àà bien est tellement mêlé. de choses qni 
nous déplaisent 9 que nous sommes forcés d'en porter un 
jugement moins avantageux que du passé, quoique sou- 
vent le présent mérite réellement plus de louanges et 
d'admiration. Je tie parle point des monuments des arts, 
dont le mérite brille de lui-môme avec tant d'éclat» que les 
temps peuvent à peine influer ou en bien ou en mal sur 
l'impression qu'elles produisent. Il n'est ici question que 
des actions de la vie et des mœurs des hommes qui ne 
portent point avec elles des témoignages aussi évidents. 

Je répéterai donc que rien n'est plus général que l'ha- 
bitude de louer le passé et de dénigrer le présent. Mais il 
n'est pas vrai qu'elle trompe toujours. En effet, il faut bien 
quelquefois que nos jugements s'accordent avec la vérité, 
d'après le mouvement perpétuel des humains, tendant sans 
cesse ou à déchoir ou à se relever. 

On voit, par exemple, une ville, un État tenir une con- 
stitution des mains d'un législateur habile, dont le talent 
leur fait faire pendant quelque temps des progrès vers la 
perfection. Quiconque vit alors dans cet État et donne plus 
d'éloges au temps passé qu'au présent se trompe certaine- 
ment, et la raison de son erreur se trouve dans les causes 
que nous avons indiquées; mais, s'il existe dans cette 
même république ou dans ce même Etat à l'époque où 
celui-ci décline, alors il ne se trompe plus. 

En réfléchissant sur- la marche des choses humaines, 
j'estime que le monde se soutient dans le même état depuis 
l'origine des temps, qu'il y a toujours même quantité de 
bien, môme quantité de mal, mais que ce mal et ce bien 
ne font que parcourir les divers lieux» les diverses contrées. 
D'après ce que nous connaissons des anciens empires, on 
les voit tous s'altérer tour à tour par le changement qu'ils 
éprouvent dans leurs mœurs; mais le monde est toujours 
le même. Il y a cette différence que les grandes qualités, 
les grandes vertus, placées d'abord en Assyrie, se trans- 
plantèrent en Médie, qu'elles passèrent ensuite en Perse, 
et de là eq Italie et à Rome; et si, aprèd la chute de l'em- 
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pire romain, ancan autre empire ne s'est élevé aassi haut 
et n*a réuni au môme poiot ce vaste ensemble de vertus 
politiques, ou voit cependant ces vertus se partager entre 
plusieurs nations et les faire fleurir. Tel fut l'empire des 
Français, celui des Turcs, celui du Soudan d'Egypte : 
aujourd'hui Ton peut citer à ce sujet les peuples d'Aile- 
magne, comme on parlait jadis des Arabes qui firent de si 
grandes choses, et conquirent le monde entier après avoir 
renversé l'empire romain en Orient. 

Les peuples de ces différents pays, qui ont remplacé les 
Romains après les avoir détruits, ont possédé ou possèdent 
encore les qualités que Ton regrette et qui méritent les 
éloges qu'on leur donne. Ceux qui , nés dans ces pays, 
louent le passé plus que le présent peuvent bien être dans 
l'erreur; mais ceux qui sont nés en Italie et en Grèce, et 
qui ne sont pas devenus ou uUramontains en Italie ou 
Turcs en Grèce, ceux-là ont raison de blâmer le temps pré- 
sent et de faire l'éloge du passé. Les siècles passés leur 
offrent des sujets d'admiration, et celui où ils vivent ne 
leur présente rien qui les dédommage de leur extrême mi- 
sère et de l'infamie. Dans un siècle où ils ne voient ni reli- 
gion, ni lois, ni discipline militaire, régnent des vices de 
toute espèce, et ces vices sont d'autant plus exécrables, 
qu'ils se montrent chez ceux qui siègent dans les tribu* 
naux, qui occupent les places, qui ont l'autorité en main, 
et qui veulent être adorés 

Mais, pour revenir à notre sujet, les hommes se trompent 
quand ils décident lequel vaut le mieux du présent ou du 
P^ssé, attendu qu'ils n'ont pas une connaissance aussi par- 
faite de Fun que de l'autre; le jugement que portent des 
vieillards sur ce que dans leur jeunesse ils ont vu , bien 
observé, bien connu, semblerait n'être pas également dé- 
pourvu d'erreur. Cette remarque serait juste, si les hom- 
^^y à toutes les époques de leur vie, conservaient la même 
force de tête et de jugement, et s'ils étaient affectés des 
Blêmes passions; mais ils changent, et, quoique les temps 
ne changent pas réellement, ils ne peuvent paraître les 



mêmes ï des hommes qai ont d*atitreà pdsâiôhs, â^àtktres 
goûts et une autre mauièré de voir. Nous perdoi^B beau- 
coup de nos forces physiques en vieillissant, et noas ga- 
gnons en jugement et en prudence; ce qill notts paraissait 
supportable ou bon dans notre jeunesse, notis paraît thau- 
vais et insoutenable : nous devrions Q*accuser de ce chan- 
gement que notre jugement; nous en accusons les temps. 

D'ailleurs, les désirs de rbomnhî sont insatiables : it est 
dans sa nature de vouloir et de pouvoir tout désirer, et sa 
fortune borne ses moyens d*acqUérir. Il en résulte pour 
lui un mécontentement habituel, Un dégoût de ce quii 
possède; c*est ce qui le fait blâmer le présent, louer le passé, 
désirer Tavenir, et tout cela sans aucun motif raisonnable. 

Je ne sais pas si je ne mériterai pas d'être mis aU nombre 
de ceux qui se trompent, en élevant extrêmement dans ces 
discours les temps des anciens Romains et en censurant 
ceux où nous vivons. Et véritablement, si la vertu qui ré- 
gnait alors, et le vice qui domine aujourd'hui, n'étaient 
pas plus manifestes que le jour qui nous éclaire, je serais 
plus retenu dans mes expressions, craignant de tomber 
dans Terreur que je reproche aux autres. Mais la chose est 
si évidente pour tous les esprits, que je n'hésiterai pas à dire 
hardiment ce que je pense de ces temps-15 et de ces temps- 
ci, aQn d'exciter dans l'ftme des jeunes gens qui liront mes 
écrits le désir d'imiter les uns et de fuir l'exemple des au- 
tres , toutes les fois que le hasard leur en fournira Tocca- 
sion. C'est le devoir d'un honnête homme qui, par tè mal- 
heur des temps et de la fortune, né peut pas faire lui-même 
le bien, d'en donner aux autres des leçons. Peut-être que, 
parmi ceux qu'il aura instruits, il s'en trouvera un plus fa- 
vorisé du ciel, qui parviendra à l'opérer. 

Nous avons parlé dans le livre précédent de la conduite 
dès Romains dans les affaires intérieures : dans celui-ci nous 
traiterons de ce qu'ils ont fait pour raccroisseraent de leur 
empire au dehors. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Plusieurs écrivains y entre autres JPlutarquei, dont l^opi- 
nion est d*un très«-grand poids, ont pensé que la fortune 
avait plus coptribué que ia vertu à raccroissement que prit 
Femplre de Rome. Une des plus fortes raisons qu'il en 
donne, ç*èst l'aveu môme de ce peuple qui» ayant élevé 
plus de templçs k la fqrtune qu'à aqcun autre dieu , recon- 
Dalt avoir tenu d'elle toutes ses victoires (1). il paraît que 
Tite-Live se range à celte opinion : rarement il fait parler 
un Romain de la vertu sans y joindre la fortune. 

Non-seulement je ne suis point de cet avis, mais je le 
trouve même insoutenable. En effet, s'il ne s'est jamais 
irouvé de république qui ait faït autant de conquêtes que 
Kome, il est reconnu que jamais État n'a été constitué pour 
en faire comme celùi-ci. C^est à la valeur de ses armées 
qu'elle a dû ses conquêtes; mais c'est à la sagesse de sa con- 
duite, à ce caractère particulier que lui imprima son pre- 
mier législateur, Qu'elle dût de les conserver, comme nous 
le prouverons tout au long dans plusieurs des chapitres sui- 
vants. 

Mais, disent-ils, n*avoir jamais eu à la fois sur les bras 
deux puissances ennemies, n*est-ce pas plutôt l'effet du ha- 
sard que celui du talent ou du courage? Les Romains ne 
firent la guerre aux Latins que quand ils eurent battu les 
Samnites, et ils n'attaquèrent les premiers qu'afin de dé- 
fendre ceux-ci. Ils ne combattirent les Toscans qu'après 
avoir soumis les Latids et établi la puissance des Samnites. 

(1) Effectivement aucun peuple n'éleva autant d*autels à cette 
déesse. Il y ett aviift de dédîéfe à ta fortune de Tarihée, à là fortune 
owisî^nte, à Ift toflniiè privée, à te fortune virginale, à la fortune 
virile, ete. On »aU ^ueSerVivs Tuiliw, ^ui en érigea le plus grand 
nombre, feigui^ d'avoir dias^^tceiiene seeijMs avec Ui déeeee f ofHioe, 
comme Numa en avait eu avec la nymphe Égerie. 
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Si ces deax peuples, arec des forces tontes fraldies, se 
fassent unis contre Rome, il est probable qa'Os l'hissent 
détruite. 

Se quelque manière que ces faits se soient passés, il est 
certain que jamais Rome n'eut deux grandes guerres à sou- 
tenir en même temps. Ou l'une s'éteignait au moment où 
l'autre s'allumait, ou l'autre naissait à l'instant où celle-d 
prenait fin : c'est ce dont on peut se convaincre en exami- 
nant le cours et l'époque de chacune de ces guerres. £n 
effet, sans parler de celles qui précédèrent la prise de la 
ville par les Gaulois, on voit que, pendant qu'ils combat- 
taient contre les Èques et lesYolsques, et surtout taot qae 
ces deux peuples furent puissants, aucun autre peuple ne 
s'éleva contre eux pour les attaquer en même temps. 
Ceux-ci domptés, éclata la guerre contre lesSamnites; et, 
quoique avant la fin de cette guerre les Latins se fussent 
révoltés, cependant, quand cette révolte eut lieu, les Sara- 
nites étaient déjà ligués avec les Romains, et ce fut à l'aide 
de ceux-ci qu'ils abaissèrent l'orgueil des Latins. Ceux-là 
soumis, on vit se renouveler la guerre des Samnites; mais 
de fréquentes défaites avaient affaibli leurs forces, lorsque 
se déclara la guerre d'Ëtrurie : aussi fut-elle bientôt ter- 
minée. A l'arrivée de Pyrrhus en Italie, les peuples da 
Sdmnium se soulevèrent de nouveau. Pyrrhus battu et re- 
foulé en Grèce, vint la première guerre contre les Cartha- 
ginois : elle était à peine terminée, que tous les Gaulois 
en delà et en deçà des Alpes fondirent sur les Romains, en 
tel nombre qu'il en fut fait un carnage effroyable entre 
Populonie et Pisi», à l'endroit où se trouve la tour Saint- 
Vincent. Cette guerre terminée, les Romains n'en firent 
plus pendant vingt-cinq ans que de peu d'importance; car 
ils n'eurent à combattre que contre les Liguriens et le pea 
de Gaulois qui restaient en Lombardie. Cet état de choses 
se prolongea jusqu'à la seconde guerre punique, qui dura 
seize ans : Rome la termine avec gloire, mais pour la voir 
remplacer par la guerre de Macédoine, par celle d* Antio- 
chus et par celle d'Asie. Sortie victorieuse de toutes ces 
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campagnes, il n'exista dans le monde entier ni prince , ni 
république qui, seule ou réunie, pût arrêter le torrent de 
ses conquêtes. 

Maïs, avant cette dernière victoire, considérez et Tordre 
de ces guerres et la conduite des Romains : dans toutes vous 
trouverez qu*ils furent favorisés par la fortune autant que 
par leur habileté, leur courage et leur prudence; vous dé- 
coayrirez même les causes qui leur assuraient la fortune. 
En effet, il est certain que, si un prince ou un peuple par- 
vient à un degré de réputation tel que ses voisins le crai- 
gnent, il arrivera toujours qa*aucun d'eux ne l'attaquera, 
à moins d'y être forcé; en sorte qu'il dépendra, pour ainsi 
dire, de ce peuple ou de ce prince redouté de faire la guerre 
à ceux de ses voisins qu'il lui conviendra d'attaquer et 
d'apaiser habilement les autres. Ceux-ci s'apaisent facile- 
ment, contenus en partie par la haute idée qu'ils ont de sa 
puissance, en partie trompés par les moyens mêmes qu'il* 
emploie pour les endormir. Les autres puissances plus 
éloignées, qui n'ont aucune relation avec eux, regarderont 
leur soumission ou leur défaite comme des événements 
trop étrangers pour pouvoir mériter de l'intérêt. Elles res- 
teront dans cette erreur tant que l'incendie ne se propa- 
gera pas jusqu'à elles. La flamme vçnant à les gagner, elles 
n'ont d'autre moyen pour l'éteindre que leurs propres 
forces, et elles leur suffisent d'autant moins que la puis- 
sance qui attaque a accru les siennes par ses succès. 

Je ne parlerai pas de la politique insensée des Samnites, 
qaî restèrent spectateurs immobiles des victoires rempor- 
tées par le peuple romain sur les Voisques et lesÈques, et, 
pour éviter d'être prolixe, je m'arrêterai aux' Carthaginois, 
lis avaient déjà acquis une immense réputation de puis- 
sance, quand les Romains combattaient les Samnites et les 
Toscans. Us avaient soumis l'Afrique; la Sardaigne, la Sicile 
et une partie de l'Espagne étaient en leur pouvoir. Leur 
puissance, leur éloignement de Rome, firent qu'ils ne pen- 
sèrent ni à attaquer les Romains, ni à secourir les Samnites 
et les Étruriens. Us se conduisirent même avec Rome 
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comme on se conduit assez naturellement avec tont ce qn' 
s'élève: ils se lièrent avec elle et recherchèrent son amîtîé. 
Ib ne s'aperçurent de leurerreur qu'après que les Romains, 
ayant soumis tous les peuples qui séparaient les deux em- 
pires, commencèrent à leur disputer et la Sicile et l'Espa- 
gne. Même aveuj^lement de la part des Gaulois, de la part 
de Philippe» roi de Macédoine, et de la part d'Àntiochus. 
Chacun d'eux se persuada ou que les Romains seraient 
vaincus par celui d'entre eux qui occupait leurs Torces dans 
le moment, ou qu'il serait toujours temps de les arrêter 
par la guerre ou par des traités. Je crois donc que la for- 
tune qui favorisa les Romairis aurait également secondé 
tout prince qui se serait conduit comme eux et aurait 
montré autant de courage et d'habileté. 

Il serait à propos de montrer la manière dont se condui- 
sait le peuple romain quand il entrait sur le territoire en- 
nemi., si nous né l'avions déjà très-longuement expliqué 
dans le Traité du Prince. Je dirai seulement en peu de 
;nots quel art ils employèrent à se ménager des amis qui 
leur ouvrissent le chemin pour arriver dans le pays dont ils 
méditaient la conquête, ou qui les aidassent à s'y main- 
tenir. Ainsi Çapoue leur ouvrit l'entrée du Samnium, les 
Camertins r]|triirie« les Maraertins la Sicile, les Sajgdntins 
l'Espagne, Massiriissa l'Afrique, les Étoliens la Grèce, 
Eumènes et d'autres princes l'Asie, les Marseillais et les 
Éduens la Gaule. Ainsi ils ne manquèrent jamais dé pareils 
appuis pour faciliter leurâ entreprises, pour conquérir des 
provinces et pour les conserver. Les peuples qui suivront 
avec soin les mêmes principes auront moins besoin de la 
fortune que ceux qui négligeront de lés observer. 
. Afin de faire mieux sentir combien le couriagé et Tha- 
bileté furent plus nécessaires aux Romains pour conçiuérir 
leurerppjré que ne je fut la fortune, nous examinerons 
dans le chapitre suivant quels étaient les peuplés contre 
le^uel^ .R)?^6 ^S^t à combattre , et combien ils mirent 
d'oi^i4treté à défendre leur liberté. 
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CftàPIUlE IL 
combien Us Ihirent opiniâtres à défendre leur Ifnerté, 

Les Romains n'éprouvèrent jamais autant d'obstaoles à 
leurs conquêtes que de la part des petits peuples dont ils 
étaient entourés. La cause de ces résisuances doit être altrî^ 
fmèe h la passion que, dans les temps ancien», ces peuples 
avaient pour la Nberté. Ib la défendirent avec tantd octiar^ 
nemeut, que le courage le plus extraordinaire étaU seul 
capable de les subjuguer. Ou sait, par une iutintté d'eiem- 
pies, à quels périls îlsVexpasaient pour tamaiutennrou pour 
la recouvrer, quelles vengeances ils tiratei»t de ceni qui la 
leur avaient ravie. Mais aussi Tétude de l'histoire nous ap- 
prend les dommages et les désastres que cause à une ville 
ou à ÛD peuple la perte d*uii bien aussi prédeui. 

Aussi, pour un pays qui peut aujourdhui se vanter de 
posséder des villes libres, les temps anciens nous font voir 
une quantité de peuples jouissant de la liberté dans tous les 
pays. A répoque dont nous parlons, l'itaiie, des montagnes 
qui séparent la Toscaiie de la Lombardie, jusqu'à la pointe 
qui regarde ta Sicile/ était peuplée d'États libres. Étrus- 
ques, Romains, Samuites, et beaucoup d*autres. On ne 
voit pas qu'il y eût un seul roi, excepte ceux de Rome et 
Porsenna, ror d'Étrurie, dont la postérité s'éteignit : du 
moins l'histoire n'en l'ait aucune mention. Elle nous ap- 
prend, eu revanche, que i'Étrurle était libre, quand les 
ftoiiiaius mirent le siège devant Veies; elle était si jabuse 
de sa liberté, elle avait une telle haine pour le nom de 
prince, que, lesVeiens s'étant donné un roi pour la défense 
de leur Ville et lui ayant demandé du secours contre l'en- 
nemi commun, elle se décida, après s'être longtemps con- 
sultée, à refuser le secours qui lui était demandé, tant 
que les Veiens obéiraient à un roi r les Etrusques crurent 
indigne d eux de prendre la défense de ceux qui lavaient 
déjà cofiliée à un maître. 
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Od découvre aisément d'où natt cette passion d'an peu- 
ple pour la liberté. L'expérience prouve que jamais les peu- 
ples n*ont accru et leur richesse et leur puissance que sons 
un gouvernement libre. Et vraiment peut-on voir sans 
admiration Athènes, délivrée delà tyrannie des Pisistrates, 
s'élever dans Fespace de cent ans à un si haut point de 
grandeur? Ce qui est plus merveilleux encore, c'est le degré 
de puissance auquel s'éleva Rome après l'expulsion de ses 
rois. Ces progrès sont faciles à expliquer : c'est le bien gé- 
néral et non l'intérêt particulier qui fait la puissance d'un 
État, et, sans contredit, on n'a en vue le bien public que 
dans les républiques. On ne s'y détermine à faire que ce 
qui tourne à l'avantage commun, et, si par hasard on fait le 
malheur de quelques particuliers, tant de citoyens y trou- 
vent de l'avantage, qu'ils sont toujours assurés de l'em- 
porter sur ce petit nombre d'individus dont les intérêts 
sont blessés. 

Le contraire arrive sous le gouvernement d'un prince; 
le plus souvent son intérêt particulier est en opposition 
avec celui de l'État. Aussi un peuple libre est-il asservi, le 
moindre mal qui puisse lui arriver est d'être arrêté dans 
ses progrès et de ne plus accroître ni ses richesses, ni sa 
puissance; mais le plus souvent il ne va plus qu'en dédi- 
nant. Si le hasard lui donne pour tyran un homme plein 
d'habileté et de courage, qui recule les bornes de son em- 
pire, ses conquêtes seront sans utilité pour la république 
et ne seront profitables qu'au prince seul. Élëvera-t-il aux 
places des hommes de talent, lui qui les tyrannise et qui 
ne veut pas avoir à les craindre? Soumettra-t-il les pays 
voisins pour les rendre tributaires d'un État qu'il opprime? 
Rendre cet État puissant n'est pas ce qui lui convient; son 
intérêt est de tenir chacun de ses membres divisé, et que 
chaque province, chaque terre ne reconnaisse que loi pour 
maître. Ainsi la patrie ne tire aucun avantage de ses con- 
quêtes; elles ne servent que les intérêts du tyran. 

Ceux qui voudront appuyer cette vérité dautres preuves 
n'ont qu'à lire le traité de Xénopbon sur la tyrannie* 
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Il n'est donc pa& étonnant qae les anciens penples aient 
poursuivi les tyrans avec tant de fureur et voué un si 
grand culte à la liberté. On en vit la preuve à la mort 
d'Hiéronyme» petit-fils d'Hiéron, à Syracuse, La nouvelle 
de cet événement étant parvenue à l'armée, qui campait 
alors non loin de cette ville, y excita d'abord quelques 
mouvements. On prit les armes pour venger sa mort sur 
les meurtriers; mais à peine eut-elle appris qu'à Syracuse 
le cri public était liberté^ l'armée, entraînée elle-même par 
ce mot, se calme à l'instant, sa colère contre les tyranni'- 
cides s'apaise, et elle ne s'occupe que des moyens d'établir 
un gouvernement libre à Syracuse. 

Il n'est pas non plus étonnant que ces mômes peuples 
aient exercé les vengeances les plus terribles contre ceux 
qui les privaient de leur liberté : il y en a beaucoup d'exem- 
ples. Je n'en rapporterai qu'un seul arrivé à Corcyre, vUle 
de Grëce,^dans le temps de la guerre du Péloponèse. Deux 
' partis se trouvaient alors en présence : l'un favorisait les 
Athéniens, l'autre se rattachait aux intérêts des Lacédé- 
moniens. Les villes mômes se trouvaient divisées comme 
la Grèce entière. Il arriva qu'à Corcyre, les nobles ayant eu 
l'avantage, dépouillèrent le peuple de sa liberté; mais le 
peuple et ses partisans reprirent le dessus avec le secours 
des Athéniens, et se saisirent de tous les nobles : on leur 
lia les mains derrière le dos, on les enferma dans une prison 
qui pouvait les contenir tous; tout en prétextant Tinlention 
de les envoyer en exil en divers endroits, on les faisait 
mourir dans les plus cruels supplices. Ceux qui survivaient, 
s'en étant aperçus, se déterminèrent à tout braver plutôt 
que de subir une mort ignominieuse. Armés de tout ce 
qu'ils purent se procurer, ils disputèrent l'entrée de la pri- 
son à ceux qui voulurent y pénétrer. Le peuple, accouru à 
ce bruit, démolit le toit du bâtiment où ils étaient ren- 
fermés, et les ensevelit sous ses ruines. 

La Grèce fut encore le théâtre d'un grand nombre d'é-" 
vénements aussi tragiques et aussi remarquables. Ils four- 
nissent la preuve qu'un peuple se venge plus cruellement 
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contre cenx qui lui ont réellement enlevé sa liberté, que 
ciMitreceiix qui ont voulu la lui enlever. 

Pour queUe raison les hommes d'à présent sont-ils 
moins attachés à la liberté que ceux d*autrefois? Pour la 
même, Je pense, qui fait que ceux d*aujourd*huî sont 
moûia t)ttrts;ei e*est, si je ne me trompe, la différence d'édu- 
liatiou functée sur ladiffirence de religion. Notre religion, 
em effet, nous ayant montré la vérité et le seul chemin du 
salut, fait que noua mettons moins de prix à la gloire de 
oa monde. Les païens, au contraire, qui Testimaieut beau- 
coup, qui plaçaient en elle le souverain bien, apportaient 
dans leurs aciious beaucoup plus de force et d'énergie; 
c'est ce qu'on peut inférer de la plupart de teurs insti- 
lutians, à commencer par la magniUceiice de leurs sacri- 
fices, comparée à rbumilité de nos cérémonies religieuses, 
dont la pouipe, plus simple qu'imposante, n'a rien d'éner- 
gique ou de formidable. Leurs cérémonies n'étaient pas 
seulement pleines de pompe et de majesté, on f joignait 
des sacrifices ensanglantés par l'immolation d'un grand 
nombre dauimaux; spectacle qui contribuait singulière- 
ment à rendre les hommes violents et féroces. En ootre^ 
la religion païenne ne déiUait que des hommes d'une 
gloire mondauie, des généraux d'armée, des chefs de ré- 
publique. Notre religion couronne plutôt les vertus hum- 
bles et contemplatives que les vertus actives; elle place le 
bonheur suprême dans i'huuâlité, Tabjection, le nuépris 
des choses humaines Le cuite païen, au contraire, faisait 
consister le souverain bien dans la grandeur d âme, la force 
du corps et toutes les qualités qui rendent les hommes re- 
doutabics. Si la nôtre exige quelque force d'âme, c'est 
pour nous disposer à souffrir phitôt qu'à agir énergique- 
meut. 

il me paraît donc que le christianisme, en rendant les 
peuples plus faibles, les a disposés à être plus Tacilement la 
proieUes méchants. CeusL-cî ont vu qu'ils pouvaient tyran- 
niser saus^ crainte des hommes qui, pour aller en paradis, 
sont plus disposés à supporter des injures qu'à les venger. 
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Mais si ce monde où nous vivons est amolli^ si le ciel pa* 
ra!t ne devoir plus s*arnier, n'en accusons que les vils in- 
stincts de ceui qui ont expliqué notre religion d*une ma- 
nière plus commode pour la paresse que favorable à la 
vertu. S*ils avaient étudié cette religion avec des inspi-r 
rations généreuses, ils auraient vu qu'elle nous ordonne 
d'aimer la patrie, de Thonorer, et de nous exercer à toutes 
les vertus qui peuvent servir à la défendre. 

Ces fausses interprétations^ et la mauvaise éducation qui 
en est la suite, sont donc cause qu'on voit aujourd'hui bien 
moins de républiques qu'on n'en voyait autrefois, et que 
les peuples^ par conséquent, ont moins d'amour pour la li* 
berté. Je croirais cependant que ce qui y a bien contribué 
encore, ce sont les conquêtes des Romains, dont l'empire 
a absorbé toutes les républiques et tous les États libres; 
quoique cet empire ait été dissous, ces États dispersés n'ont 
pu se rejoindre, ni former des sociétés politiques» si ce 
n'est en bien peu d'endroits. 

Quoi qu'il en soit, les Romains trouvèrent dans toutes 
les parties du monde une ligue de républiques armées et 
obstinées à la défense de leur liberté. Ce qui prouve qu'ils 
ne les auraient jamais soumises sans une extrême habileté 
jointe au plus grand courage, c'est, entre autres faits que 
nous pourrions citer, l'exemple des Samnitcs; il t'ent du 
prodige. Ce peuple était, de l'aveu de Tite-Live, si puis- 
sant, il était si brave, que jusqu'au consulat de Papirius 
Cursor, fils du premier Papirius, c'est-à-dire pendant qua- 
rante-six ans, il résista aux Romains, malgré des défaites 
sans nombre, des terres ravagées et des villes détruites. 
Ce sol couvert autrefois de peuples et de cités n'e^t plus 
aujourd'hui q^u'un désert; il était alors si puissant, si bieo 
gouverné, que, s'il eût été attaqué par d'autres que par 
les Romains, il a'eût jamais été soumis. 

Il est facile de déterminer la cause dei 4eux situations si 
différentes. Autrefois ce pays était libre, aujourd'hui il est 
esclave, et les seuls États libres, dans tous les pays du 
monde, conmie je l'ai déjà dit, peuvent avoir de graops 
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succès. La population y est plus considérable, parce que 
les mariages contractés librement présentent plus d'avan- 
tages aux citoyens. Chaque individu ne met volontiers aa 
monde que les enfants qu'il croit pouvoir nourrir sans 
crainte de voir enlever son patrimoine, et, lorsqu'il sait que 
non-seulement ils naissent libres, mais qu'ils peuvent, avec 
du talent, devenir chefs de la république, cette confiance 
sert à multiplier indéfiniment et les richesses de l'agricul- 
ture et celles de l'industrie. Chaque citoyen s'empresse 
d'accroître et d'acquérir des biens qu'il est assuré de con- 
server, et tous, à l'envi les uns des autres, travaillant au 
bien général par cela même qu'ils s'occupent de leur avan- 
tage particulier, élèvent leur pays au plus haut point de 
prospérité. 

Le contraire en tout point arrive dans les pays où le 
peuple est esclave; plus l'esclavage est rigoureux, moins 
les citoyens peuvent prétendre à acquérir des richesses : 
or, de toutes les servitudes, la plus dure est celle où Ton a 
une république pour maître; en voici plusieurs motifs. Le 
premier, c'est que, comme les républiques durent plus 
longtemps que les autres États, on a moins d'espérance 
d'en sortir; le second, c'est que le but d'une république 
est d'affaiblir et d'énerver tous les autres États pour s'ac- 
croitre et se fortifier : un prince n'agit point de cette façon, 
à moins qu'il ne soit un barbare, un vrai fléau, un destruc- 
teur de tout système social, comme le sont les princes 
d'Orient; mais, pour peu qu'il ait en partage l'humanité, le 
sens le plus ordinaire, il protège également toutes les villes 
qui lui obéissent, et leur laisse leur industrie et è peu près 
toutes leurs anciennes institutions. Si elles ne peuvent 
s'accroître comme États libres, au moins ne dépérissent- 
elles pas dans la servitude. Ceci doit s'entendre des pays 
conquis par un étranger; nous avons déjà parlé de ceux qui 
sont soumis par un de leurs propres citoyens. Si on pèse 
attentivement toutes ces réflexions, on ne sera plus étonné 
de la puissance des Samnites pendant qu'ils étaient libres, 
ni de la faiblesse dans laquelle ils tombèrent en devenant 
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esclaves. Tite-Live en rend témoignage en plusieurs en- 
droits, et surtout dans la guerre d'Annibal, où il raconte 
que les Samnîtes, maltraités par une légion qui était à Noie, 
envoyèrent demander du secours à Annibal. Ces députés 
lui dirent dans leur supplique qu'ils avaient résisté aux 
Romains pendant cent ans avec des généraux et des soldats 
de leur nation, qu*ils avaient eu à combattre plusieurs fois 
deux armées consulaires et deux consuls, et qu'ils étaient 
à présent réduits à un tel état de faiblesse, qu'ils pouvaient 
à peine se défendre contre une petite légion romaLne éta- 
blie à Noie. 

CHAPITRE III. 

Rome s*a^«ndlt en ruinant les villes voisine» et en accordant 
facUement aux étrangers la qaaUte de citoyens. 

c(Rome s'accroît cependant des ruines d'Albe (1). » Veut 
on qu'une ville étende au loin sa domination, il faut em- 
ployer tous les moyens possibles pour la peupler abondam- 
ment; car jamais une ville ne deviendra puissante sans une 
grande population. L'on y parvient par deux moyens : la 
douceur ou la force. La douceur : quand vous ouvrez des 
voies aussi faciles que sûres aux étrangers qui veulent venir 
habiter chez vous, de manière qu'ils se plaisent à y rester; 
la force : quand, détruisant toutes les villes voisines, vous 
obligez leurs habitants à venir s'établir dans la vôtre. Rome 
observa si religieusement ces principes, que, dès le temps 
de son sixième roi, elle renfermait dans ses murs quatre- 
vingt mille hommes en état de porter les armes. Les Ro- 
mains imitaient en cela un bon cultivateur qui, pour forti- 
fier un jeune plant et lui faire porter des fruits qm vien- 
nent à maturité, en retranche les pre miers rameaux , et 
par là, retenant la sève dans le pied de l'arbre, le met en 
état de pousser des branches plus vigoureuses et plus pro- 
ductives. 

(1) Crêscit intereà Roma Alh(B rut'nû. 
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L'exemple de Sparte et d'Athènes prouve rotilité et la 
nécessité d*un pareil moyen pour accroître et former un 
grand empire. Ces deux républiquesétaienttrès-guerrières, 
yivant sous de très-bonnes lois; elles ne s'étendirent cepen- 
dant jamais autant que Rome, qui semblait bien moins 
policée et moins sagement constituée qu'elles. Od ne peut 
attribuer cette singularité qu'à la cause que nous avons in- 
diquée. Rome, pour avoir ainsi accru sa population» pou- 
vait mettre deux cent quatre*vingt-dix mille hommes sous 
les armes, tandis que Sparte et Athènes ne passèrent 
jamais le nombre de vingt mille chacune. 

Ce ne fut point par des circonstances plus favorables que 
Rome obtint cet avantage sur ces deux villes, mais seule- 
ment par une différence de système de conduite. Lycurgue, 
fondateur de Sparte, convaincu que rien ne serait de na- 
ture à affaiblir plus facilement ses lois que le mélange de 
nouveaux habitants, disposa tout pour éloigner les étran- 
gers de sa ville. Outre qu'il leur défendit de s'y marier, 
qu'il leur refusa le droit de bourgeoisie, qu'il leur interdit 
toutes les facilités de communication qui rapprochent les 
hommes entre eux, il voulut de plus que dans sa répu- 
blique on ne fit usage que d'une monnaie de cuir, afin 
d'Ater à tout le monde l'envie d'y porter des marchandises 
ou d'y exercer quelque industrie. 

Or, comme les actions des hommes, leurs procédés, ne 
sont que des imitations de la nature, et qu'il n'est ni possi- 
ble ni naturel qu'une tige faible et déliée supporte de très- 
grosses branches, de même une république petite et peu 
nombreuse ne peut tenir sous sa domination des royaumes 
plus étendus et plus puissants qu'elle. Si cependant elle 
s'en empare, elle éprouve le sort de l'arbre qui, chargé 
de branches plus fortes que le tronc, se fatigue à les sou- 
tenir et faiblit au moindre vent. C est ce qui arriva à Sparte, 
qui s'était emparée de toutes les villes de la Grèce. A peine 
Thèbes se soulève-t-elle que toutes les autres se soulèvent 
également contre elle, et le tronc resta seul, privé de ses 
branches. Rome ne pouvait éprouver un pareil malheur; 
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elle avait un tronc assez fort pour soutenir facilemeiit les 
plus gros rameaux. 

Cest donc à ce principe, et à quelques autres doot nous 
parlerons plus bas, que Rome dut sa grandeur et sa puis- - 
sance. iC*est ce que Tite-Live exprime par ces deux mots ; 
« Rome s'accroît cependant des ruines d'Albe, » 

CHAPITRE IV. 
Lèf c^aftU«véi ont employé tro!» moyeiMi pomr «*MMii^nr« 

Quiconque a observé attentivement Thistoire ancienne a 
dû voir que les républiques employaient trois moyens pour 
sagrandir. Le premier est celui qu'employèrent les anciens 
Toscans : il consiste à ne former qu'une ligue de plusieurs 
républiques réunies entre elles; qu'aucbne ne conserve 
nul degré de prééminence sur Tautre; en cas de con*- 
quètes, les villes conquises deviennent .autant d*associées 
à la ligue, de la même manière qu'en usent de notre temps 
les cantons suisses, et dont en usèrent autrefois en Grèce 
lesÂchéenset lesÉtoliens. Comme les Romains firent sou- 
vent la guerre à ces Toscans, afin de faire mieux connaître 
le premier moyen, Je vais donner quelques détails sur ce 
peuple. 

Avant rétablissement des Romains, les Étrusques en 
Italie étaient très-puissants sur mer et sur terre; et, quoi- 
qu'il ne subsiste aucune histoire particulière de ce peuple, 
il reste encore quelque souvenir et quelque vestige de leur 
ancienne grandeur. On sait qu'ils envoyèrent sur le rivage 
de la mer Supérieure une colonie qu'ils appelèrent Adria, 
qui devint assez illustre pour donner son nom à cette 
nier, que Ton nomme encore Adriatiqm. On sait aussi que 
leurs armes leur soumirent tout le pays qui s'étend depuis 
le Tibre jusqu'aux Alpes. Il est vrai que, deux cents ans 
avant que les forces des Romains se fussent rendues redou- 
tables, ce même peuple avait perdu la province appelée 
aujourd'hui Lombardie, qui leur fut enlevée par les Gau- 
lois. Ceux-cî, forcés de quitter leur pays, ou attirés par la 
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douceur des fruits dltalie, et surtout par celle de ses vins, 
s'emparèrent de cette province sous les ordres de Bello- 
vëse; ils mirent en déroute et chassèrent les habitants, y 
bAtirent des villes, et l'appelèrent du nom de Gaule, 
nom qu'elle a porté jusqu'au moment où les Romains la 
subjuguèrent. 

Les Étrusque vivaient donc dans une parfaite égalité, et 
employaient pour s'agrandir le premier moyen dont nous 
avons parlé. Leur association était de douze villes, parmi 
lesquelles on comptait Clusium, Voies, Férule, Aretium, 
Volaterre et autres, qui se gouvernaient elles-mêmes. 
Leurs conquêtes ne purent dépasser l'Italie, et même une 
grande partie de cette contrée sut toujours s'en défendre 
pour les raisons que nous expliquerons plus bas. 

Le second moyen est de s'associer d'autres États, en se 
réservant le droit de souveraineté, le siège de l'empire et 
la faculté de donner son nom à tout ce qui s'acquiert en 
commun. Ce fut la méthode suivie par les Romains. 

Le troisième, enfin, est de faire des sujets des nations 
vaincues. C'est ainsi qu'en usèrent Athènes et Lacédéraone. 

De ces trois moyens, le dernier est parfaitement inutile, 
comme l'événement l'a bien prouvé pour ces deux répu- 
bliques, qui ne périrent que pour avoir fait des conquêtes 
qu'elles ne pouvaient conserver; car vouloir gouverner par 
la force des villes conquises, surtout celles accoutumées i 
vivre libres, est un projet aussi difficile que dangereux; et, 
à moins que vous ne soyez puissamment armé, vous ne 
parviendrez jamais à vous en faire obéir; vous ne sauriez 
tenir vos forces sur un pied respectable, sans vous donner 
des associés qui accroissent considérablement votre popu- 
lation. Comme Athènes et Sparte ne suivirent aucune de 
ces règles, leurs efforts furent absolument inutiles. 

Rome au contraire, pour avoir suivi le second système 
de conduite, s'éleva au plus haut degré de puissance, et, 
comme elle fut la seule à le suivre constamment, elle fut 
aussi la seule qui parvint ainsi. Tous les associés qu'elle 
s'était donnés en Italie, qui, sous beaucoup de rapports, 
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vivaient dans une espèce d'égalité, maïs vis-*-vÎ8 de qui 
elle s'était réservé d'être le siège de renripire et d'avoir la 
direction suprême des entreprises; ces associés, dis-je, 
allaient, sans s'en apercevoir, prodiguer et leurs fatigues 
et leur sang pour se mettre eux-mêmes sous le joug. A 
peine les Romains étendirent-ils leurs armes hors dltalie, 
qu'ils parvinrent à réduire les royaumes en provinces, à 
faire des sujets d'hommes qui, l'ayant été sous des rois, ne 
se plaignirent pas de leur condition; comqae ils avaient des 
gouverneurs romains, qu'ils avaient été vaincus par des 
armées appelées romaines, ils ne reconnaissaient d'antre 
souverain que Rome. En sorte que les associés de Rome 
qui étaient en Italie se trouvèrent en un instant entourés 
de sujets romains, contenus et pressés par une ville extrê- 
mement forte, et ils ne s'aperçurent du piège daJis lequel 
ils étaient tombés et où ils vivaient depuis longues années 
qu'au moment où il ne ft^i plus temps d'en sortir, tant 
Rome avait accru sa puissance par l'acquisition des pro- 
vinces étrangères, tant elle trouvait de force dahs Tîni- 
mense population qu'elle pouvait armer I En vai^n, pour se 
venger des injures reçues, ces États associés consxpiférei^t 
contre elle; ils furent vaincus en fort peu de temps, «t leur 
sort ne fit qu'empirer : d'associés ils devinrent sujets. 

Ce système n'a été suivi, comme nous l'avons dit, que 
par les Romains. Or, une république qui veut s'agrandir 
ne doit pas en avoir d'autre; car l'eipèrienoe a prouvé qu'il 
n'y en a ni de plus sage ni de plus sûr. 

Le premier moyen dont nous avons parlé, les confédé- 
rations, comme celles des Étrusques, des Achéens, des 
Ëtoliens, et comme aujourd'hui celle des Suisses, est le 
ineilleur après celui employé par les Romains. S'il est un 
obstacle à des conquêtes, il en résulte pourtant deux avan- 
^ges : le premier, c'est d'avoir rarement la guerre; le se- 
<îond, de conserver facilement ce qu'on peut avoir conquis. 
Ce qui empêche des États ainsi associés de s'agrandir, 
c'est qu'ils forment une république éparse et dont le siège 
est placé en différents points, ce qui rend trèwiifBcllcsles 
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moyens de délibération et de résolution commune. Ils 
éprouvent peu le besoin de dominer : la nécessité de par- 
tager ce pouvoir avec nombre de confédérés rend le désir 
de Tobtenir moins vif que pour une république qui se flatte 
avec raison d*en jouir seule. ,D*ailleurs, ils ne peuvent se 
gouverner que par un conseil commun^ et cette forme né- 
cessite plus de lenteur dans les délibérations que n'en met 
un peuple dont les décisions partent d'un même centre. 
L'expérience nous apprend en outre que cette espèce de 
corps.politique a des bornes au-delà desquelles il n'est pas 
d'exemple qu'il se soit jamais étendu; ils se bornent à réu- 
nir douze ou quatorze États tout au plus. Parvenues à ce 
point, ces confédérations ne cherchent point à s'étendre, 
soit parce qu'elles croient ainsi pouvoir se secourir mu- 
tuellement, ou qu'elles n'y voient aucune utilité, pour les 
raisons que nous en avons dojïnées. En effet, il leur fau- 
drait ou recevoir dans leur confédération les États con- 
quis, et cette multitude formerait confusion, ou bien il fau- 
drait en faire des sujets. Comme elles voient de la difficulté 
à àuivre le premier pian de conduite, et qu'elles ne trou- 
Vent aucun avantage à adopter le second, elles nç mettent, 
aucun prix à un accroissement de territoire. 

Quand donc ces ligues se voient par leur nonfibreen état 
de vivre en sûreté, elles agissent de deux manières : ou 
elles prennent de petits États sous leur protection, et, par 
ce moyen, se procurent des sommes d'argent faciles à par- 
tager; ou elles combattent pour d autres puissances, se 
mettent è la solde de tel ou tel prince, comme le font les 
Suisses, fît comme faisaient, assure-t-on, les ligues que 
noutf avons citées. Tite-Live nous en fournit une preuve, 
lorsqu'il raconte que Philippe, roi de Macédoine, s'étant 
abouché avec T. Quintius Flaminius pour traiter de la paix, 
en présence du préteur des ÉtolienSp Philippe s'adressa à 
ce dernier, et lui reprocha l'avarice et la perGdie des Ëto- 
iiens, qui ne rougissaient pas de fournir des troupes aux 
tieux puissances ennemies, et dont on voyait souvent flotter 
les drapeaux à la fois dans les deux camps. 
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On voit par là que ces sortes de confédérations ont fbo- 
jours adopté la même conduite et sont toujours arrivées 
aui mêmes résultats. On voit de plus que le système qui 
coi^i^te 4 rendre sujets des pays con.quis est aussi vicieux 
que peu profitable, et que cette manière d*user de ses con- 
quêtes^ quand elles sont au-dessus des forces de TÉtat, 
l'entraîne bientôt à sa perte. Mais, si cette méthode est fu- 
neste auï républiques' g=tjerrlères, combien plus est-elle 
perniciexise pour celles qui sont sans armes, oomme nos 
républiques d'Italie I 

fout ceci prouve Teicellence de ta conduite adoptée par 
les Romains, et d'autant plus admirable, que personuene 
leur avait tracé la route et que personne ne les y à suivis. 
Quant aux confédérations, nous les voyons imitées par 
les gouvernements de Suisse et de Souabe. Comme nous 
le dirons à la fin de cet ouvrage, les sages principes de 
conduite des Romains, si bien adaptés au gouvernement 
intérieur ou extérieur, non-seulement n'ont pas eu d'imi- 
tateurs parmi nous, mais ils n'ont été comptés pour rien, 
parce qu'on les crut irréalisables, ou du moins d'une très- 
contestable utilité. Par un effet de cette profonde igno- 
rance dans laquelle nous avons été plongés, nous sommes 
devenus la proie de quiconque a voulu nous attoquer. 

Mais, s'il nous semblait trop difficile d'imiter les Ro- 
mains,, au moins nous, Toscans, pouvions-nous plus faci- 
lement marcher sur les traces des anciens Étrusques. Si, 
par les raisons alléguées, ils ne purent former un empire 
aussi vaste que celui des Romains, ils acquirent, en llaKe, 
le degré de puissance auquel pouvait les conduire leur 
constitution. Leur pays fut pendant longtemps tranquUle, 
glorieux par les richesses, par les armes, par les mœurset 
par la religion.. Mais leur puissance, affaiblie d'abord par 
les Gaulois, fut anéantie par les Romains, et si bien 
anéantie, qu'il en reste à peine aujourd'hui quelque sou- 
venir. Celte pensée m'a fait rechercher d'où pouvait naître 
un pareil oubli des événements les plus remarquables : J en 
ferai l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 

LM ètetWÉcnu de religion et de iangne, le* étàugtê et les vestes 
effaeent la mémoire de» clidMs. 

On a t^onda, je crois, aux philosophes qui soutenaient 
que te monde est éternel , que, si une pareille assertion 
était vraie, il serait naturel qu'on conservât la mémoire 
des événements arrivés depuis plus de cinq mille ans. Or, 
on ne voyait pas comment la mémoire des temps se perd 
et se détruit par diverses causes. De ces causes, les unes 
viennent des hommes, les autres du ciel. Celles qui vien- 
nent des hommes sont les changements de religion et de 
langue* S'établit-il une nouvelle secte, c'est-à-dire une 
religion nouvelle, son premier soin pour se fortifier est de 
détraire Tancienne; quand ces sectaires parlent une langue 
différente, ils y parviennent facilement. 

On peut reconnaître cette vérité en étudiant les moyens 
employés par la religion chrétienne contre le culte païen. 
Elle a détruit toutes les institutions, toutes les cérémo- 
nies, et effacé jusqu'au moindre souvenir de cette an- 
cienne théologie. Il est vrai que le christianisme n'a pu 
réussir à nous ravir également la connaissance des belles 
actions des grands hommes qui ont fleuri sous le paga- 
nisme; mais on ne doit l'attribuer qu'à la nécessité où il a 
^té de conserver la langue latine pour faire connaître la 
nouvelle loi qu'il établissait, à en juger par les persécu- 
tions que les chrétiejis ont fait endurer aux païens. S'ils 
avaient pu employer pour cet objet une nouvelle langue, 
il ne resterait pas la moindre trace des événements anté- 
rieurs. 

Voyez la conduite de saint Grégoire et des autres chefs de 
la religion chrétienne : avec quelle opiniâtre persévérance 
ils s'attachent à détruire tous les monuments de l'idolâtrie! 
ils brûlent les ouvrages des poëtes, des historiens; ils bri- 
sent les statues, les tableaux; ils altèrent ou anéantissent 
tout ce qui peut conser,ver quelque souvenir de l'antiquité. 
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Si » pour ^ecoDder leurs efforts, ils avaieat: pu se servir ! 
d'uDe autre langue, en très-peu de temps ils eussent fait . 
disparaître jusqu'à Tombre de cette langue latine. 

Ce que la religion chrétienne a voulu entreprendre, 
contre le paganisme» il est à croire que le paganisme Ta 
exécuté contre la religion établie avant lui; et, camme dea i 
changem^its de cette nature ont eu lieu deux ou trois fois . 
dans l'espace de cinq ou six mille ans, ils ont fait perdre la 
mémoire des temps qui ont précédé. Si on en découvre 
quelques vestiges, on les regarde comme des fables, on n'y 
ajoute aucune foi. C'est ce qui arrive à Thistoir^e de Dio- 
dore de Sicife, qui remonte à quarante ou cinquante mille 
ans, et qui passe pour un mensonge, comme je suis moi* 
même porté à le penser. * 

Les accidents venus du ciel sont ceux qui. détruisent les - 
génénitions et réduisent la population de telle partie du 
monde à un petit nombre d'habitants; telles sont, par* 
exemple, la peste, la famine et les inondations. Ce d^r^ > 
nier fléau est celui qui se remarque le plus, soit parce qu'il 
est plus .universel, soit parce que ceux qui échappent à ses ' 
ravages sont des montagnards grossiers, qui, n'ayant au- . 
cane connaissance de l'antiquité, ne peuvent la transmettre 
à leurs descendants; et si, parmi les victimes, il survit quel- 
que homme instruit il cache avec soin ce qull sait pour se 
faire admirer et se donner une réputation ; il le travestit 
selon son caprice ou ses vues, en sorte qu'il ne reste à ses 
saocesseura que. ce qu'il a bien voulu leur en montrer. 

On ne peut douter que ces accidents n'arrivent de temps 
à autre; et d'abord toutes les histoires en sont plemes: de 
plus, ib nous expliquent la cause, de cet oubli de tant de 
choses anciennes. D'ailleurs, il paraît naturel que de tels 
fléaux aient lieu : la nature, comme la plupart des corps, 
qu'elle renferme, a besoin de ces mouvements.esxtraordi-^ 
naires et spontanés qui la délivrent de l'excès deipatièces 
surfines dont elle peut être surchargée. Aiu3i> lorsqu'il y 
AsuraboQdance de population , lorsque la t^rre ne peiit 
Plos sufQre li.la mmnv, qu«nd la malioe et la foyisseté hurr 
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DiàiM sont k Itttf ccfinble^ là tiflttdrëi ^dttf 96 M)AfMiser, 
iêitttéB ïnn de ces trois fléaux. Les hommes, attisl ré- 
duits à on petit nombre et abattus par le malheur, trMtefit 
fadtameiit leur subslstanoe et deviennent meilleurs. 

Àiom ritrurie était, comme je l'ai déjà dit, un payalrè»* 
rfcdie^ trèH'ulssant; la r^giofii la vertu, y régnaient} elle 
fiftit ses taœan, sa langue particulière; tout a été dâtruit 
patlapaissÉnce romaiaei il n'en est resté que le iiem^ 

CdAPITRË Tl. 

ClèÉUiieat les Romali» faisaient la faerre. 

Noua avons expliqué les moyens dont Rouie se aervttt 
pour s'agrandir; il faut montrer à présent de quelle ma^ 
nière elle se conduisait dans la guerre^ Onyenu^ danstoutes 
leursaetions^ avec quelle prudence les Romains s'écartèrent 
des routes ordinaires pour se frayer un chemin plus bdie 
à la aottVeraine grandeur* 

L'intention de qui fait la guerre par choix on par ambi- 
tion eat de conquérir^ de conserver ce qu'il a conquis; il 
00 conduit de manière à enrichu- à la fois son pays et le pays 
conquis^ au lieu de les appauvrir. Il faut donc, pour rem-* 
pUr ces diyers objets, avoh* sotai de dépenser peu, et se pro- 
poser en tout le bien pubHc pour but; pour cela, il faut 
imiter la marche et la conduite des Romains. Le premier 
de leurs principes était de taire la guerre, comme <Ûsent les 
Français, courte et vigoureuse. Gonune ils mirent toujours 
de fortes armées en campagne, ils terminèrent très-promp- 
tement toutes leurs guerres contre les Latins, lès Samnites, 
las âtrusqtieB; et, si on veut faire attention à toutes celles 
qu'ils eurent à soutenh- depuis la fondation de Home ji»** 
qu'au siège de Yeies, on verra qu'elles furent expédiées en 
aix^ dix ou vingt jours. Leur usage était , aussitôt la guerre 
déclarée, de marcher à l'ennemi avec une sermée formfda^ 
ble» et de lui Uvrer aussitôt bataille. L'ennemi vahicu^ pour 
empêcha le ravage de ses terres, on entrait en accom- 
ffodement} on le condamnait A céder une cértatee quan^ 
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m do ImfÉQirefii'oii distribiiait à Abs iMiHiciilim« m 
qu'on affioctait à nue 0oloai«; celles, plaeée spr la fvoii^ 
ûère «anémie, servait également de barrière pour le$ finoan 
tières des Romalnsu U en résultait un double avantagn : 
eebii des colons qui joaissaient du produit des terres; celui 
de Rome qui^ sans dépense, se trouvait gardée. 

Vm de plus sûr, de plus inattaquable, de plus avpntagam 
que cette cooduite. £n. effet, tant que Tennend n'était pas 
^0 eampagoe, cette garde suffisait. Sortaife-il pour ( 
cette coloiiie avec des forces eonsidéniMes, lei 
paraissaient également avec une armée nombreqM, livraient 
hatsiUe, la gagnaient, et ne rentraient dans Inrs foyers 
qu-apri!^ loi avoir ûoposé de pkia dures conditions, Ainfl 
s'augoinnlainnt de jour en jour leur réputation au dehoff 
et la force intérieure de leur ripuMique. 

Tels furent les principes qu'Os suivirent jusqu'après Id 
siège deVeies, époque à toqueile ils changèrent de métliode. 
Pour pouvoir soutenir des guerres plus longues, ils se dé'* 
terminèrent alors à aecerto une paie à leurs soldats, qui 
nen ayaiept pas v^m dans l^Sf pr«mièrp8f hmim ^ bmt 
peu de durée. Mais, quoiqu'ils donnassent une solde, que 
par là ils pussent soutenir des guerres plus longues, et 
qu'ils fussent forcés de rester plus kmgtemps en campa^ 
gi|e, parce que leurs ennemis étaient plus Soignés, Si 
ne varièrent jamais ni sur le principe de finir promptemenl 
la gnerse suivant les temps et les liwx, ni sur celd d^en« 
voyer des colonies; car, iiklépendamment de leur twbitnde^ 
l'ambition des consiris, qni n'avaient qu'un an i rester en 
charge, et de cette année six mois seulement à donner à la 
guerre, les portait & l'adiei^r promptement pour obtenir 
les honneurs du triomphe. Quant aux colonies, les avan* 
tages infinis que le public en retwait les firent conserver. 

Les Romains changèrent bien quelque chose è leur ant» 
cien usage relativiHnent piu butin dont ils furent phis avarei 
que dans lef premi^s temps, soit p»ie qu41s crurent 
Aoias nécessaire de l'iJiandenner i des selÂits qfd rece« 
Viiefituiiepatt» ifitpai)ceiin'fldevintttfoneidévable<in'ill 
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nroolareîit «n enriâiir le trésor oatiMal sealemènt» afin 
-que la répi^lique pût faire elle-même les plus grandes 
•entreprises, sans imposer les citoyens. Aussi le trésor de- 
ïvint*il très-riche en fort peu de temps, 
i Ces deux moyens, lajréserve du butin et rétablissement 
des colonies, firent que Rome s'enrichissait par la guerre, 
qui est pour les autres États moins sages une cause de 
raine. Ce fut à tel point, qu'un consul ne senbhrit pes de- 
voir mériter le triomphe, s'il n'apportait pas au trâor pu- 
bBc une grande quantité d'or et d'argent et des richesses 
de tonte espèce. 

C'est par une conduite aussi mesurée, en temnoant 
promptement chaque guerre, en n'employant les longueurs 
.que pour £atiguer leurs ennemis, que les Romains, par 
leurs victoires, leurs incursions et leurs traités, augmen- 
tèrent tous les jours de plus en plus et leurs rieheases et 
Jeur puissance. 

CHAPITRE VII, 
Ouelle quADUté 4e terrain les Bonîalns «eeordatent-ns & dmtoe 

cMMf 

. Il est difficile de savoir au juste la quantité de terrain 
^e les Romains accordaient à chaque colon. Je crois que 
cette quantité variait suivant les lieux où ils envoyaient la 
xolonie. Mais on est persuadé que, de quelque manière et 
en quelque lieu que ce fiit, ils n'en donnaient qu'une pe- 
tite, étendae : c'était d'abord, afin de pouvoir envoyer plus 
d'hommes, avantage précieux, puisqu'ils devaient garder 
)e pays; d'ailleurs, les Romains étant pauvres chez^ux, il 
n'eût pasété raisonnable que les citoyens hors de Rome 
connussent une prodigue abondance. Tite-Live nous ap- 
prend qu'en étaÛissant une colonie à Voies, on distribua 
à chaque eolou: trois arpents et sept boisseaux de terre. 
. Indépendamment: de cea autres motifs, ils pensaient que 
£e n'était ptt$ retendue- de terrain qui enrichissait, mais 
liieiiJa borne eultuce. U faut d'aiUeufs fu'uw cokiaie ait 
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4g$ cbaiiqp» eoawaiiaQK pour faire ^toe ses baBtiaax, et 
des forèto d'où die powe tirer da bois de chauffage. 

CHAPITRE VIII. 

Pwar quelles ralMBs les peuples aMiiîtf •nnaleiit-lls leur patrie ptrair 
se rêpnMre au» les pays etmsenT 

Puisque nous avons examiné la manière dont les Ro* 
mains faisaient la guerre, et Texpédîtion que les Gaulois 
firent en Étrurie, il ne me parait pas étranger à ce sujet 
d'observer qu'on peut distinguer deux différentes espèces 
de guerre, à raison de leurs différentes sources. L'une est 
due uniquement à l'ambition des princes ou des républi- 
ques qui cherchent à étendre leur empire; telles furent 
celles d'Alexandre-ie*Grand, les guerres des Romains, et 
celles que se font deux puissances entre elles. Ces guerres 
sont quelquefois dangereuses, mais elles ne vont point jus- 
qu'à chasser les habitants d'une province. En effet, la sou- 
mission des peuples suffit au vainqueur; la plupart du 
temps il les laisse vivre dans leurs propres maisons, leur 
conserve leurs lois et leurs biens. 

La seconde espèce de guerre a lieu quand un peuple en- 
tier, contraint par la famine ou par les armes, abandonne 
ses fesnmes, ses enfants» et va chercher de nouvelles terre» 
et une nouvelle demeure, non pour y dominer comme ceux 
dont nous avons parlé plus haut, mais pour la posséder in- 
dividuellement, après avoir battu et en avoir chassé les an- 
ciens habitants. Cette sorte de guerre est la plus affreuse, 
la plus cruelle, et c'est de oéUe-là dont parle Salluste à la 
fin de l'histoire de Jugurtba, quand il dit que, Jugurtha 
vaincu, on entendit parler de l'irruption des Gaulois en 
Italie. Il remarque que te peuple romain n'avait combattu 
^ntretous les autres peuples que pour savoir à qui reste- 
l'ait l'empire; mois, dans la guerre contre les Gaulois» 
chacim combattait pour sa propre existence. Il suffit, en 
effet, à un prince ou à une république qui attaque un paya, 
4>battfe ^ t^f^ qui fi^wBiiw^ut; loai^ deisi pnipldd^ 



enUèteê, B^artnit p<m« vfiro que cê fut nonrriMilIléi ha- 
bitants dii territetre ipi'ils ravagent, doivent rendre la des- 
truction complète. 

Les Romains eurent troi^i ^ees terribles guerres à sou- 
tenir ; I91 prière est c^U^ oi^i^Qiqç fut pri$e pa^ ces mêmes 
Gaulois qui avaient enlevé la Lo«ibardia eux Étrusques » 
comme nou^ l'avons déjàdit, et qui s*y étaient établis. Tite 
Uve donne deux causes h cette invasion. D'abord, ils étaient 
attirés par la douceur des fruits et principalement par le 
vin que lltalie produisait, et qu'ils n'avaient pas dans leur 
pays; ep second lieu, la Gaulé était si peuplée qa'eHe ne 
pouvait suffire h la nourriture de ses habitants. Lés princes 
gaulois jugèrent nécessaire qu'une partie de la nation allât 
chercher un autre pays; cette décision priise, on choisit 
pour chefs ou capitaines, qui devaient conduire Vémtgra- 
tion , Bellovèse et Sîgovèse, deux rois. Bellovèse vint en 
Italie, et Sîgovèse passa en Espagne; c'est ce Bellovèse qui 
s'empara de la Lombardie el qui ensuite fit aux Romains 
la première guerre dont nous partons. 

La seconde guerre des Gaulois suivit de prés la première 
des Carthaginois. Les Romains massacrèrent plus de deux 
cent mille hommes entre Piombino et Pise. 

La troisième fut celle des Teutons et des Cinabres qui , 
ayant vaincu plusieurs armées romaines, furent entière- 
ment défaits par Marius. 

Les Romains sortirent donc victorieux de ees trois guerres 
considérables; il ne fallait rien moins que leur valeur; aussi, 
quand la va*tu romaine eut disparu, quand les armées eu- 
rent perdu leur antique vaillance, leur puissance fut dé- 
truite par des hordes ée Gotbs, Vandales et autres penpies 
barbares qui s'emparèrent de tout l'empire d'Oceident. 

Ces peuplades quittent leur pays, comme nous l'avons 
dK, chasaées par la faim 9 011 par la guerre, ou par quelque 
genre de fléau qui les accable et qui les oblige d'aller cher- 
cher de nouvelles eontrées. Quelquefois elles arrivent en si 
frand nombre, qu'elles ne débordant avec impétnasité sur 
ba teipna létrangèni, eu nuiiaerent les habitants^ a'enpa- 
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mit de lanrs biens, ftmdeat un nonvd empire^ «tchangent 
le nom da payg même. C'est ee que fit HoÎBe^ et ce que 
firent égalerôeiU les peuples qui s'emparèrent de Fempire 
romain. En effet , les noms qonveaux des provinces qui 
subsistent en ItaKe et daps les autres contrées de FEu- 
rope ne leur ont été donnés que par ces nouveaux conqué- 
rants. Ainsi la Lombardie s'appelait Gaule Cisalpine; la 
France était la Gaule Transalpine; elle est appelée France 
par les Francs qui la conquirent. L'EscIavonie était nom^ 
mée IHyrie; la Hongrie, Pannonie; l'Angleterre, Bretagne; 
ainsi de tant d'antres qui ont changé de nom et qu'il serait 
trop long d'énumérer. Moïse donna également le nom de 
Judée à la partie de la Syrie dontîl s'empara. 

J'ai dit plus haut que, quelquefois, tel peuple est força 
par la guerre d'abandonner son pays, de chercher de nou- 
velles terres : je citerai l'exemple des MaurustenSy qui oc- 
cupaient anciennement la Syrie. CeuxKîî, sur le point d'être 
attaqués par les Hébreux, et sentant qu'ils ne pourraient 
leur résister, aimèrent mieux se sauver en abandonnant 
leur propre pays, que de perdre à la fois et leur pays et 
leur vie. Ils passèrent donc en Afrique avec leurs femmes, 
leurs enfants, et s'y établirent après avoir chassé les habi-- 
tants qui Toccupaient auparavant; et ces mêmes hommes, 
qui n'avaient pas pu défendre leur patrie, s'emparèrent de 
celle des autres. Pyocope, qui suivit Bélisaire en Afrique 
dans la guerre contre les Vandales qui s'en étaient emparés, 
rapporte y avoir lu, sur des colonnes, l'inscription sui- 
vante : « Nous, Meumsiensy fuyant devant Jésus le brigand, 
« fils de Nava. » Cette inscription çxpHpç leur fuite, bprs 
de Syrie. 

Be pareils peuples, chassés de leur pays par la nécessitéf 
la plus cruelle, ne peuvent qu'être très-dangereux; et, 91 
on ne leur oppose pas des armées formidables, ils l'empor- 
teront toujours sur ceux qu'ils vont attaquer. 

Mais, quand ces mêmes émigrants sont en petit nombre, 
le danger est alors bien moindre. Ne pouvant pser de tant 
ia viotence^ 9& ^ploient l'adresse pour s'çmparer d'u» 
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|)etit coin de teirre^ et 8*y mainteDir comme alliés. (Test 
qu'cD usèrent Énée, Didon, les Marseillais et antres qui 
n*ont pu se maintenir dans le pays où ils ont lAordé que da 
consentement des peuples qui Thabitaient déjà. 

Ces colonnes de peuples sont presque toutes sorties de k 
Scythie, pays froid et stérile, où les habitants, trop nom- 
breux dans un pays qui ne peut les nourrir, sont forcés de 
s'expatrier, en proie aux plus pressantes nécessités, et sans 
aucun attrait qui les retienne. Si depuis cinq cents ans la 
Scythie n'a plus présenté le spectade de ces migrations en 
masse, on doit l'attribuer à deux causes : la première, c'est 
que plus de trente peuples la quittèrent, lors de la déca- 
dence de l'empire romain; la seconde, c'est que l'Allema- 
gne et la Hongrie, qui dégorgeaient aussi des multitodes 
d'hommes, ont tellement amélioré leur territoire, que les 
habitants peuvent y vivre à leur aise, sans être contraints 
à en chercher un meilleur. D'ailleurs, ces deux nations, 
étant elles-mêmes très-belliqueuses, sont comme un rem- 
part qui maintient les Scythes leurs voisins, lesquels n'ont 
plus l'espoir de pouvoir traverser ces pays et de les ravager. 
On a vu souvent de grandes migrations de Tartares; mais 
les Hongrois et les Polonais ont arrêté ces débordements, 
et ils se vantent avec raison que, sans les efforts de leurs 
armes, l'Italie etj'Église auraient souvent éprouvé le poids 
de ces légions. En voilà assez sur ces peuples* 



CHAPITRE IX. 
^ Qaenes sont les causes onUnalres de gaerre entre les soavoralns. 

La cause de la guerre qui s'éleva entre les Samnites et les 
Romains, liés ensemble jusque-là, est celle qui occasionne 
ordinairement les ruptures entre les grandes puissances» 
]E:ile natt quelquefois du hasard, ou bien elle est préparée 
par la politique de celui qui veut faire la guerre. Entre les 
^iflnit^S pt le9 RownS; pj? jTqt/ç b^^rd 9119 J9 produisît; 



car rmtoitkMi des Samnites, en atliiqiint les SWefatt (i) et 
les Campaniens, ii*avait point été de faire b guerre ani 
RomaiBs; mais les Gampaniens, mement pressés» prirent 
le parti, contre l'opinion et la Tolonté des deux peafries, de 
recoorir aux Romains, et même de se donner à eu. Alors 
ceuiK^i, obligés de les défendre comme lenr propre bien, 
furent engagés dans une guerre que, sans déshonneur, ils 
crorent impossible d*éviter. Les Romains étaient trop 
édairés pour ne pas sentir qu'ils ne pouyaient défendre les 
Gampaniens, quoique leurs amis, contre les Samnites, plus 
aDciens amis encore; mais il leur parut honteux de ne pas 
les soutenir comme sujets qui s'étaimt donnés à Rome, 
persuadés que, s'fls ne prenaient pas leur défense, ils éloi- 
gneraient à jamais tous les peuples qui pourraient avoir le 
désir de se soumettre à leur domination. Une nation qui, 
cemme les Romains, avait pour but bien plutôt la domina- 
tion et la gloire que l'amour du repos, pourait-elle se re- 
fuser à une si bdie occasion?... 

Ce fut une circonstance pareille qui donna naissance à la 
première guerre contre les Carthaginois : les secours que 
les Romains donnèrent aux Hessinois en Sicile. C'est encore 
au hasard qu'il faut l'attribuer. 

n n'en fut pas de même de la seconde, lorsqu'Annibal, 
général des Carthaginois, attaqua en Espagne les Sagon- 
tins, amis de Rome. Ce n'était pas à eux qu*il en voulait ; 
il ne cherchait qu'une occasion de faire prendre les armes 
aux Romains, de les combattre, et de passer en Italie. 

Cette manière d*allumer une guerre a toujours été usitée 



(1) Les Sidicins étaient les habitants de la ville de Teanum, aujour- 
d'hui Tiano dans la Campanie (Terre de Labour), au nord de Capoue. 
On rappelait Teanum Sidieinuimp pour la distinguer d'une colonie 
lOBMine appelée Téoswm Apuium, située dans VApuUa (la Fouille), 
snr le Frento.-... Les Sidicins faisaient partie de ces peuples appelés 
Otci, qui, pour le dire en passant, tiraient leur nom de leur réputa- 
tion de libertinage et de leur habitude d'employer des expressions 
triviales et contraires à la pudeur : d'où, selon qiielqaesHUis, le mot 
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lûUer Iwrf vue» wibitiaimes avee qaelque respect et un air 
d» fidélité à 4ie<s traité^, ^i j'ai desi^in de fayre la gqarre à 
no jfmm ipalsré f)6« papUulatiooa Sdèlpimpt observées 
#ntre Doqs dej^U joDgteinp^, sous quelque prétei^t^ et en 
Mcbaut douner à mp^ démarches la copieur convenable, 
j'attaquerai pluti^t son ami que }m. Je sais que» fop ami étant 
attaqué» ou il preu4ra sa défeuse, et alors il me fournit 
l'ocpasiou 41e Ifiî faire la gu/^rre çomnfi i*eu avais Tipten- 
tim;m A ra^qdouuera, et alors il découvre sa Saiidesse 
#t le peu de pri^ qu'on dpft u^ettre à sop alliance^ L'uu et 
Vautrf d^ £^ mpyen^ doivent loi faire perdre sa réputation 
et rendra plus facile Te^éçutiop de rops projets. 

N^us d^vms reqn^Fquer, à Toccasipp de la résolutîop que 
prirent les Campani^s do se donper am^ Rpmaips, résolu- 
^QU qui etmt^ çQU%^ à la guerre» nops devons rfoiar- 
4ner9 dis-je« que la seule ressource qpi reste à uu peuipie 
qui, quoique trop faible pour se défendre, pe veuf; point 
e^er devant ^m rettaque^ c'est de se donner franchement 
^ peluî qu'il vept prendre pour protecteur, Ainsi les Cu*- 
poua^ se dppnèrept au^ &opiains ; aipsi les Florentins se 
donnèrent à Robert, roi de Naples« qui n'eût jan^ai^ con- 
senti à les défendre comme amis» et qui les protégea ççipine 
sujets contre les forc^ de Ça^trucpip de tucqu^ qui les 
oppripiait. 

CHAPITRE X. 
L*ai*reiit ii*e9t pas le mwtût la raerre, qaolqae ce soit roplnlon 



On peut commencer la guerre quand on veut^ mais on 
ue la Qpit pas de piêfue* Il est donc dp devoir d'uu prince, 
avapt de forpier uue entreprise» de mesurer ses forées et 
de régler sur elles ses projets. Mais il doit être asses sage 
pour ne pas se faire illusion dans cet examen. Il se trom- 
pera toujours s*il calcule ses forces d'après ses ressources 
d'argept, lai4iiftUoo 4e §qu paîs et la ]i)iepveillaPice 4e ses 
alliés. Tous ces avantages augmentent bien laa foffifSr ^ 



Biscounf BM'Mff-LtvB» 9HI- 

tm lésêtéiàot p»\ fls Èoàt imto Mflë et pÊffàt-ûam^, 
iki ne p«ttf Ml ^f^r iMidé le 8eiu>iurs d'iifie «tmé^f h tonte 
épreuve. Tontf lesr tréftort ne gotit fie» âalis d0 hotttM 
troupes. La {Miimatiee d'un péys ne lê défétld pai ieiilé; 
la fidélité, MMeUteilkAoe de««Uiétf, Mfdtftmtpoiiit) Mesh 
vons hors d*état de les défendre à totre tMf, ils teiMtt'- 
vent fbûB êtirtf Mêlés. Lei montagiM^ lê« Ims» les Mix 
l«s phM kiaee^btes deviemieot d^titi fadie «ec6s, qMad 
ils sont dépourvus de vailUnts défanseiirSi Lerf trésors^ m 
lieu de VMs seitir, ne serrent qa'à exciter de pios en plus 
contre votttf la eopidtté des ravisseurs, et il n'y a pés d'opi» 
nion plM fiasse qm celle qui vcfut qae l'argent soit le nerf 
de la guerre. 

Elle a été mise en avant psir Qnitite-Otirce, h l'oceasioit 
de la guerre d'Antipater, roî de Macédoine, contre Lacé^ 
démbne« Il raconte que, fante d'argent^ le roi de Sparte 
fnl <ibllgé de Hvrer bataiHe : Il fat vAinctt» S*il avait pu Ht* 
férer de qnelqnes jours, la nouvelle delà mort d'Alexandre 
serait airivée, 8 fAt resté vainqueur sané coup féiir; mils, 
manquant d'argent et draignant que son armée^ pour cette 
raison, ne l'abandonnâti il fut obligé de risquer la bataMier 
QuiBtfe-Coive en prend occasion de dire que l'argent est le 
nerf de la guerre. 

Cette maxime est mise tous les jours en «vaut, et lei 
princes, qui s*y confient plus qu'ils ne devratent le fàire^ 
règlent leur conduite d'après ce préjugé. Il les aveugle au 
point de lettr faire croire que de glands trésors suffisent 
ponr les défendre» Ils ne voient pas que, s'il en étaK ainsi ^ 
Darius eût vaincu Alexandre, les Grecs eussent trioaqM 
des Romains; que, de notre temps, le duc Charles eût battu 
les Suisses, et les Florentins n'eussent pas rencontré tant 
de difficultés pour à venir h bout de François Mariai neveu 
de Jules II» dans la guerre d'UrtHUa 

Toutes les victoires dont nous tenons de parler oiit été 
remportées par cent qui ont pensé que ce n'est pas l'argent 
qui est le nerf de la gu^re, mais de bonnes troupes. Parmt 
lee (dbjQib de cariosilé ^e Grésus^ rcd de tydie, faiiaifc 



admifer à Selon TAtbénienyéteitiiaiaMMQse tnisar. Que 
yeosezTveas de nui puissaBOt? loi dit ce prince en le loi 
montrant. — Ce n'est pas par eet innaa d'or que j'en juge, 
répliqua Selon; c'est avec le fer et non avec l'or qu'on fait 
b gnerre; un ravisseur qui aura pins de fer que vpo» peut 
vous enlever vos trésors. 

Après la mort d' Aleiandre-le-Grand, un nombre |Hrodi- 
gieox de GanMs fondit en Grèce» ensuite en Asie; ils 
envoyèrent des ambassadeurs au roi de Maeédoine pour 
traiter avec lui de la paix. Ce roi» pour leur doaner noe 
haute idée de sa puissance et pour les éblouir» étala devant 
eux son or et ses richesses. Lesenvoyés gauloîs, ijpii avaient 
presque arrêté la paix» la rompirent» tant ils furent animés 
du désir de lui ravir cet or» et ces trésors» accumulés pour 
sa défense» furent la seule cause de sa perte. 

Il y a peu d'années» les Vàiitiens» ayant encore leur 
épargne pleine» furent dépouiUés de leurs États sans 
pouvoir tirer de leurs trésors aucun moyen de défense. 

Je m'élèverai donc contre le cri générait: ce n'est pas 
l'or» mais les bons soldats qui sont le mid de la guerre. 
L'or ne fait pas trouver de bonnes troupes» mais les bonnes 
troupes font trouver de l'or. Si les RiHaains avaient voulu 
faire la guerre plus avec de l'or qu'avec du fer» tons les 
trésors de l'univers ne leur auraient pas sufB» à en juger 
par la grandeur de leurs entreprises et par les difficultés 
qu'ils y rencontrèrent; mais l'usage qu'ils faisaient du fer 
les empêchait de manquer d'or : les peuples» qui les re- 
doutaient» apportaient leurs richesses jusque dans leur 
camp. 

Si le roi de Sparte fut obligé de livrer bataille» il lai 
arriva d'être réduit à cette extrémité par le manquOv d'ar- 
gent» comme d'autres y ont été réduite par des motifs diffé- 
rents. On a vu des armées manquer de vivres» par exemple, 
et» entre la dipre. alternative de mcmrir de faim, ou de ha- 
sarder un combat» choisir ce dernier parti comme le plus 
honorobie» et comme celui qui se prête le plus aux faveurs 
de la fortune» Ilest «qrrivé souvent qu*un géijiénMj ypyapt. 



ratmée^dd son eimani près de recevoir des renforts, s*est 
déterminé à conrir les cliances d'nne bataHIe, ne Toniant 
pas attendre qoe ce seconrs lai Mât une grande partie de 
ses arantages. On a va quelquefois un général obligé de 
fiiir on de combattre, comme il advint à Asdrnbal, lorsqu'il 
fat attaqaé sur le Métaaras par Clandias Néron et an antre 
consul romain. Ck>mbattre est toajours préféraUe; malgré 
les apparences, on peut vaincre, et on a tout à perdre en 
prenant le parti de la fuite. 

Il y a donc beaucoup de raisons qui peuvent contraindre 
m général à livrer bataille malgré lui, et le défaut d'argent 
en est une; mais l'argent n'est pas plus le nerf de la guerre 
que toutes les autres causes dont l'absence peut le réduire 
à cette fâcheuse nécessité. 

Je le répéterai donc de nouveau, ce n'est pas l'or, mais 
les soldats qui font les succès en guerre. L'argent est sans 
doute un moyen, mais un moyen secondaire qu'une bonne 
armée ne manque jamais de vous procurer, parce qu'il est 
plus possible à de bons soldats de trouver de l'or qu'à l'or 
de procurer de bons soldats. L'histoire nous le prouve en 
vingt endroits divers. L'exemple de Péridës, conseillant 
aux Athéniens de faire la guerre à tout le Péloponèse, et 
leur persuadant qu'avec de l'adresse et de l'argent ils res- 
teraient vainqueurs, ne détruit pas cette preuve. En effet, 
les Athéniens obtinrent, il est vrai, quelques succès, mais 
i la fin ils succombèrent, et la sagesse et le courage des 
soldats de Sparte l'emportèrent sur l'adresse et l'or des 
Athéniens. 

Quel plus digne témoignage pouvons-nous apporter sur 
ce point que celui deTite-Live, lorsqu'il arrive à examiner 
si Alexandre eût vaincu les Romains, en supposant qu'il 
eût passé en Italie? H établit que trois choses sont néces- 
saires à la guerre : des soldats nombreux et vaillants, de 
sages capitaines, et du bonheur. Il examine ensuite lequel, 
du Romain ou d'Alexandre, était le mieux pourvu de ces 
trois moyens; il condnt, mais sans dire un seul mot de ce 
prétendu nerf de la guerre, l'ailgent 
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Les (kfmmAf requis par les Sid&siiMi d^ tot lOfmtiir 
contre les Samnite^, dureat probablement mesorev leur 
puissance sur leur or, et non sur la valeur de leurs trcM^es. 
Aussi, après avoir pris le parti de les secourir^ doos ba- 
tailles perdues les forcèrent de se rendre trîbutairee des 
Roniains, afin d'éviter une ruine complète^ 

CHAPITRE Xî. 
n ii*e§t pas Mffe ée s'atller av«e un piiiieé qà( il ffiné éè l'é^iiétaia 

l'itè-tive» voulant faire connaître Terreur des Sididns, 
se confiant aux forces de Capoue, et la fausse opinion de 
cette ville en croyant pouvoir secourir lesSidicins^ ne pouvait 
mieux rendre cette idée que par ces paroles(l j : a Les Cam- 
paniens n'apportèrent au secours des Sidicins qu'un nom 
au lieii de forces, b D*où Ton doit conclure que les alliances 
contractées avec des princes qui, à raison de la distance 
des lieux, peuvent difficilement vous secourir, ou à qui les 
moyens de ie faire manquent par leur mauvaise gestion 
ou par toute autre circonstance, ont bien plus d'éclat que 
d'utiUté réelle. 

C'est ce qui arriva de nos jours aux Florentins, îorsqu^en 
1479 ils furent attaqués par le pape et le roi de l!^aples. 
L'amitié du roi de France ne leur prêta qu'un grand nom 
au lieu de secours. Autant en arriverait au prince qui se 
porterait à quelque entreprise» se reposant sur Falliance 
de Maximilien. L'amitié de cet empereur, coiiime celle de 
Capoue envers les Sidicins, ne porterait qu'un grand nom 
au lieu de secours. 

Les Capouans se trompèrent donc pour avoir eu une 
trop haute opinion de leurs forces, et telle est souvent l'im- 
prudence des hommes, qu'incapables de se défendre eux- 
mêmes, ils veulent cependant prendre en main, la défense 

(4) C^mpmi m^^s mmm in i^miUym Sidkimnm, quam 
viru ai prwiidium oituifirunf^ 



ëmaMt* WSb lot la Ante qae coinmireBt tes Tarentins, 
lanqti^ foyimt les deux armées des Samnites et de3 Ro^ 
mains en présenee, Hs envoyèrent des ambassadeurs an 
consnl fonM n pour lui signifier qu'ils Youlaient la paix entre 
les deux peuplés, et lui déclarer quMIs se porteraient pour 
ennemis de eeivi des deux qui la refuserait. Aussi Iç consiïl 
ne fit ^e rire de eette menace; et pour montrer aux Ja- 
rentins, de fait et non en paroles, de quelle réponse il la 
jugeait dignC; il ordonna à son armée de marcher coptre 
l'ennemi, en présence des ambassadeurs. 

Mous avens, dans ce chapitre, parlé du mauvais parti 
que les princes prennent quelquefois en voulant défendre 
lés âuferes; je veux, dans le suivant, indiquer celui qu'on 
doit prendre pour se défendre soi-même. 

. CHAPITRE XIJ. 

Vai||-|l |iffei3^, lor«|ii*p9 cprti|l ceiw t^mn^^ P#»t«f If (WWWf 
elici son ennemi qae fie rattendre cbez soi? 

l'ai entenAi des hommes très-versés dans Fart de la 
gœrre agiter cette question : « En supposant deux princes 
a peu près d'égale force, si le plus puissant déclare la guerre 
m 0US fiaiUe, est*il plus avantageux pour ce dernier d'at- 
tendre son ennemi sur ses terres que d'aller le chercher 
et de l'attaquer dans ses foyers?.... a Et ils ne manquaient 
pas de trèsrbonnes raisons pour et contre. 

En faveur de l'opinion de ceux qui veulent qu'on atta^ 
que, on dtele conseil donné par Crésus à Cyrus. Ce prince 
étant arrivé sur les con6ns des Massagètes pour leur faire 
ia guerre, leur reine Tamiris lui fit demander lequel des 
4eux partis il préférait : ou de venir l'attaquer chez elle 
fia d|e se laisser attaquer lui-même. Dans le conseil où la 
qiMtion bit mise en délibération, Crésus, contre l'avis de 
fous les antres, déclara qu'il fallait que Cyrus l'attaqUAt 
ches rilft. En effi^t, si cette reine était vaincue loin de son 
voyaune, elle avaà encore des chances de ne pas le perdre 
•t di ^r bAWUû^^ twdîs que» st «Hé éprouvrit une défaite 
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sur ses froBtiëresM le vainqoear poayait ia pooraoim, et 
ne pas loi donner le temps de se fortifier. On allègne^n- 
core le conseil donné par Annibal à Antiochns, au moment 
où ce prince projetait de faire la gnerre anx Romains. 
Annibal loi démontra que jamais ce peuple ne serait vainca 
qu'en Italie» parce que là on pouvait tourner contre lui 
ses alliés, ses armes et ses richesses; mais que le combattre 
hors de chez lui, c'était le laisser disposer de ritaBe, 
c'est-à-dire d'une source inépuisable de forces qui ne loi 
avaient jamais manqué au besoin. Il conclut qu'il était 
plus aisé de lui enlever Rome que l'empire, et l'Italie 
qu'aucune autre province... On cite encore Agathocle, qui, 
ne pouvant résister chez lui au attaques des Carthaginois, 
porta la guerre dans leur pays, et les contraignît à lui 
demander la paix.... On cite enfin Scipion, qui, pour déli- 
vrer l'Italie, transporta la guerre en Afrique. 

En faveur du sentiment contraire, on dit que le plus 
grand mal qu'on puisse faire à un ennemi, c'est de le tirer 
de ses foyers. On rappelle les Athéniens, toujours vain- 
queurs quand ils firent commodément la guerre sur leurs 
foyers, et qui perdirent leur m)erté pour avoir eu rimjHra- 
dence de s'en éloigner et de transporta leurs armes exk 
Sicile. On cite les poètes et les fables d'après Antée, loi 
de Lybie, qui, attaqué par THercule ^^tien, triompha 
toujours de son ennemi tant qu'il l'attendit dans l'étendue 
de son royaume, mais qui, attiré hors de chez lui par 
l'adresse d'Hercule, perdit ses États et la vie. Voici com- 
ment s'explique la fable à ce propos : Antée reprenait des 
forces toutes les fois qu'il touchait sa mère (la terre), et 
Hercule, qui s'en aperçut, ne put en venir à bout qu'en 
l'enlevant de terre et en i'étoufiant dans ses bras. On dte, 
parmi les modernes, Ferdinand, roi de Naples, qui passe 
pour un des plus sages princes de son temps. Ce roi ayant 
appris, deux ans avant sa mort, le dessein que Charles YIH, 
roi de France, avait formé de venir l'attaquer, fit beaucoup 
de préparatifs; mais il fut attaqué de la maladie dont il 
mourut. Parmi les conseils qu'il donna en moumniV ^ ^^ 



As AlphMie» H loi reooomiBBda snrtoat iTattandre l>n^ 
nenii dans son roTaume, de ne jamais en retirer ses forces 
sons qndque prétexte que ce fût, afln d*avoir à les opposer 
tout entières. Alphonse ne suivit point ce conseil; il envoya 
une année dans la Romagne; elle y périt sans oomlNittre» 
et il perdit ses États. 

Les raisons qu'on donne ensuite ponr appuyer Tune ou 
l'autre opinion sont que le courage qui attaque est plus 
animé que le courage qui se défend, ce qui donne plus de 
confiance aux troupes. On ôte aussi à l'ennemi la faculté 
de profiter de nombreux avantages : les habitants dont on 
ravage les propriétés ne peuvent lui être d'aucun secours; 
la présence d'une armée d'invasion oblige à des ménage* 
ments vis-à-vis des sujets pour ce qui regarde les demandes 
d'argent et de subsides; en sorte que, comme le disait Au* 
nibal, les sources qui alimentaient les forces du pays ne 
tardent pas à tarir. D'ailleurs, les soldats envahisseurs, se 
trouvant en pays ennemi, sont d*autantplus obligés à com- 
t>attre, et cette heureuse nécessité excité de plus en plus 
leur valeur. 

D'un autre côté, on se ménage bien des avantages en 
attendant son ennemi. On peut, en étant bien assuré de 
ses approvisionnements, l'inquiéter très-fortement sur les 
siens, ainsi que sur les moyens de se procurer les objets de 
toute nature nécessaires à une année. Par la connaissance 
plus particulière qu'on a du pays, on peut opposer de nom- 
breux obstacles à ses desseins. On peut l'attaquer avec plus 
de forces, parce qu'on peut aisément les réunir toutes, 
tandis qu'il n'a pu amener toutes les siennes. Enfin on peut 
facilement rétablir les chances après une bataille perdue; 
en effet, comme il se peut que vous sauviez quelques dé- 
bris de votre armée, à raison des retraites sûres que Ton 
rencontre à chaque pas, et comme les renforts nécessaires 
pour réparer lei pertes ne viennent jamais de loin, il arrive 
que vous risquez toutes vos forces sans risquer toute votre 
fortune, au lieu que, dans une guerre lointaine, vous risr 
!fiw V0tre foftune sans noM^tre en jeu toutes vo^ for<9Sf 



Qad(pimm$, a6a 46iiiitaK ftflbthHr te» pw will i» I'mI 
iamé, pendaiii: quelque» journées» s'etopairer 4'MPWde 
temf;pûne pour dimiuiifir sea forcof par le$ f arWQW 4^'U 
^ obligé dr mettre; celte tactique leur fem^ wmit» 
4e le coBibattre avec piua d'Qiraotaige. 

Mais, pour dire ce que j*en pense, jeimrfs^ii*!! îmA étar 
Mr ooe di^tiodioiL Ou un État est remi^î de àM^mm^ 
t^ieo anoéi, comme autrefois Tétait celui dm Uomm^ 
eomme Test aujourd'hui celui des Suisses; m bien fl «pi est 
dépourvu, comme Tétait autrefois Carthage^ et couine; Test 
aujourd'hoi la Fraoce ou TItsdîe. Daos ce derui^ 69^ ou 
ne saurait t^ir Teunemi trop éloigné. Toutes vos forcies 
eoosîstant dans vos finances, et non daas ve^troufes, vous 
êtes battu toutes les fois que vous ne powezpas retirer 
eet argent par Timpôt ou autrement; et rien ne YiWS ep 
<«ipécbe autant que la guerre dans vos propres fof^ers. l^ 
Carthaginois en fournissent un exemple» Tant qu'ils furent 
libres chez eux, ils trouvèrent assez de ressourfii^a daçs 
leurs revenus pour faire la guerre aux Romains; «attaquiés 
dans leurs foyers, ils ne purent résister à Âgatbocte* 

Les Florentins étaient si peu en état de se défendre ooQtre 
£astruceio deLucques, qui leur faisait la guerre ism leurs 
propres foyers, qu'ils se virent obligés de se donner à Ro- 
bert, roi de Naples. Après la naort de Gastruccio, ces niâmes 
Florentins eurent le coiirage de porter la guerre çim i^ 
duc de Milan, et furent sur le point de le dépouiJter de aes 
États. Autant ils montrèrent d'énergie loin de ^9 Au$:, 
^tant ils furent faibles sur leur propre territoire* 

Mais quand les peuples sont armés, comme Tétajeot k» 
Homains et aujourd'hui les Suisses, ils sont d'autant plu^ 
difficiles à vaincre qu'on les attaque de plus p«^. Q^ États 
feuvent rassembler plus de fi(^ces pour repousser une in- 
yasioB que pour porter la guerrecbez Jleurs .esmemis. L'au- 
torité d'Afinibal ne me touche que trè$-£»iMement^âa pas- 
fioa etaon intérêt dictaient les conseils 4|u'il donnait à 
Antiochus. Si les Aomaips isy^deait essuyé dans le mtoe 
«flfiaoe de tempa^ dans Jes^iaideSi toslc0Midé£aitaai|ue J6i|r 
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tt mbir JUMUt» f^ êMsent été taIdciis sans retour. Hi 

D'aiif«iMt pa ni léanif les débris é^ leur armée^ eomme ih 

le Break em ItaHe, ni avoir, ponr rétablir les chances, les 

faeiUtéi qu'ils éproarèrest; et, avec ces mêmes forces, ils 

g'iifBMfmt jamais pa, dans tout antre pays, organiser la ré^ 

iist^nee qui les saura dans le leur. Jamais, pour envahir 

une prMiom, ils n'enrojrireRt pins de cinquante mille 

iMamier, mais, pour défendre leurs foyers contre les Gau* 

1<H8 a|N-ès |a première guerre punique, ils armèrent jusqu'à 

disr-huit cent miHe combattants. Ils n'auraient pas même 

pa TCmprt dans la Gaule Cisalpine comme ils vainquirent 

eo Étrorie, perce que réloignement des lienx les eût em-» 

pèdMia d^f amener un si grand nombre d'hommes et d'y 

faire la guerre avec les mêmes avantages. Les Cimbres 

nÈtresA eu déroute une armée romaine en Allemagne, et 

tout y fut perdu pour Rome; mais, lorsqu'ils arrivèrent en 

Italie^ la ftimlté qu'avaient les Romains de réunir toutes 

leurs forées fot cause de leur destruction. Les Suisses sont 

faciles à vaincre loin de leur pays, hors duquel ils ne peu« 

veat envoyer plus de trente oi| quarante mille hommes; 

maia les yaioere sur leurs propres foyers, ou i|s peuvent en 

armer cent mjBle, est chose Irès-diHidle. 

Je eoiïcltts donc de nouveau qu'un prince dont tes États 
sont ëaUtés par un peuple nombreux et guerrier, doit ton* 
jours attendre chez lui un ennemi puissant au lieu d'aller 
à aa rencontre. Mais celui qui a des sujets désarmés et peu 
aguerris doit l'éloigner le plus qu'il peut de son territoire. 
Aiofî Vm et Tautre se défendront mieux en prenant, cba- 
pfiR m pwUculier, un moyen différent. 

CHAPITRE XIII. 

INiur s'élever d^oii état méillocre & une ^ande fortone, 1| r«M ||er( 
plus qaé la force. 

Je pense que c'est chose qui arrive très-rarement op 
mèam qui n'arrive Jamais, 4e s'élever d'up é^t médiocre 
% on rang trés-âevé, aaMOvi^vM !« fo>M^^**^ 
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vmse foi» à moios qu*on n'y parvienne par héritage 4Hi par 
donation. Je ne crois pas même qne la foite ait jamais 
suffi; mais on tronvera qne la ruse seule y a fait qudque- 
fois parvenir. Cest ce dont on peut se convaincre m Usaat 
la vie de Philippe de Macédoine, cdie d'Âgathode de Sicile, 
et de [rtnsieurs autres qui» comme ceux-ci, de l'état le ptau 
bas ou le plus médiocre, sont parvenus au trône et i fonder 
de grands empires. Xénopbon démontre» dosa la Tie de 
Cyrus» la nécessité de tromper pour réussir. Voyez la pre- 
mière expédition qu'il fait faire à Cyrus contre le roi d'Ar- 
ménie : c'est un tissu de tromperies» et^c'est uniquement 
par la ruse et non par la force qu'il le fait s'emparer de son 
empire. Xënophon n'en conclut autre chose» sinon qu'un 
prince qui veut parvenir à de grands résultats doit ap- 
prendre l'art de tromper. Le même Cyrus joue de miUe 
manières Cyaxare» roi des Mèdes» son onde maternel» et 
Xénopbon a soin de remarquer que» sans cet heureox em- 
ploi de la fraude» jamais ce prince n'eût pu s'élever à ce 
haut degré de grandeur. 

Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu d'homme qui d'un état 
obscur soit parvenu à une grande puissance en n'em- 
ployant franchement que la force ouverte; mais j'en ai vu 
réussir par la ruse seule. C'est ainsi que s'y prit Jean Ga- 
léas Visconti pour enlever et l'État et la souveraineté de 
la Lombardie à Barnabe son aïeul. 

Ce que les princes sont obligés de faire dans les'commen- 
cements de leur élévation» les républiques sont également 
fcHTcées de le pratiquer jusqu'à ce qu'elles soient devenues 
assez puissantes pour n'avoir besoin de recourir qu'à la 
force. Comme Rome» pour s'agrandir» employa tous les 
moyens, soit par hasard» soit par choix» elle fit usage aossi 
de l'art de tromper. Pouvait-elle user d'une plus grande 
perfidie que celle à laquelle elle eut recours dans les com- 
mencements» en prenant» comme nous l'avons déjà remar- 
qué» le titre d'alliée et de compagne vis-à*vis des Latins* 
et d'autres peuples ses voisins» dont elle fit réellement de^ 
esclaves? Bn effet^ elle se servjtde leijrs armes pour4omj[rtep 
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les aatres peoples nn pen plus éloignés de Rome, et ac- 
quérir la réputation d'une puissance redoutable. Ces peu- 
ples une fois vaincus, ses forces augmentèrent au point 
qa*il n'y en eut aucun à qui seule elle ne pût faire la loi. 

Les Latins ne s'avisèrent qu'ils étaient entièrement es- 
daves qu'après qu'ils eurent été témoins des deux défaites 
des SanÂnites, et qu'ils se trouvèrent dans la nécessité d'ac- 
cepter la paix. Cette victoire accrut beaucoup la réputation 
des Romains chez les princes éloignés; ils commencèrent à 
subir le poids de leur nom avant de subir celui de leurs 
armes. Elle excita la jalousie et la suspicion diez les peu* 
pies qui étaient témoins de leurs nombreux succès; les La- 
tins forent de ce nombre. Cette jalousie fut si active et 
l'effet de leurs alarmes si rapide, que non-seulement les 
Latins» mais les colonies romaines établies dansleLatium, 
et les Carapaniens dontRome avait naguère pris la défense, 
conspirèrent tous contre le nom romain. Les Latins com- 
mencèrent cette guerre» comme nous avons vu que la plu- 
part des guerres débutaient; ce ne fut pas en attaquant les 
Romains» mais en secourant les Sidicins contre les Sam- 
nites» qui entreprenaient cette expédition avec le consen- 
tement des Romains. 

Qu'il soit vrai que les Latins se soient portés à cette 
guerre parce qu'ils s'aperçurent enfin de la mauvaise foi 
des Romains» Tite-Live ne permet pas de le révoquer en 
doute» lorsque» dans l'assemblée de ce peuple, il met dans la 
bouche d'Annius Setinus» leur préteur» ces paroles : « Car 
ai à présent nous pouvons supporter la servitude sous le^ 
nom spédaix de confédération et d'égalité (1). x» 

On voit que les Romains» même dans les commencements 
de leur empire» ont mis en usage la mauvaise foi. Elle est 
toujours nécessaire à quiconque veut d'un état médiocre 
s'éleva à la plus haute puissance; elle est d'autant moins 
blâmable qu'dle est plus couverte» comme fut celle des Ro- 
mains. 

' (1) Nom H e$iém nune êvib umbra fiBd$ri$ mqui $$rviMmn paii 
poiêwmuê, eic. 
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sonmlssloii on désarme la liaatear. 

On voit bien des fois la soamiMion pins Boisible qa*n* 
tile, sartont vis-à-vis des hommes insolents qui, pfu'ltlbiisie 
eu par tout autre motif, vous ont voué de la haine. Notre 
historien en donne la preuve à roccasion de eette fpàem 
entre les Romains et les Latins. Les Samnites «*étaat 
plaint» aux Romains de ce que les Latins les avaient atta- 
qués, les Romains, qui désiraient ne pas irriter ceax-*ci, ne 
voulurent point leur défendre de continuer cette guerre; 
tnais ce ménagement, eu lieu de les apaiser, lea anima 
davantage et les fit se déclarer plus promptement contra les 
Romains mêmes. La preuve se tire du discours de ce pré« 
teur latin, Annius, dont nous avons parlé, à la ipène 
assemblée : « Yous avez mis, leur dit-il, leur pati^ee à 
Fépreuve, en leur refusant vos troupes; peut-^ douter 
qu'ils n'aient senti cet affront? Ils Tout dévoré pourtant. 
Ils ont appris que nous armions contre lesSamnitps, lenrs 
alliés; ils demeurent tranquilles dans lenrs murs. D'on leur 
vient tant de retenue, si ce n'est de la connaissance qu'ils 
ont de nos forces et des leurs (1) T » On voit clairement, par 
ce discours, jusqu'à qud point la patience des Romains 
avait rendu les liitins insolents. 

Ainsi un prince ne doit jamais descendre de son rang» et, 
, à^H ne veut pas se déshonorer, il ne doit jamais isire l'aban- 
don volontaire que de ce qu'U peut ou de ce qn'H croit 
pouvoû- censerver. SU est réduit au point de ne ponvoir 
l'abandonner que malgré lui, il doit toujonm préfiâter de 
céder àla force, et jamais h la crajnte de lafmrce. Eneffieti 

(i) TBniûÊtU paiiênHum nêgando ndUtém : quiê âMtê$ êOMurm 
êiise eos? PerttUerunt tamen hune dolorem, Exereitus noiff^m 
adversùi Samnites fœderatot suot audierunt, née moverûnt oa 

nostrarwn it $uarum? 
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SI ta enMBMnH wm êfë MM9m, iftst àÊÊà Ui tw 
d'éviter là guerre; tuai» le piftg son? ent il ne l*évlte pàê, 
UemamïU V^ «tira décottrert sa Meheté daoa cet abatidoti^ 
ne s'éif tient pas là : il eiige d'antres seerlicet; aoB orgaeil 
s*accratt à Mil égard en raison de nà mésesUme» et» d'anti^ 
patt^ ce initiée foii ses défensenrs se refroidir sifir ses In-^ 
térêtt» inttte ^n^il leur partit faible on làete. 

Mais siy an moment où vous découvrez les vues de iéltë 
6im«ki^ vràs {Hréparai ?os forces pour fotas défendi^e, 
qiMri4ii*elieft soient inférieures aux siennes^ il ne vous en 
estiilie pas moins; les antres prinoes voisins roas en ai^vé* 
deat davantage, et tel se porte de lni*môrae à vons seoQitt<* 
tbtf yaoB voyant prêt à vons défendre, qui n'en eftt jamais 
été tenté s'il vous eût vu vous livrer à l'abandon. Jesuppose 
dana ce raisÎGninemeBt que vons n'oves qu'an ennemi sur les 
bras; mais» quand vons m auriez plusieurs^ œ serait ton** 
joaraan parti fort sage que d'abandonner quelque chose à 
l'un d'èta» on ponr le regagner dans le cas on la guerre 
JEût déjà déclarée^ on ponr le détacher des ennemis lignés 
contre Tons# 

CHAPITtlE XV. 

I<eft éuts faitilM sotit toujours indécis, et la lenteur à se déterminer 
est tonloiirt tanlsnile. 

A Poccftsibti dé la guerre des Latins contre les Romaitiil, 
et de ce qui la produisit, nous remarquerons qu'en tonte 
^ délibérAtion il faut aller promptement au fait et ne pas res* 
ter toujours dans Tindédsiod et l'incertitude. Les Latitis 
se conformèrent à ce principe lorsque^ décidés à se déta« 
cher de Rome, ils délibérèrent snr ce qu'ils avaient à faire. 
Les mauvaises dispositions des Latins n'avaient pas échappé 
aux Romains. Ceux-ci, pour s'en assurer etpour voir s'il ne 
seraitpaspossibledelesregagnersans tirer répée, leur firent 
dentiander d'envoyer à Rome huit de leurs citoyens, sons 
prétexte de leur faire d'importantes communication». Lee 
jMtm, bien convdbaeas ^*ilii Avaient d&i en beouoMp de 
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dmoBstanees, dépMre aux Romabif; ttarent une 
blée pour choisir ceux qui seraieat enyoyés à Rome^ et 
pour déterminer ce qu'ils auraient à dire. Comme on déli- 
bérait sur ce point : « Je crois, dit Annius, leur préteur, 
qu'il nous importe înBniment plus de délib^er sor ce 
qu'il faut faire que sur ce qu'il faut dire; il. sera facile, 
quand vous serez déddés, d'accommoder les paroles aux 
faits (1). j» 

Kien de plus vrai que cette maxime, et elle doit être 
pesée par tous les princes et toutes les républiques. Bans 
l'indécision et l'incertitude sur ce qu'on veut faire, il est 
impossible de s'expliquer; mais, le parti wie fois pria, la 
détermination de ce qu'on doit faire bien arrêtée, on 
trouve aisément des paroles. 

J'ai d'autant plus volontiers appuyé sur cette observation, 
que j'ai vu souvent qu'à la honte et au détriment de notre 
république, cette indécision avait nul auxaflbires; et, dans 
les partis douteux où U faut de l'énergie pour se décider, 
cette indécision se manifestera toujours quand ce seront 
des hommes faibles qui auront à délibérer et à prononcer. 

La lenteur et le retard dans les délibérations ne sont pas 
moins nuisibles que l'incertitude, surtout quand il s'agit 
de se décider en faveur d'un allié : cette lenteur non seu- 
lement le prive de secours, mais elle vous nuit à vous-même. 
Elle vient ordinairement du défaut de courage ou de 
forces, ou des intentions perfides de quelques citoyens qui, 
acharnés à perdre l'État, ou occiq^s de quelques vues 
particulières, arrêtent la marche des délibérations, l'empê- 
chent et la traversent de mille manières. En effet, les bons 
citoyens se gardent bien d'entraver une délibération, même 
lorsqu'ils voient le peuple, par une ardeur insensée, se 
porter vers un parti dangereux, surtout lorsqu'il s'agit 
d'objets qui ne permettent aucun délai. 



(1) Âd summam rerum noitrarum pertinere arhitror, til eùgitêtit 
mogU ^d agindum nohis, quàm quid loquendum Ht. FaeUt trii. 
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Après la mort d'Hiéron, tyran de Syracuse, la gtterre. 
étant plas animée que jamais entre les Romains et les Car-* 
thaginois, les Syracusains se disputaiententre eux sur celoi 
de ces deux peuples dont Syracuse devait se déclarer amie. 
L'ardeur des deux partis opposés était si considérable, que 
l'on restait dans Findécision; on ne prenait aucune résolu- 
tion lôrsqn'ApoUonide, un des principaux citoyens, prouva, 
par un discours plefn de sagesse, qu'on ne pouvait blâmer 
ni ceux qui proposaient l'alliance des Romains, ni ceux qui 
proposaient celle des Carthaginois, mais que rien au monde 
n'était plus blâmable que cette irrésolution, cette lenteur 
à prendre un parti qui amènerait infailliblement la ruine 
de la république; le parti, au. contraire, une fois pris, quel 
qu'il fût, on pouvait en attendre quelque avantage. Tite- 
Live ne pouvait pas démontrer d'une manière plus évidente 
les inconvénients qui résultent de l'indécision. 

La. guerre des Latins en fournit encore un exemple. Les 
Laviniens, sollicités par eux de les secourir contre les Ro- 
mains, mirent tant de lenteur à se décider, qu'à peine 
étaieiit-ils sortis de leur ville pour aller leur porter du se- 
cours, on leur annonça la défaite des Latins. Ce qui fit 
dire à Milonius, leur préteur, « que les Romains leur 
feraient payer cher le peu de chemin qu'ils avaient fait. » 
En effet, s'ils s'étaient décidés sur le champ à refuser ou à 
accorder leurs secours, dans le premier cas, ils n'irritaient 
pas les Romains contre eux; dans le second, la jonction de 
leurs forces, faite à temps, aurait pu fixer la victoire du côté 
des Latins; mais, par leur lenteur à prendre une résolu- 
tion, ils ne pouvaient que perdre, quelle qu'elle fût. 

Si les Florentins avaient reconnu la vérité et l'importance 
de ces principes, ils ne se seraient pas attiré tant de décon- 
venues et tant de malheurs, lorsque Louis Xil, roi de 
France, passa en Italie pour attaquer Ludovic, duc de Mi-, 
lan. Louis XII, ayant ce projet en vue, rechercha l'alliance 
des Florentins; les envoyés accrédités près de lui convin-». 
rent qu'ils resteraient neutres, que le roi, arrivé en Italie, 
mettrait leur État sous sa pn>tection^ et que la Républiques 
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mntt nul tuoto po6t gèràtsiiê \é ttiAïk, Utài Cetie niiB- 
catkm fut A fort retardée pht ceùt (pn af aient la ttAie dé 
fil? oriser le j^arti de Ludovic, que ie rôi eut le tetfipè de 
remporter la victoire; et, lorsque les Florentiod VoMiltirent 
ratifier le traité, il 9*7 refusa, voyatit bien que la néeessité 
seiile, et son le pencbant, les décidait en sa fàvëtir. Cette 
ffliisse démarche coAta beaucoup â*argëflt à la république, 
et fut sur le poifit de la perdre eritièremèiit.^ Même évé- 
nement lut est arrivé ûnë autre fois, et pour ÉjemHable 
faute; Le parti qu'elle prltétait d'autant plus condaiiliiaMe, 
qu'H ne servit pas même à Ludovic. SI cdui-ci eût été 
vainqueur, son ressentiment contre lés Florenttns eût été 
bien plus terrible que celui du roi. 

J'avais déjà parlée dans uù autre chapitre, dea maux 
qu'attirait une telle faiblesse sur une république. Néftn- 
moins, Toccasion s'étant présentée, j'ai vOtilti répéter ce 
que j'en avais dit, parce qu'il me parait que c'est une des 
maximes dont les gouvernements cotnme le nôtre doivent 
le plus fdre leur profit. 

CHAPITRE XVI. 
domblen les armécd modcnieft ailRreilt dés âiicleiiii«i« 

La victoire la plus décisive que les ftomains aient jamais 
remportée dans aucune guerre sur aucun peuple est celle 
qu'ils obtinrent sur les Latins sous le consulat de Torqua- 
tus et de i)écius. Les Latins, pour avoir perdu cette ba- 
taille, devinrent esclaves; par conséquent, les Romains le 
• seraient devenus s'ils n'avaient pas été vainqueurs. C'est 
ravis de Tite^Live, qui observe que tout était égal dans les 
dent armées : discipline, courage, acharnement, nombre 
de combattants, excepté pour les généraux qui, du eOté 
des Romains, montrèrent plus d'habileté et d'héroïsme. 

On remarque encore, dans le cours de cette journée, 
deux événements jusque-là sans exemple, et qui depuis ne 
se virent presque plus. Pour affermir le courage des sol- 
dati> les rendre plus dociles M commandement et ^hia dé» 
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l-adioD» dm deax cqmbIi VmmtqêMf 
mèoie, rftatre fait mourir wn fils. 

U ressemblaiice que Tite-Uve troaye d«Di tes d^w ar^ 
nées eonwtait en cela qu'elles aveient combpittu longtemps 
enseq^le, ayant même langue, même discîi^e, mêmes 
armes, oiénie ordre de bataille, mêmes noms poor les div^ 
fiions et poor leors dbefs. Il fallait donc, tout étant ég^ 
d*aillemrs pour lé courage et pour 1^ forées, qu'il survint 
quelque chos^ d'extraordinaire qui aflfermlt et rendit plus 
opîniâtfe la eonstanoe de l'une des deux armées, oar c'est 
i cette oi^niâtreté que l'on doit les victoires, comme nous 
l'avons eût ailleurs : tant qu'elle anime les combattant^ 
lainais ime armée ne tourne le dos. Pour rendre ce senti-^ 
ment plus durable diex les Romains que (iies leurs ad¥er<- 
«lires, le hasard vint en aide an courage des eiMfsuls; Top- 
quatus j trouva l'occasion de faire mourir son fils, et Déciup 
de se dévouer luirmème. 

lïtchlive, en établissant ce pareille des deux armées, 
nous apprend la composition de celle des Romains et son 
ordre de bataSle. Je ne répéterai point ici ce qu'il a dit fort 
au long; mais je m'arrêterai sur ce que je crois important, 
et qui , pour avoir été négligé par tous tes généraux de nos 
jours, a censé les plus grands désordres dans la formation 
de nos armées et dans nos dispositions de batalUe. 

On voit donc, en suivant Tite-Live, qu'une armée ro- 
nuiffle était composée de trois divisions principales* qu'eu 
^ien on peut appder trois bandes : la première s'iq)per- 
Iiit les kastaires; la seconde^ les prmcss; la troisième, les 
Maif)$i; chaqne division avait sa cavalerie. Bans l'ordre de 
bataiUe, les bastaires formaient la première ligne; en /se- 
coude li^do, et exiustement derrière eux, se j^^eot les 
princes; les triaires se rangeaient au troisièma rang dans 
la direction des^ mêmes files. La eavalerie de ces trois divi- 
âons 0€i;upiit leur droite ou leur gaucbp : les escadrons 
«'flWMMOOt ^ke, soit de la forme qu'ils aiectaient, soit à 
raison du lieu qu'ils occupaient, paraissant comme des ailes 
attachées au corps d'armée. Jdi firemîtoe ûm8kA,im Jifis* 
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taireSy qui faisait face à rennemi^ mafdiâit étroitement 
serrée, pour être en état de le culbuter ou de soutenir sod 
choc. Celle des princes; n'étant pas la première à com- 
battre, mais plutôt destinée à secourir les bastaires s*ils 
étaient battus ou repoussés, loin d*ètre aussi compacte, 
avait au contraire ses rangs moins serrés, afin de pouvoir 
y recevoir les bastaires sans se rompre, quand ceux-ci 
étaient obligés de se relier. La troisième division, les 
triaires, avait ses rangs encore plus ouverts, pour recevoir, 
au besoin, sans désordre, les deux qui la précédaient. 

Ces trois divisions ainsi disposées, on engageait le com- 
bat. Si les bastaires étaient repoussés ou vaincus, ils se re- 
tiraient dans les intervalles des rangs des princes» et ces 
deux divisions réunies recommençaient l'attaque. Si l'en- 
nemi forçait également cette ligne de se replier, ils se lo- 
geaient dans les intervalles des rangs des triaires, et ces 
trois corps, n'en formant qu'un, renouvelaient le combat; 
vaincus tous trois, et ne pouvant plus se rallier, la bataille 
était perdue. Aussi, toutes les fois que les triaires combat- 
taient, l'armée se trouvait en péril, d'où vient le proverbe : 
« L'afTaire en est aux triaires (1), d pour dire : On en est 
aux derniers moyens. 

Les généraux de notre temps, ayant abandonné les an- 
ciennes institutions militaires et l'ancienne discipline, ont 
également laissé de côté cet ordre de bataille, qui n'en est 
pas moins d'une grande importance. Un général qui dispose 
son armée de manière à pouvoir, dans une journée, la ral- 
lier jusqu'à trois fois, doit, avant d'être battu, avoir trois 
fois la fortune contraire, et avoir en tête un ennemi assez 
supérieur pour remporter trois fois la victoire; mais, quand 
on n'est en état que de soutenir un seul cboc, comme les 
armées modernes, le plus petit désordre, l'effort le plus 
ordinaire peut vous l'arracber. Ce qui eropécbe nos armées 
de se rallier jusqu'à trois fois, c'est qu'elles sont privées du 
moyen de recevoir une division dans les lignes d'une autre; 

' (i) JiM r9duc$aut û4 triairioê. 
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cela Vient de^' dispositions que Ton suit aujourd'hui et qui 
entraînent Tun ou Tautre de ces graves inconvénients : ou 
I*on range les bataillons côte à côte, de manière à pré- 
senter beaucoup de front et peu de profondeur, et cette 
disposition affaiblit la ligne en la rendant trop mince; ou, 
au contraire, voulant la rendre forte et profonde, on suit 
la méthode des Romains, et alors, si la première colonne 
est enfoncée, comme elle ne peut pas se retirer dans les 
intervalles de la seconde, elles se mêlent et se rompent 
Tune et l'autre; en effet, si la première colonne est re- 
poussée, elle tombe sur la seconde, qui ne peut avancer; 
celle-ci, ne pouvant reculer sur la troisième, les trois divi- 
sions tombent ainsi les unes sur les autres^ et il en résulte 
une telle confusion que le plus léger accident peut causer 
la perte de toute l'armée. 

A la bataille de. Ravennes, où M. de Foix, général fran- 
çais fut tué, bataille très-bien dirigée d'après nos idées mo- 
dernes, les Français et les Espagnols prirent la première 
de ces deux dispositions, c'est-à-dire qu'ils formèrent leurs 
bataillons en les plaçant côte à côte, en sorte que les deux 
armées présentaient un très-grand front, sans aucune pro- 
fondeur. 

C'est l'ordre que nos généraux adoptent de préférence, 
quand ils combattent dans une vaste plaine comme celle 
de Ravennes. Ils sont si convaincus du désordre qu'occa- 
sionne la retraite d'une première ligne sur la seconde, 
qu'ils tâchent, quand ils le peuvent, d'éviter cet inconvé- 
nient en élargissant leur front. Mais, quand le pays est res- 
serré, ils sont forcés d'adopter l'ordre de ligne profonde, 
sans penser à en corriger les défauts. 

C'est avec la même confusion qu'on les voit faire avancer 
la cavalerie dans le pays ennemi pour le piller ou pour 
exécuter une manœuvre de guerre. A Santo-Regolo et ail- 
leurs, pendant la guerre que les Florentins faisaient à Pise 
révoltée, après l'arrivée en Italie de Charles VIII, roi de 
France, les premiers ne furent battus que par la faute de 
4^ur propre cavalerie. Elle était en avmt, et, se trouvant 
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ireyoaàsée per l6$ emiemiâ^ die i»mbe mr l'infootefie, h 
rompt» et oblige le reste àe Tarmée à piwdre ta iWite. 
Criaco del Sorgo, «n^ien géoéral de riiiAaterie Aorkwtiae, 
m'a soiiveat asMU'é qu'il n'araH jaioais été rompu que par 
l»(M;re cavalerie. Les Sojsaes, qai ^nt ms malb'aa poQr la 
guerre modeme, quaod ils eofpbattent aortoul; oostn^ d«a 
Fraoeaîs, joat bien $(m 4e ae raoger ^e c(Aé, de maaière 
4iiie, si la cavalerie vi&iA à être refoimé^ .^ 9)e t9ilM>e 
fas mr rinfasterie. 

Quoique ces prioe^pesi paralçseot fiiciles k sapsîr #t à 
jipettre ea pralique, il n'est pas moins vrai qu'il pie a'^ 
encore rencontré de nos temps auoi^ général qui ait adapté 
la méthode des anciens, o^ corrigé £di^ d'aujourd'boi. Les 
aripées, à h vérité, ^ont d^visé^s en trois corps : avant- 
garde, corps de bataille, arrière-garde; mais les généraux 
jie font usage de ces divisions que pour la distribution des 
logements. Il est rare qu'ils ne les confondent pas eosem- 
|>le et ne leur fassent pas courir les menées hasards un jour 
de bataille. Gomme beaucoup d'entre eu;^^ pour excuser 
leur ignorance, allèguent que l'invention de l'artillerie ne 
permet pas aujourd'hui d'adopter les dispositions des an- 
ciens, je veux discuter celte matière dans le chapitre sui- 
vant, et examiner si en effet l'artillerie empêche qu'on ne 
auive leur méthode, 

CHAPITRE XVIÏ. 

Comment on doit apprccler l'artiUerle dans nos armées modernes, 
et si roplnlon «n'on en a généralement est fondée en raison. 

En considérant, outre les objets dont nous venoD^.de 
nous occuper, cette quantité de l>atailles rangées que les 
(Romains ont livrées en divers temps, j'ai réflédû sur l'opi- 
nion universellement établie qui veut que, si l'artillerie 
jeât été en usage du temps des Romains, ce peuple n'au- 
rait pu conquérir, ni si facilement qu'il le fit, tant de pro- 
vinces, rendu tant de nations tributaires, ni étendji aa do- 
mination sur autant d!États. un dJttquJMnipgr^^e f^ 
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bomimhffmf i^ baim^ tefmat m vaja preçTe 4e ^ 
Sorw M de la ?al®v 4»^ n^^^ admiroAs dm les anciem; 
^m 9^vt^ ^'qsk pairieot plu^ dif&cUem^Dt à ^e joiodre 
q»'Aiitrefi^^ qu'il est impossible 4e suivre les méthode^ 
ad€ft;ée§ fiar ^ai, |9|;qve jbîe«»tût la guerre ne se fer^ jpli^ 
4U*wepleçfu»pp. 

Je pep^s^ /|aW coBvjent d'exanuoer si c^s opinions ^fl^ 
foi»ë^ : ffmm'^ quel j^t Tiulillerie a-t^le au^^mepl^ ou 
dîmî^iié lalorce des anpées? wlève-trelle ou procure-)t-elle 
aux gi*^ttiM généraux les oeeasioiQjs 4^ pe aigualer par d^ 
belles a€iiQos? 

Je cmuuencarai par e^aœioer ta preaûëre proposition, 
.où l'on établit qw les armées romaines n'eussent jamais 
poussé si loin leurs conquêtes^ si rartiUerie avait été connue 
de leur temps. Pour répondre, je dis qu'à la guerre on se 
défend ou on attaque. Ainsi ^ premier sujet d'eiamen; est- 
ce à la défense ou bien à l'attaque que Tarlilierie est plus 
avantageuse ou plus nuisible? 

Quoiqu'il y au à dire pour et contre, je crois néanmoiai6 
qu'elle fait, sans comparaison, plus de mal à celui qui ae 
défend > et par conséquent qu'elle est plus utile à celui qui 
attaquée. En effet, ou celui qui se défend est dans une fdace 
fortifiée, ou il est reù-ancbé en pleine caaq[>agne. S'U est 
dans w^ place, ou elle est petite comme elles le sont pour 
la plupart» ou bien elle est grande : dans la premitee sup- 
position, celui qui se défend est entièrement perdu, parce 
qu'il n'est pas de muraille, quelque épaisse qu'elle puisse 
être, que le canon ne renverse en peu de jours; et, si celui 
qui se défend n'a pas assez d'espace pour pouvoir, en se 
^tirai4 cr^ser de nouveaux fossés, élever de nouveaux 
i^eix^arts, il est impossible qu'il résiste à l'ennemi qui se 
préoipîte par la brèche. L'artillerie lui servira très-peu dans 
cette occasion y car il est de principe que l'artillerie n'arrête 
jamais d^s honpmesen masse qui se précipitent avec furie. 
On n'a jamais, «dans aucune défense de place, soutenu Tim- 
pôt^oâité des ^ramwtfuya^. On soutient le loboc des Ita-- 
Imn^ 4^ » pré»ei^«t ^ Tattaq^e non ^n m^m, mm 1^ 
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en petit nombre, péa serrés, nommant ces combats êscar- 
mottches, terme très-significatif dans lear langue. Des hom- 
mes qui se présentent avec cette nonchalance et dans ce 
désordre à la brèche d'un mur hérissé d'artillerie, vont à 
une mort inévitable» et le canon a toujours contre eux le 
plus grand succès. Mais que des hommes réunis en batail- 
lons serrés, dont les rangs se poussent Tun Tautre, mon- 
tent à une brèche, ils enfoncent tout, à moins qu'ils ne 
soient arrêtés par des fossés, des remparts, ce que ne fait 
point Tartillerie. Ils perdent des hommes, sans doute, mais 
jamais assez pour empêcher de remporter la victoire. 

Beaucoup de villes prises d'assaut par les ultramontains, 
et principalement celle de Brescia, ont démontré cette vé- 
rité. Celle-ci s'était révoltée contre les Français; comme la 
citadelle tenait encore pour eux, les Vénitiens, pour sou- 
tenir les assauts que les Français pouvaient livrer à la place, 
avaient garni d'artillerie toutes les rues qui menaient de 
la ville à la citadelle : ils en avaient placé en front, sur les 
flancs, dans tous les endroits susceptibles d'en recevoir. 
M. de Foix ne tient nul compte de tout cet appareil; il sort 
à pied de la citadelle à la tête de ses troupes, passe au mi- 
lieu de cette artillerie, se rend maître de la ville, et on ne 
dit pas qu'il ait fait une perte considérable. 

Ainsi tout homme qui, se trouvant dans une petite place 
où l'on a fait brèche aux murs, se défend sans avoir du 
terrain derrière lui pour pouvoir creuser de nouveaux 
fossés , élever de nouveaux remparts, se confie à tort en 
son artillerie; il sera bientôt forcé. 

Supposons que vous défendiez une place d'une grande 
étendue, où vous ayez de quoi vous retirer : dans ce cas-là 
même, l'artillerie est plus avantageuse aux assiégeants 
qu'aux assiégés. En effet, pour que Tartillerie d'une place 
puisse nuire aux assiégeants, il faut nécessairement lui 
donner une certaine élévation au-dessus du terrain. Sans 
cette élévation, le plus petit retranchement, le plus petit 
rempart couvrira ceux-ci de manière à ce que vous ne pui^ 
«e;? te» kiguiéter; eu sorte uu'oblîgé (Je vous élever et de 
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placer votre arliflerie snr la banquette dé votre rempart 
ou sur nn endroit élevé quelconque, vous éprouvez deux 
inconvénients : le premier, de ne pouvoir employer du ca- 
non de la grosseur et du calibre de celui des assiégeants» 
les grosses pièces [ne pouvant se manier dans un espace 
trop étroit; le second, c'est que, quand même vous pour- 
riez vous en servir, vous ne pouvez pas couvrir vos batte- 
ries de parapets aussi forts, aussi sûrs que ceux de vos en- 
nemis, qui ont à leur disposition tout l'espace convenable. 
H est impossible, par conséquent, aux assiégés d'avoir des 
batteries élevées, lorsque les assiégeants ont une grosse 
artillerie; et/si les batteries sont basses, elles deviennent 
presque inutiles, comme nous l'avons déjà remarqué. Ainsi 
la défense des places se borne à l'emploi des bras comme 
chez les anciens, et à la petite artillerie; mais le peu d'avan- 
tage qu'on retire de cette dernière a des inconvénients ca- 
pables de balancer son utilité. Elle oblige à donner peu 
d'élévation aux remparts d'une place, et à l'enterrer, pour 
ainsi dire, dans les fossés, de manière que, comme on n'en 
Tient aux coups de main que lorsque les remparts sont 
abattus ou les fossés comblés, les difBcultés de la défense 
sont bien plus considérables encore qu'auparavant. Ainsi, 
je le répète, l'artillerie est beaucoup plus utile à celui qui 
assiège une place qu'à celui qui la défend. 

Sans le troisième cas (celui on l'on se détermine à se 
retrancher dans un camp pour n'être point obligé dé livrer 
bataille ou pour ne la donner qu'avec avantage), je soutiens 
que, vu la circonstance, vous n'avez pas avec votre artil- 
lerie plus de moyens de vous défendre et de combattre 
qae n'en avaient les anciens^ et quelquefois même cette 
arme moderne rend votre position plus désavantageuse. 
En effet, l'ennemi peut tourner vos retranchements , les 
prendre à dos, se donner l'avantage du terrain, en choisir 
un qui vous domine, comme cela peut arriver, on enfin 
se porter sur vous avant que vos retranchements soient 
achevés et en état de vous couvrir, vous forcer à les aban- 
•donner et à en sortir pour livrer bataille. C'est ce qui arriva 
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l'artillerie devient de toute inutilité. Cette infantoîe, fst 
joignant de près Tennemi, peut éviter les coups de canon 
plus aisément qu'elle n'était parvenue à éviter autrefois les 
éléphants, les chariots armés de faux, et tous les autres 
genres d'attaque inusités que les Romains eurent à essayer, 
et contre lesquels ils surent se défendre. Ils eussent d'au- 
tant plus aisément évité les coups de canon» que le canon 
ne peut nuire aussi longtemps que les éléphants et les dia- 
riots. Ceux-ci portaient le désordre au milieu des rangs et 
dans le plus fort de la bataille. On ne tire le canon qu'avant 
de commencer le combat; encore même peut-on réyiter, 
soit en se mettant à couvert, suivant la position du ter- 
rain, soit en se couchant ventre à terre. Cette précaution 
n'est pas même nécessaire, surtout contre les grosses 
pièces qu'il est impossible de braquer assez juste pour que 
les coups, ou trop hauts ou trop bas, puissent porter et vous 
atteindre. Quand les armées en sont aux .mains, il est 
évident que ni les grosses ni les petites pièces ne sanrairat 
vous faire aucun mal. Si l'ennemi les fait placer devant loi, 
vous vous en emparez; si elles sont placées derrière, les 
coups de canon donnent sur lui avant de vous atteindre; 
s'il les place sur vos flancs, vous avez toujours la faculté 
d'aller droit à elles et de vous en emparer, comme dans la 
première supposition . 

Tout ceci est incontestable et peut se prouver par des 
faits. On a vu les Suisses à Novare, en 1514, sans canons, 
sans cavalerie, attaquer l'armée française derrière des 
retranchements hérissés d'artillerie, et la mettre en déroute 
sans en être fort incommodés, et cela parce qu'outre les 
raisons ci-dessus alléguées, l'artillerie, pour bien manœu- 
vrer, a besoin d'être défendue ou par des fossés, ou par 
des murailles ou par des levées. Si, au contraire, elle n'est 
défendue, comme dans les batailles rangées, que par des 
hommes, elle tombe au pouvoir de l'ennemi ou devint 
inutile. Est-elle enfin sur les flancs, elle ne peut alors ma- 
nœuvrer que comme les machines à traits des anciens. Pour 
celles-ci, on avait toujours soin de les placer Jiors du gras 
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de l^année pour qu'elles n'en rompisseot pas les rangs; et, 
toutes les fois qu'elles étaient poussées ou par de la cava- 
lerie» ou par d'autres troupes, elles se retiraient derrière 
les légions. Ceu^i qui en usent autrement n'y entendent 
rien ; ils se fondent sur un appui qui leur manquera au 
t>esoin. 

On ne peut disconvenir que les Turcs n'aient vaincu les 
Persans et les Égyptiens par le moyen de Jeur artillerie; 
mais ils ne le durent qu'à l'épouvante que le bruit inconnu 
du canon répandit dans la cavalerie ennemie. 

Je conclus de ce que je viens de dire que rartillerie est 
utile dans une armée manœuvrant comme celles des an-* 
ciens, et ayant la même valeur; mais, sans ces qualités^ 
elle ne servira de rien contre un ennemi courageux et bien 
discipliné. 

CHAPITRE XVIIL 

Il est prouvé ptar Texemple des Romains qu^on doit faire plus àé 
' cas de l'iofinicrle tne de la cavalerie. 

On peut démontrer, par le raisonnement et par une 
multitude de faits, que les Romains en toute occasion ont 
préféré rinfanterie à la cavalerie, et qu'ils ont fondé sur la 
première tout le succès de leurs entreprises. La bataille 
qu'ils livrèrent aux Latins près du lac Regille en fournit 
UQ exemple des plus frappants. L'armée romaine com- 
mençait à plier; les généraux firent mettre pied à terre à 
la cavalerie; ce nouveau renfort rétablit le combat et leur 
procura la victoire. Rien ne prouve mieux que les Romains 
comptaient plus sur leurs soldats combattant k pied que 
sur les mêmes hommes combattant à cheval. Ils employ èrcn t 
dans plusieurs afiaires le même expédient qui les servit à 
merveille dans les périls les plus pressants. 

Qu'on ne m'oppose pas Tautorité d'Annibal qui, à la ba- 
taille de Cannes, voyant que les consuls avaient fait roeltre 
pied à terre h la cavalerie, dit, en se moquant de cette ma- 
nœuvre : a J'aimerais mieux qu'ils me les livrassent tout 

%5 
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liés (i). » ABniM était sans doate un grand géfténd; inàis, 
si la question doit se décider par rautorité^ je préférerais 
celle de la république romaine et de cette fedie d'exéeUènts 
capitaines qu'elle a produits» à celle d'Annibal Umt seul : 
mais laissons Tautorité et appayons-nous dn raisonnemeiif . 
L'homme à pied peut se porter en beaucoup d'endroits ëtt 
le cheval ne pourrait passer : on peut obliger l'infadterie 
à garder ses rangs et lui apprendre à se rallier quatid elle 
est rompue; mais on ne saurait en dire autant de la cava- 
lerie, qui ne se rallie plus quand sa ligne esit brisée. Parmi 
les chevaux, comme parmi les hommes, il s'en trouve de 
timides et de courageux : souvent un cheval qui a peur est 
monté par un homme courageux, et un cheval courageux 
Test par un poltron, disparité qui les rend tous les deux 
inutiles ou qui produit les plus grands désordres. Un ba- 
taillon bien formé rompra facilement un escadron, et Tes- 
cadron parviendra bien difficilement à enfoncer le ba^ 
taillon. * 

Indépendamment des exemples propres aux anciens et 
aux modernes qui appuient cette opinion, elle se trouve 
étayée par les hommes qui ont étudié la marche et les pro- 
grès des sociétés. En eflfet, on fit d'abord la guerre uni- 
quement avec de la cavalerie, et cela parce qu'on ignorait 
la manière de former un corps de fantassins; mais à peine 
cet art fut-il trouvé,*que l'on connut bientôt la supériorité 
de l'infanterie sur la cavalerie. Ce n'est pas que celle-ci ne 
soit très-utile dans les armées : elle est nécessaire pour 
aller à la découverte, battre et pHler la campagne, pour- 
suivre une armée en fuite, et enfin pour faire tète à la 
cavalerie de Tennemî; mais le fondement, la force, te nerf 
d'une armée, c'est l'infanterie. 

Aussi, de toutes tes fautes commises par les princes ita- 
liens qui ont livré ce beau pays à la domination des étran- 
gers, la plus grande sans doute est d^avoîr fait peu de 
cas de l'infanterie, et tourné toute leur attention vers la 

(1) Quàfnmalkm vincto$m<hi trader^t eptUei. 
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cavalem : ce préjugé a en pour cause la mauvaise voloiité 
des gépéranx el Tignorance des souverains. Tous les gens 
de guerre, depuis viogt-cinq ans, n*ayant appartenu qu'à 
des aventuriers sans Ë(ats, ces chefs ne s'occupèrent que des 
moyeofl de se rendre redoutables par les armes à des sou- 
verains qui n'étaient point armés. Comme il eût été diffi- 
cile de leur payer la solde d'un grand nombre de fantas- 
sins, que d'ailleurs ils n'avaient pas de sujets qui pussent 
leur fomter une armée, et qu'un petit nombre de fantassins 
les aurait rendus peu redoutables, ils imaginèrent d'avoir 
de la cavalerie. Deux ou trois cents chevaux payés à un 
condottiere le mettaient en crédit, et ce paiement n'outre- 
passait pas les moyens de la plupart de nos souverains. 
Ainsi, paur remplir leurs vues d'intérêt, maintenir leur 
réputation, ils décrièrent absolument l'infanterie, et ils 
mirent au premier rang la cavalerie, si bien qu'on voyait à 
peine quelques fantassins dans les armées les plus nom- 
breuses. Cet usage vicieux et plusieurs autres causes con*- 
coururent dans le même temps à affaiblir tellement nos 
armées, que l'Italie s'^t vue foulée aux pieds par les ultra- 
montaips. 

L'erreur de ceux qui préfèrent la cavalerie à l'infon* 
terie se prouve encore mieux par un autre exemple des 
Romains. 

Les Romains étaient campés devant Fora, dont ils fai* 
saient le siège; un corps de cavalerie étant sorti de la ville 
pour attaquer leur camp, le maître deia cavalerie des Ro* 
mains fut à leur rencontre : on se battit. Au premier choc, 
le hasard voulut que les deux généraux fussent tués. Le 
combat ne continua pas moins entre ces deux corps 
demeurés sans chefs; mais les Romains, pour vaincre plus 
facilement leurs ennemis, mirent pied à terre, et forcèrent 
par là les c^ivaliers ennemis, pour se défendre, à en faire 
autant : les Romains cep^dant remportèrent la victoire. 
Rien ne prouve mieux que ce fait la supériorité de l'infan- 
terie sur la cavalerie. Dans les autres exemples cités, les 
consuls faisaienjt mettre ped à tepre à la cavalerie, pour 
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secourir lear infanterie qai souffrait et avait be^lo d'être 
soutenue. Ici ce n*est point pour secourir l'infanterie ni 
pour combattre celle des ennemis; c'est dans un combat de 
cavalerie contre cavalerie que, désespérant de vaincre, ils se 
flattent qu'en mettant pied à terre ils réussiront mieax. 

Je prétends de plus qu'une infanterie bien formée ne 
peut être rompue qu'avec beaucoup de peine, et uni- 
quement par une autre infanterie. 

Crassus et Marc-Antoine conduisirent une armée ro- 
maine dans le pays des Parthes^ et s'y engagèrent fort 
avant. Ils avaient très-peu de chevaux et une infanterie 
considérable; ils avaient à combattre la cavalerie des Par- 
tîtes qui était innombrable. Crassus fut tué avec une grande 
partie de l'armée; Marc-Antoine en sauva les débris par 
beaucoup de valeur et d'habileté. Cette défaite même 
prouve combien l'infanterie est supérieure à la cavalerie. 
Dans un pays couvert et plat où l'on ne trouve point de 
montagnes, encore moins de rivières, éloigné de la mer, 
manquant de tout, Marc-Antoine, au dire même des Par- 
thes, sauva très-habilement son armée, et leur nombreuse 
cavalerie ne tenta pas même de le combattre. La mort de 
Crassus ne prouve rien : les détails de son expédition dé- 
montrent qu'il fut plutôt trompé que vaincu. Les Parthes, 
malgré tous ces désavantages, n'essayèrent jamais de l'at- 
taquer de front; mais, en voltigeant sans cesse sur ses ailes, 
en lui coupant les vivres, en l'amusant par de fausses pro- 
messes, ils le réduisirent à la dernière extrémité. 

Je dois avoir d'autant moins de peine à constater la su- 
périorité de rinfanterie sur la cavalerie, que l'histoire mo- 
derne nous présente un grand nombre d'exemples qui en 
rendent les témoignages les plus éclatants. On a vu neuf 
mille Suisses à Novare attaquer et battre dix mille hommes 
de cavalerie et autant de gens de pied. La cavalerie ne })ou- 
vait leur faire aucun mal; quant à l'infanterie, composée en 
grande partie de Gascons et mal disciplinée, ils n'en fai- 
saieiit aucun cas. On à vu également vingt-six mille hommes 
de la même nation attaquer, à Marignan, François 1*^, dont 
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l'armée était de vingt mille cheTaut et de quarante mille 
fantassins, et pourvue de cent pièces de canon. S'ils ne 
remportèrent pas là victoire comme à Novare, Ils n'en com- 
battirent pas moins courageusement pendant deux jours, 
et, toute rompue qu'elle fût, la moitié de leur armée par- 
vint à se sauver. 

Marcus Atlilius Régulus osa, avec son infanterie, at- 
tendre non-seulement les chevaux numides, mais môme 
les éléphants. Son audace ne fut pas couronnée de succès : 
cela ne prouve pas moins que la force de Tinfanlerie ne fût 
telle qu'un général habile la crut capable de surmonter ces 
obstacles. 

Je redirai donc que, si vous voulez vaincre une bonne 
infanterie, il faut lui en opposer une meilleure; sinon vous 
courez à une perte assurée. 

Du temps de Philippe Vîsçpnti, duc de Milan, seize mille 
Suisses descendirent en Lombardîe. Le duc envoya contre 
eux Carmîgnola, son général, avec environ mille chevaux et 
quelques fantassins. Ce général, qui ne connaissait pas 
la manière de se battre des Suisses, poussa contre eux sa 
cavalerie, espérant les rompre au premier choc; mais il les 
trouva inébranlables, perdit beaucoup de monde et se re- 
tira. Pourtant, comme c'était un homme de guerre, habile, 
courageux, et sachant trouver des ressources dans les cir- 
constances, il revînt promptement avec des troupes nou- 
velles, fit mettre pied à terre à ses gens d'armes, les plaça 
devant son infanterie, et attaqua les Suisses qui ne surent, 
comment se défendre. Les gens d'armes de Carmignola, à 
pied et armés de toutes pièces, entrèrent sans peine dans 
les rangs des Suisses et leur tuèrent beaucoup de monde, 
sans souffrir eux-mêmes aucun mal. Il ne resta de cette 
"malheureuse armée que ceux que l'humanité du vainqueur 
voulut bien sauver. 

Je crois que la plupart des hommes sont convaincus de 
'a supériorité de Tinfanterie; mais tel est le malheur des 
temps, que ni l'exemple des anciens, ni celui des modernes, 
ûi l'aveu même qu'on fait de ces erreurs, ne sauraient en- 
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fager les prioces de notre temps à se raviser. n$ ne veu- 
lent pas comprendre que» pour rendre aux armes d*uQ État 
leur réputation et leur éclat, il faut faire revivre la disci- 
pline des anciens, s*y attacher, la remettre en honneur, 
afin que TÉtat lui doive à son tour la considération et la 
vie. Ils s*écartent sur ce point des principes de Tantiquité, 
comme ils s*ea écartent sur d\autres objets. De là vient que 
le$ conquêtes sont à charge à un £tat au lieu daijouter à sa 
grandeur, comme nous allons le prouver. 

CHAPfTRE XIX. 

Les acQalftltlons d*ane répabllqne nud conslltaée, et qui ne prend 

pas poar moëMe de conduite ceUe des Romains, la mènent 

pintdt à sa ntfBe qn'à «n accmlssemeiit depaissance. 

Les fausses opinions, appuyées sur de mauvais exemples, 
qui se sont introduites parmi nous dans ces siècles corrom- 
pus, empêchent les hommes de s*affranchir du joug de la 
routine. Aurait-on espéré de pouvoir persuader à des Ita- 
liens, il y a trente ans, que dix mille hommes dinfanterie 
attaqueraient et battraient en plaine dix mille hommes d'in- 
fanterie et autant de cavalef ie? Cependant les Suisses Tont 
fait à Novare, comme nous Tavons plusieurs fois rappelé. 
En vain Thistoire en fournit mille exemples, ils ne Teus- 
sent jamais cru; ou du moins, s'ils n'avaient pu s'empêcher 
d'y ajouter foi, ils eussent dit qu'aujourd'hui on arme in- 
finiment mieux, et qu'un escadron de gens d'armes serait 
capable de percer des rochers, bien loin d'être arrêté par 
de l'infanterie. 

C'est ainsi que par de faux raisonnements on établissait 
de fâusaes doctrines. On aurait négligé l'exemple de Lu- 
cullus, qui, avec une infanterie peu nombreuse, enfonça 
cent cinquante mille hommes de cavalerie du roi Tigrane, 
et pourtant, dans cette cavalerie, se trouvaient des gens 
d'armes parfaitement semblables aux nôtres. Il a fallu que 
des ultramontains vinssent nous démontrer notre erreur. 

Comme on est oblijpé dç .convenir de la i^érité de ce <|iie 
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rhistoine no«g lycQDte de rinfanterie des «ociens, on de- 
vrait égalei^eot croire à ce qa'elle nous rapporte sar Tuti- 
lité des autres Institutions adoptées par eux. Les princes 
et les républiques feraient alors bien naoins de fautes; on 
soutiendrait pli^s valepreusement Tattaque de Tennemî 
quand il vient fondre sur nous; on ne mettrait |>as ses es* 
pérances dans la fuite, et ceux qui auraient en main le gou- 
vernement des États seraient plus ^éclairés sur les moyens 
de s'agrandir ou sur ceuiL de se conserver. Les républiques 
sauraient qu'accroître le nombre de ses citoyens , se don- 
ner des compagnons au lieu de sujets, établir des colonies 
pour garder les pays conquis, réunir au trésor public tout 
le butin, dompter Tennemi par des incursions et des ba* 
tailles et non par des sièges, maintenir TËtat riche et le 
citoyen pauvre^ entretenir avec le plus grand soin la disci- 
pline militaire, sont les plus sûrs moyens d'agrandir un État 
et de se former un vaste empire; et, si ces moyens ne leur 
convenaient pas, ils se convaincraient du moins que l'em- 
ploi de tout autr^ amène la ruine d'un État, ils mettraient 
un frein à toute ambition en établissant de bonnes lois et 
de bonnes mœurs, en s'interdisant les conquêtes, en se 
bornant à se défendre et à y être toujours prêts. C'est ainsi 
que se conduisent les républiques d'Allemagne qui, par 
leur attachement à ces principes, se sont conservées et se 
conservent libres depuis longtemps. 

Lorsque j'ai établi la dilTérence qui doit exister entre la 
constitution d'une république qui a pour objet de con- 
quérir et celle d'un État qui veut uniquement se con- 
server, j ai dit qu'une petite république ne pouvait pas se 
flatter de demeurer tranquille et de jouir paisiblement de 
sa liberté. £n eflet, si elle n'attaque pas ses voisins, elle 
sera attaquée par eux, et cette attaque lui fera naître l'en- 
vie de conquérir et l'y forcera malgré elle. Quand même 
elle Q aurait pas d'ennemis étrangers, elle en verrait naître 
dans son sein, car c'est un malheur inévitable pour toutes 
Ijs grandes cités, 

^ les républiques d'^lemagne vivent tranquilles depuis 
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longtemps, qaoiqu'ayant peu d'étendae, il faat Tattribner 
à des circonstances particuliëres an pays dans ieqoel elles 
sont situées, qui ne se retrouvent point ailleurs, et sans 
lesquelles elles ne pourraient jouir de cet avantage. La par- 
tie de rAllemagne dont je parle était soumise à Fempire 
romain, comme les Gaules et les Espagnes. Lors de la dé- 
cadence de l'empire, quand ses limites se trouvèrent bor- 
nées à celles de la Germanie, les plus puissantes de ces 
villes furent les premières qui profitèrent de la faiblesse ou 
des besoins des empereurs pour acheter d'eux leur liberté 
moyennant la redevance annuelle d'un petit cens; bientôt 
et peu à peu toutes ces villes qui relevaient immédiat^nent 
de Terapire, sans relever d'aucun autre prince, se trouvè- 
rent pareillement affranchies. 

Dans le même temps que ces villes se rachetaient des 
empereurs, des communautés secouaient le joug des dacs 
d'Autriche : tels furent Philisbourg, les Suisses et plusieurs 
autres. Elles ont tellement prospéré et ont pris de si heu- 
reux accroissements, que, loin de retourner sous la domi- 
nation de leurs anciens maîtres, quelques-unes (je veux dé- 
signer les Suisses) sont devenues redoutables à leurs voisins. 

L'Allemagne est donc partagée aujourd'hui entre l'em- 
pereur, les princes, les Suisses et les républiques qu*on ap- 
pelle villes libres ou impériales. Mais pourquoi, parmi tant 
d'États qui ont des formes de se régir si différentes, les 
guerres sont-elles rares; ou, si ces guerres viennent à 
éclater, pourquoi sont-elles étouffées presque en naissant? 
Il faut l'attribuer a cette ombre d'empereur qui, sans avoir 
de force, jouit cependant parmi eux d'assez d'influence. Tl 
se porte toujours pour médiateur, et, interposant son au- 
torité dans toutes les querelles, les termine promptemcnt. 
La guerre la plus importante et qui s'est soutenue le pins 
longtemps est celle des Suisses et des ducs d'Autriche; et, 
quoique l'empire et la maison d'Autriche ne soient depuis 
longtemps qu'une seule et même puissance, elle n'a pu 
vaincre le courage de ce peuple, et la seule force a (Jicté 
les conditions de leur traité mutuel. 
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Le reste de r AHenuigiie a denné peu de seeonrg aoi em- 
pereurs contre les Soîsses, soit parce que les villes libres 
ne sauraient inquiéter ceux qui veulent être libres comme 
dles, soit parce que les princes, ou pauvres, ou jaloux de 
la puissance impériale, n*ont pu ou n'ont pas voulu favo- 
riser son ambition. 

Les villes impériales peuvent donc rester libres et se con- 
tenter d'nn petit dcnnaine ; la protection de Tempire ne 
laisse aucune place au désir de s'agrandir; elles doivent 
vivre en paix dans leurs murs, à raison du voisinage de 
l'ennemi, prêt à les envahir si elles étaient agitées par des 
troubles intérieurs. Si la constitution de l' Allemagne était 
différente, elles chercheraient nécessairement à s'agrandir 
et à sortir de cet état de tranquillité. 

Mais dans les autres pays, les circonstances n'étant pas 
les mêmes, il est impossible de se gouverner comme les 
villes impériales. Il faut se décider à s'agrandir par des 
lignes ou par les moyens qu'employèrent les Romains : qui 
ne choisit pas entre ces deux voies court à sa perte. Eu 
effet, tout agrandissement est nuisible de toute manière; 
on s'agrandit sans se fortifier, et sagrandir sans se forti- 
fier, c*est se ruiner et se détruire. 

Peut-on en effet se fortifier quand on s'appauvrit par 
des guerres et môme par des victoires, et lorsque les con- 
quêtes coûtent plus qu'elles ne rapportent? On peut citer 
l'exemple des Vénitieifs et des Florentins qui ont été bien 
plus faibles après s'être emparés, les premiers de la Lom- 
bardie, et les seconds de la Toscane, qu'ils ne l'étaient 
lorsque la mer et six milles de territoire suffisaient à leur 
ambition. Le malheur de ces deux républiques est d'avoir 
voulu s'agrandir sans prendre les bons moyens. Elles mé- 
ritent d'autant plus d'être blâmées, qu'elles ont moins 
d'excuses à donner, ayant eu sous les yeux les principes 
des Romains qu'elles auraient pu suivre, au lieu que les 
Romains, n'ayant pas eu de modèle, avaient eux-mêmes su 
trouver ces principes. 
Il arrive «quelquefois que les conquêtes sont nuisibles aux 
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iié|Hibikp»eft ias m\M% coimtitaées : c'est lorsqm les villes 
ou les pays conquis sont ^mollis par le luxe et tes voiaptés : 
les liats<Mis qui se forment alors doivent rendre les mœurs 
contagieuses pour les conquérants. C'est ce qu'éprouva 
Rome après la prise de C^poue, et plus tard Annibal ; si 
cette ville eût été plus éloignée de Rome, et que l'ivresse 
4A l'abandon des soldats n'eussent pas reçu de si prompts 
remèdfis; si Rome ellennéme eât eu le moindre germe de 
corruption, il n'est pas douteux que cette conquête eût en- 
traîné la ruine de la république. Tite-Live nous en donne 
la preuve en s'exprimant ainsi (1) : a Gapoue, le s^ur de 
toutes les voluptés, par conséquent si peu convenable à la 
sévérité de la discipUne militaire, avait teltement amolli le 
cœur des soldats, qu'ils perdirent le souvenir de Rome. » 
Ainsi de pareilles villes, des pays ainsi amollis, sans li- 
vrer bataille, sans répandre du sang, se vengent de leurs 
vainqueurs en leur donnant leurs mœurs corrompues et les 
disposant à se laisser vaincre par quiconque les attaquera. 
Jfuvénal l'avait très-bien senti, quand il dit, dans une de 
^s satires, qu'au lieu de l'amour de la pauvreté, de la fru- 
galité, de ses antiques vertus, Rome avait pris les mœurs 
des étrangers qu'elle avait vaincus : 

Le vice y règne en maître, et, fruit de nos conquêtes, 
De Tuoivers souims a vengé les défaites (2). 

Si donc les conquêtes faillirent perdre Rome dans les 
temps où elle se conduisait avec autant de sagesse et de 
prudence, è quels dangers n'exposeront-^elles pas les États 
qui s'écartent de ses bons principes? Que sera-ce si, à 
toutes les fautes que nous avons remarquées, ils joignent 
celle d'employer des soldats mercenaires ou auxiliaires? 



(1) Jam tune minime salubris militari disciplinœ Capua, instru- 
mentum omnium voîuptaium, delinitos militum animas avertit à 
memoria patriœ. 
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Nous tèffOM ddns le cha|ritre stiivant les dangerê aux(iiiel^ 
Hs s'expoâent; 

CHAPITRE XX. 

A «ad »érU s'esfOMnt 1m prtBçet 9m les répiiUlt«€s ^nt iè lervéat 
de troupes aaxlliaire» on mereenaire». 

Si je n'ayais psis traité fbrt au long dans un autre ou- 
vrage (1) du peu d*av£lntage qu'on peut retirer des troupes 
mercenaires et auxiliaires, et dé Futilité d'employer une 
milice nationale, je développerais ici ce sujet ; mais je me 
suis tant étendu sur cette matière, (}ue je vais l'examiner 
très-brièvement. Ce qui m'oblige à en dire un mot, c'est 
rexemt)le frappant que rapporte Tite-Live du danger de 
se servir des troupes auxiliaires. 

Je désigne sous le nom d'auxiliaires les troupes qu'un 
prince ou une république envoient à votre secours, de 
manière que le commandement en reste à leurs généraux 
et qu'ils continuent à en payer la solde. Or, voici ce qiie 
nous apprend Tite-Live : « Les Romains, avec les trOupeS 
qu'ils avaient envoyées au secours des Gampanlens, avaient 
défait en divers endroits deux armées samnites. Capoue se 
trouvait déiitrée de ses ennemis; mais pour empêcher 
qu'elle ne devînt de nouveau la ptoie des Samnites, après 
leur départ, les consuls y laissèrent deux légions pour la 
défendre. Ces légions, plongées dans l'oisiveté, commen- 
cèrent à s'amollir, et> passant bientôt de la mollesse à 
l'oubli de leur patrie et au mépris du sénat, elles formè- 
rent le projet de prendre les armes, de se rendre mattl*esses 
du pays qu'elles avaient défendu par leur Valeur. Des ha- 
bitants assez lâches pour n'avoir pu eiix-mômes le défendre 
leur parurent indignes de le posséder. Mais leur projet fut 
découvert, et nous verrons, lorsque nous parlerons des 
conjurations, de quelle manière celle-ci fut étouffée et 
punie. 

Je répète donc que les troupes auxiliaires sont la plus 

(1) Dans 6oa I¥aUi $ur VArt de la gvwtê. 
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jdangereuse espèce de troupes, puisque le priooe ou la ré* 
publique qui les fait venir à son secours n*exeree sur elles 
aucun pouvoir, et que l'autorité reste tout entière à celoi 
qui les envoie; puisque, d'après ma définition, les troupes 
auxiliaires doivent être commandées par les génâ^ax, 
marcher sous les enseignes, recevoir la paie de TEtat qui 
les fournit. Telle était l'armée envoyée au secours de Ca- 
poue. Ces troupes, après la victoire, pillent ordinairement 
et rallié qu'elles ont secouru et rennemi qu'elles ont dé 
fait, et elles se conduisent ainsi, ou pour remplir les in- 
tentions perfides de leur maître, ou pour assouvir leur 
propre ambition. Quoique l'Intention des Romains ne fût 
pas de violer les traités et les conventions qu'ils avaient 
échangés avec Capoue, la facilité que les deux légions vi- 
rent à s'en emparer fut telle, qu'elle leur en donna le droit. 

Que d'exemples je pourrais trouver! Mais celui-ci me 
suffira, en y ajoutant celui de la ville de Rcgium dont les 
habitants furent privés de la vie et de la liberté par une lé- 
gion que les Romains y avaient envoyée en garnison. 

Qu'un prince ou une république se détermine donc à 
tout plutôt que d'appeler des armées auxiliaires à son se- 
cours, et surtout de se mettre à leur discrétion. Tout traité 
avec son ennemi, toute convention, quelque dure qu'elle 
soit, lui sera moins funeste que ce dangereux parti. Si on 
lit atlentivement l'histoire ancienne et moderne, on se 
convaincra qu'à peine y en a-t-il un sur mille qui ait réussi 
en appelant un pareil secours à son aide. 

Et quelle occasion plus favorable peuvent trouver une 
république ou un prince ambitieux de s'emparer d'une 
ville ou d'une province que quand ils sont appelés pour la 
secourir? Pour l'État qu'une ambition insensée pousse à 
appeler des étrangers, non-seulement dans l'intention de 
les faire servir à sa défense, mais afin de subjuguer ses 
voisins, ne cherche-t-il pas à acquérir un pays qu'il n'est 
pas en état de garder et qui lui sera enlevé par les armées 
mêmes qui l'ont aidé à le conquérir? Mais l'ambition des 
hommes est telle, que^ pour satisfoire l'envia du moment/ 
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Is ne pensent à aucun des maux qui doivent bientôt en 
résulter. £n ce point, comme dans beaucoup d*autres dont 
nous avons parlé, Texemple du passé n*est rien pour eux. 
Us y verraient cependant, s* ils voulaient y faire quelque 
ittention, que plus on se montre généreux envers ses voi- 
lins, moins on témoigne de désir de s*emparer de leur ter- 
ritoire, plus ils sont empressés à se jeter dans vos bras. La 
conduite des habitants de Gapoue va nous le prouver, 

CHAPITRE XXL . 

Le yrcBUcr préteur «ne Uê Remfttiw envoyértiit Mn «le MmÊkt fut 
demaaM par Capoae. 

Que les Romains aient employé, pour étendre leur domi- 
nation, des moyens bien diflerents de ceux qu'on emploie 
aujourd'hui dans la même intention, c'est ce que nous 
avons démontré par de nombreuses preuves. Nous avons 
vu également comment ils laissaient aux peuples qu*ils ne 
détruisaient pas la faculté de vivre sous leurs lois; qu'ils 
accordaient cet avantage non-seulement à ceux qui deve- 
naient leurs alliés, mais encore à ceux qui devenaient leurs 
sujets; qu'ils ne laissaient subsister chez ces peuples au- 
cune trace de l'oppression d'un peuple vainqueur, mais 
qu'ils les obligeaient à certaines conditions, qu'ils devaient 
remplir fidëlemenl : pour prix de cette fidélité, Rome s'en- 
gageait à maintenir leur dignité et leur existence comme 
nation. On sait qu'ils suivirent cette méthode jusqu'au 
moment où ils sortirent de l'Italie, et où ils commencèrent 
à réduire les royauiills et les républiques en provinces. 

Nous en avons ici un exemple marquant : le premier 
préteur que les Romains envoyèrent hors de leur cité vint 
à Capoue, et cela, non par aucun motif ambitieux, mais à 
h prière même des habitants, qui, ne pouvant s'accorder 
entre eux , crurent nécessaire d'appeler dans leur ville un 
citoyen romain pour y établir Tordre et l'union. Les An- 
tiates furent frappés de cet exemple, et, pour remédier à 
de semblables ipaux, ils demandèrent également un pré- 

26 
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tear. Aussi Tite-lîve, en parlant âe cette nouvëttë ifiaiiiérè 
cle commander, dit-il « que la justice dés Romains leur 
faisait alors autant de conquêtes que leurs armes (1). n 

On a vu combien cette conduite facilita Tàgrandissement 
des Romains. Des villes accoutumées à jouir de là liberté, 
à se choisie des magistrats parmi leurs citoyens, sont plus 
tranquilles et plus heureuses de vivre sous iin gouverne- 
ment qu'elles n'ont pas sous les yeux, quelque gênant qu'il 
soit d'ailleurs, qu*elles ne le seraient sous un maître dont 
la présence les blesserait et semblerait leur reprocher leur 
servitude. 11 résulte de cet éloigneroent un aulre avafitega 
pour le prince : n*ayant pas sous sa main les officiers et les 
magistrats qui jugent au civil et au criminel, il n'est nul- 
lement chargé de Todieux de leurs sentences, et par là il 
prévient un grand nombre d*occasions de haine et de ca- 
lomnies qui éclateraient contre lui. * 

La vérité de ce que j'avance peut se prouver par beau* 
coup de faits anciens, mais surtout par un exemple récent 
eii Italie. On sait que les rois de France, s'étant plusieurs 
fois emparés de Gènes, y ont toujours envoyé des gou- 
verneurs français pour y commander en leur nom; c'est 
seulement à préseiit, et plutôt par nécessité que par choix, 
qu'ils ont laissé cette ville se gouverner elle-même soùs le 
commandement d'un Génois. Il n'est pas douteux que si, 
de ces deux méthodes, on recherche la plus susceptible 
de maintenir avec sûreté l'autorité des rois de France et 
de satisfaire lés Génois, ou ne trouve que c'eslt la dernière 
employée. ^ 

Il est d'ailleurs si naturel aux hommes de Se jeter dans 
vos bras avec d'autant plus d'abandon que vous paraissez 
plus éloigué de penser à les assujétir ! Ils redoutent d'au- 
tant moins que vous attentiez à leur liberté, que vous vous 
montrez à leur égard plus doux et plus humain. C'est cette 
amitié désintéressée et franche qui engagea les citoyens de 
Capoue à demander un préteur aux Romains. Si ceux-ci 

(1) Qùàd Jam non êolum atma^ iedjûra romana polMant* 
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avafeqt t^mplgoé la moiridre envie d'y en envoyer un, la 
jalousie se serait eniparée de leurs esprits et aurait aliéné 
tous les cœur». 

Mai^ qu'avons-nous besoin de jchercher des exemples à 
Rome et à Capoue, quand nous en avons et en Toscane et 
à Florence? Chacun sait que depuis longtemps Pistoia s'est 
soumise volontairement à la domination des Florentins, et 
que les villes de Pise, de Lucques et de Sienne, conservent 
contre eux une haine implacable. Cptte diversité d'affec- 
tions ne vient pas de ce que les habitants de Pistoia ne ché- 
rissent pas la liberté autant que ces autres peuples, ou qu'ils 
ne s'estiment pas autant qu'eux, mais seulement de ce que 
les Florentins le^ ont toujours regardés comme des frères^ 
et les autres comme des ennemis. Aussi Pistoia a couru 
volontairement au devant de leur domination, et les autres 
villes ont fait et font encore des efforts incroyables pour y 
échapper. Il n'est pas douteux que les Florentins régne- 
raient aujourd'hui sur la Toscane, si, au lieu d'effaroucher 
leurs voisins, ils avaient cherché à se les attacher ou par 
des associations ou par des secours généreux* Je suis éloi- 
gné de penser qu'il ne faut jamais employer la force et les 
armes, mais il faut n'y avoir recours qu'à la dernière ex- 
trémité et à défaut d'autres moyens. 

CHAPITRE XXII. 

QomMcn iMiit «Mivciit erronés les jngmutnt» qiic les tenuves 
portent des sraniles choses. 

Pour connaître combien sont souvent fausses les opinions 
des hommes, il suffit d'avoir été admis à quelqu'une de 
leurs assemblées délibérantes; elles auraient toutes les ré- 
sultats les plus absurdes, si des hommes supérieurs ne pre- 
naient soin de les diriger. Mais comme, dans tes républi- 
ques corrompues et aux moments de tranquillité, soit jalou- 
sie, soit ambition, on hait les honimes supérieurs, on donne 
la préférence à ce qui est approuvé par l'erreur commune, 
<>u ^ ce (||ui est proposé par des hommes plus jaloux de 
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plaire au public que de travailler à ses intérêts. On a'ap^- 
çoit de son erreur lorsque le malheur vient fondre sur soi, 
et Ton se jette par nécessité dans les bras ds hommes qu'on 
avait négligés dans la prospérité, comme nous le démon- 
trerons plus tard. 

Il y a encore des événements faits pour tromper aisé- 
ment des hommes qui n*ont pas une certaine expérience; 
ces événements se présentent sous plusieurs faces si res- 
semblantes à la véritable, qu'elles rendent Terreur très- 
naturelle et très-facile. Telle fut Terreur des Latins qui 
suivirent les conseils du préteur Numicius, et qui furent 
battus par les Romains; telle fut celle où tomba Tltalie, H 
y a quelques années, lorsque François P% roi de France, 
voulut conquérir le Milanais, défendu par les Suisses. 

Après ta mort de Louis XII, François, duc d'ÂngouIême, 
son successeur, désirait singulièrement recouvrer, pour la 
France, le duché de Milan, dont les Suisses s'étaient em- 
parés quelques années auparavant avec Taide de Jules II. 
Ce roi désirait avoir des alliés pour favoriser son entreprise, 
et, outre les Vénitiens que Louis XII avait déjà gagnés, 
il faisait solliciter et les Florentins et le pape Léon X. L'al- 
liance du pape et de Florence lui paraissait d'autant plus 
importante pour le succès de son entreprise, que le roi 
d'Espagne avait des troupes en Lombardie, et que Tempe- 
reur en entretenait à Vérone. 

Cependant Léon X ne se rendit point aux vœux du roi ; 
il suivit les conseils de ceux qui Tengageaient à rester 
neutre, et lui faisaient envisager dans ce parti la victoire 
certaine de TÉglise. a L'Église, lui disaient-ils, ne saurait 
voir en Italie ni Français, ni Suissea; voulant lui rendre sa 
liberté, elle doit vouloir également la délivrer du joug de 
ces deux puissances; mais, trop faible pour les vaincre ou 
ensemble ou séparément, il convient à TÉglise d'attendre 
que Tun des deux ait terrassé Tantre pour tomber avec ses 
amis sur le vainqueur. » Il était impossible de trouver des 
circonstances plus favorables : les deux peuples étaient en 
présence; le pape avait des troupes en bon état, avec les- 



DtSCOUHd StR TITB-UVE. 305 

quelles H pouvait se rapprocher des conQns de la Lombar- 
die , à très-peu de distance des deax armées, sous couleur 
de garder ses possessions; il pouvait y rester tranquille 
jusqu'à révénement de la bataille qui devait être sanglante 
pour les deux partis, et laisser le vainqueur si affaibli, qu'il 
serait très-facile an pape de l'attaquer, de le vaincre à son 
tour, et par là de demeurer possesseur de la Lombardie et 
l'arbitre de l'Italie entière. 

L'événement démontra la fausseté de cette opinion poli- 
tique. Les Suisses furent vaincus après une sanglante ba- 
taille : le pape et les Espagnols, loin de se croire en état 
d'attaquer les Français, prirent la fuite, et leur retraite 
n'aurait pas empêché leur perte, sans la générosité ou l'in- 
différence du roi, qui aima mieux faire la paix avec TËglise 
que de courir après une seconde victoire. 

Le parti que suivit Léon X était appuyé de motifs qui, 
vus séparément, ont un air de vérité et de justesse; mais, 
réunis, ils ne présentent rien qui soit conforme à la vérité. 
En effet, il arrive rarement que le vainqueur perde beau- 
coup de monde : il n*en perd que dans la bataille et point 
dans la poursuite. Or, dans Tardeur du combat, quand les 
hommes se heurtent de front, il*en tombe peu, parce que 
ces moments terribles ne durent pas longtemps; et, quand 
l'action durerait longtemps et qu'elle coûterait bien du 
sang au vainqueur, le bruit que fait sa victoire, la terreur 
qui marche devant lui et qui lui soumet tout, supplée bien 
aux guerriers qu'il a perdus. Une armée qui l'attaquerait 
dans l'opinion qu'il est affaibli se tromperait cruellenient, 
à moins qu'elle ne fût assez forte pour le combattre en tout 
temps, même avant la victoire; elle pourrait alors, suivant 
Toccurrence et les hasards, le vaincre ou être vaincue; mais 
l'armée qui se serait déjà battue, et qui aurait été victo- 
rieuse une fois, aurait encore de l'avantage. 

C'est ce que les Latins prouvèrent à leurs dépens pour 
avoir cru Numicius; ils subirent d'une manière désastreuse 
les conséquences de cette erreur. L'armée romaine avait 
Httu celle 4es Latins : Numicius allait criant partout dans 
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affaiblis par le combat qu'ils venaient de livrer, qu'il nefeur 
restait de Ia victoire qu'un vain nom qui ne les empêchait 
pas d*avoir essuyé les mêmes pertes que s*ils avaient été 
^vaincus, et que la moindre force qu'on leur opposerait saf- 
firait pour les renverser. Ces peuples crurent Numicîus, 
levèrent une nouvelle armée; mais, vaincus tout aussitôt 
qu'ils se présentèrent, ils éprouvèrent tous les maux 
qu'éprouveront ceui qui s'attacheront à de semblables 
opinions^ 

CHAPITRE XXIII. 

Combien les Bomatns «vtutent les partis moyens à Téffard de leurs 
sujets, quand Ils croyaient avoir une décision à prendre. 

a Telle était enfin la situation des Latins, qu'ils ne poa- 
vaient souffrir ni la paix ni la guerre (1). » De toutes les 
positions, pour une république ou un prince, la plus fà-- 
cheuse sans doute est celle où il ne peut ni goûter la paix 
ni soutenir la guerre. C'est à ce triste état que sont réduits 
les peuples pour qui les conditions de la première sont trop 
dures, et la seconde impossible, è moins devenir la proie de 
leurs alliés ou celle de leurs ennemis. On arrive à ces termes 
fâcheux pour avoir suivi de mauvais conseils, pour avoir 
embrassé de mauvais partis et pour avoir mal apprécié ses 
Corcas, comme nous l'avons fait voir plus haut. 

En effet, un prince ou une république qui sauront me- 
surer leurs forces éviteront facilement Ta faute dans la- 
quelle toiobèrent les Latins. Ceux-ci ne surent jamais à 
propos faire la paix ou la guerre avec Rome, en sorte que 
la haine et l'amitié des Romains leur furent également pré- 
judiciables : ils furent donc vaincus et réduits à l'extrémité 
par Maulius Torquatus d'abord, et ensuite par Camille. Ce 
dernier surtout,* ^ ayant forcés à se livrer à la discrétion 
des Romains, mit des garnison^ dans leur^ villes, reçut de 

(I) Jtm l^i9 i$ «ffiiifi er/irT^nitn, «1 n0qM9 p^em 9#9«f M/u«f 
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chacune d*elles des otages» et, de retour à Rome, fit voir 
an sénat tout le Latium au pouvoir du peuple romain. 

La conduite du sénat dans ces circonstances est très-re- 
marquable, et doit être méditée; elle mérite de servir à 
jamais d'eiemplç^ aux princes qui se trouveront dans les 
mômes circonstances. Aussi, je veux rapporter les paroles 
mômes que Titç-Live met dans la bouche de Camille : elles 
nous apprendront à connaître les moyens dont ce peuple 
se servait pour chercher à s'agrandir, et combien, dans les 
occasions décisives, il laissait les partis moyens pour se 
jeter dans les extrêmes. Il faut d'abord se pénétrer de cette 
vérité : que Vart de gouverner ses sujets consiste à les tenir 
dans l'impuissance de vous nuire, ou d'en avoir m6me la 
volonté; on y parvient par la rigueur qui leur en enlève la 
faculté, ou par les bienfaits qui leur ôtent jusqu'au désir 
de changer de condition. 

La proposition de Camille et la résolution du sénat à ce 
sujet expliquent fort bien ces distinctions. Voici les paroles 
de ce consul : « Les dieux immortels vous laissent telle- 
ment les maîtres du parti que vous avez à prendre, qu'il ne 
tient qu'à vous de décider s'il existera ou non un peuple 
latin; vous pouvez avoir avec le Latium une paix perpé- 
tuelle, en employant, à votre choix, ou la rigueur ou la 
démence. Voulez-vous sévir contre des vaincus livrés à 
votre discrétion , ce peuple va disparaître. Aimez- vous 
mieux, à rexemple de vos aïeux, augmenter les forces de 
la république en leur donnant le droit de cité, jamais occa- 
sion plus glorieuse d'accroître le peuple romain. Certes, 
l'empire le plus assuré est celui ùù Ton obéit avec joie. Tan- 
dis que l'esprit de ce peuple est dans un état de stupeur, 
suspendu entre la crainte et l'espérance, achevez de vous 
en emparer à jamais; ou par la rigueur ou par les bien- 
faits (1). B 

(t) DH immortàles Ua vos patentes hujus eontilii feeerunt, ut 
fit latium, an non sit, in vestra manu posuerint. Itaque pacem 
^'^^ Çwod a^ Latinos attinet, parare in perpetuum, vel sœviendo. 
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La délibération da sénat fut parfaitement conforme aux 
propositions de Camille; on fit dénombrer tout ce qu*9 y 
avait de villes de quelque importance dans le I.attum ; on 
combla de bienfaits les unes, on détruisit les autres. Aux 
premières, on accorda des exemptions, des privilèges; on 
leur donna le droit de cité, on leur fournit toute sorte de 
secours. Les secondes, traitées avec la plus extrême ri- 
gueur, virent leurs terres ravagées; on leur envoya des 
colonies; leurs habitants transplantés eux-mêmes à Rome, 
ou entièrement dispersés, on leur ôta tous les moyens de 
nuire. Ainsi, les Romains évitèrent toujours les partis 
moyens, conune je Tai dit, dans les affaires de quelque 
importance. 

C*est leur exemple que tout État doit se proposer; c'était 
celui que les Florentins eussent du suivre, lorsqu'en 1502 
Arezzo et tout le val de Chiana se révoltèrent. De pareilles 
mesures eussent affermi leur empire et considérablement 
agrandi Florence, en lui procurant les produits de ces 
champs qui lui manquaient pour sa subsistance; mais ils 
employèrent, au contraire, des partis moyens, toujours dan- 
gereux quand il s agit de prononcer sur le sort des hommes. 
Ils e)(ilèrent une partie des Aretins, ils en firent périr une 
autre; ils les privèrent tous des privilèges et du rang dont 
ils jouissaient dans la ville, et cependant ils laissèrent sub- 
sister la ville entière. Si quelqu'un dans le conseil propo^ 
sait de détruire Arezzo, ceux qui passaier^t pour les plus 
sages rejetaient celte proposition comme injurieuse à la 
république: «Il semblerait, disait-on, que Florence ne 
ruinait cette ville que parce quelle n'avait pas la force de 
la contenir. » 



vel iffnoscjndo poteitis. Vultig crudelUer consuîere in dediios viC" 
iosque? Licet delere omne Latium. VuUis exemplo majorum Qugere 
rem romanam, victos in eivitatem accipiendo? Hateria ere%eôndi 
per summam yloriam suppeditat. Certe id firmi^fimum imperfum 
est, quo obedientes gaudenf, tllorum igitur anin^oy, dum expec^fi- 
tione stupent, 9eu pçpna scu hçmficio oceupt^fe opqrtet, '•"'"' 
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Cette raisoq est bien plus apparente que solide» elle est 
de nature à prouver également qu*on ne devrait point Ater 
la vie à un parricide, à un scélérat, à un séditieux. En effet, 
le prince ne montre-t-il pas par là qu1l n'est pas assez puis- 
sant pour contenir un seul homme? Ceux qui ont de pa- 
reilles opinions ne voient pas que souvent des hommes pris 
séparément, ou môme des villes tout entières, se ren- 
dent si coupables envers un gouvernement, que le prince 
est obligé, pour l'exemple et pour sa propre sûreté, de s'en 
défaire entièrement. L'honneur consiste à savoir et à pou- 
voir les contenir en s'exposant à mille périls. Le prince qui 
ne traite pas un criminel de manière qu'il ne puisse plus le 
devenir, est un ignorant ou un lâche. 

Le mérite du jugement que les Romains rendirent dans 
la circonstance dont nous venons de parler se confirmerait 
au besoin par celui qu'ils prononcèrent contre les Priver- 
nates. Il y a à cet égard deux choses à remarquer sur le 
passage de Titc-Live : la première, c'est qu'il faut détruire 
des sujets rebelles ou les accabler de bienfaits; la seconde, 
c'est combien le courage et la vérité ont de charmes et 
d'empire, développés en liberté devant des hommes sdiges. 
Le sénat était assemblé pour juger les habitants de Priver- 
nium, qu'on avait forcés par les armes de rentrer dans 
l'obéissance. Ils avaient envoyé plusieurs de leurs citoyens 
au sénat pour implorer sa clémence. Un sénateur leur ayant 
demandé a quelle peine ils croyaient que les Privernates 
avaient méritée? — Celle que méritent, lui répondit l'un 
d'eux, des hommes qui se croient dignes de la liberté. -* 
Mais si nous usons de clémence, répliqua le consul, quelle 
espèce de paix pouvons-nous espérer de faire avec vous? — 
Éternelle et sincère, si les conditions en sont bonnes, et 
de peu de durée, si elles ne le sont pas (1). » Quoique la 

(1) Quam pœnam nuritos Privernates censerat? — Eam quam 
merentur qui se Ubertate dighos eensent.,, — Quid si pœnam remit- 
timus vobis, qtiakm nos pacem vobiscum habiluros sperenms? -— 
Si honani dederitis, et fldelem et perpctuam; si matam, haud diw 
tumam. 



fierté de cette réponse eût déplu k quelques-uM, Ifi ipartie 
la plui sage du séoat s*écria a qiie c*était répondre en 
bomm^ libre et courageux, et qu'on ne pouvait croire 
qu'un peuple, un homme, pussent rester autrement que 
par nécessité dans un état qui leur déplaisait, qu'il n'y avait 
^ paix solide que lorsque les esprits s'y soumettaient vo- 
iontairemept, et qu'on se flatterait en vain de trouver 
fidèles ceux qu'on traiterait en esclaves (1). & —* Le décret 
du sénat fut çonfprme à ces principes. On accorda aux Pri- 
yerpates la qualité de citoyens romains, et on leur dit, en 
Imir conférant cet honneur (c que des hommes qui étaieut 
pî fortement occupés de leur liberté étaient vraiment dignes 
d'être Romains (2). d 

La réponse aussi courageuse que franche des Prlvernates 
avait charmé ces âmes nobles et généreuses, et toute autre 
répoqae eût été fausse et digne d^ plus profond mépris. 
On se trompe donc si on croit d'une autre nature les 
hommes, surtout ceux qui sont libres ou qui croient l'être, 
et les partis que Ton prend par suite de cette opinion ne 
sauraient être bons et satisfaire ceux qu'ils concernent; il 
en résulte des révoltes et le plus souvent la ruine des États. 

Mais, pour revenir à ma proposition, je conclus de ces 
deux exemples qu'il n'y a que deux partis à suivre, lors- 
qu'il s'agit de juger du sort de villes puissantes et qui sont 
accoutuniées à vivre libres : il faut ou les détruire, ou les 
combler de bienfaits; il faut fuir tout parti moyen comme 
étant trës-daqgereux. Gardez-vous d'imiter les Samnites 
qui, ayant enfermé les Romains aux Fourches Caudines, 
méprisèrent l'avis du vieillard qui leur conseillait de les 
massifcrer tous ou de les renvoyer avec honneur. Us prirent 



(t^ 8$ ctidftHJfp VQC0m ât li^eri et viri, née credi pos$e illum 
populum, a^t hominem, denigue in ea conditione, cujus eum pie- 
niteat 4iuiiui, quam necesse sit, mansurum, Ibi pacem esse fidam 
%ibi voluntarii pacati sint, neque eo loeo ubi servittUem esse velM, 
/idem sperandam esse. 

(S) Eos demum qui nihil praterquatn de l^ertai^ eogiiant, 
âignos essê ^u< Romani fiante 



an t)artf lïioyeh en l6!s désarmàht et en tes fÊMnt pilsser 
sous le joug; mais ils les laissèrent partir, enl^rtant M 
honte et fa rage (fons lé coènr. Les Samiiites continî^nt 
bientôt à lenï-s dépehs côttibtetl l'âvIs da tielîlard étaR ëâ- 
lutaîre, et combien len^ détefrninàflon était lyertildëtrsè, 
comme noiiS le prouvéi-ons pVà$ att long dans éfn sKitHs 
chapîtte. 

Lcfl fértere»iC9 «ont en général pins nnUlbles 4n*iitiles. 

Les sages de nos jours regarderont peut-être coiftme 
bien inconsidérée la conduite des Romains qttl, toulanf 
s'assurer des peuples du Lalium et dte là vffle de PMtet- 
nium, ne pensèrent pa^ à él^ever dans letir pays qii^qfwe 
place forte qnî les thit en respètet et répondit de leè^ fidé- 
lité; c'est, en effet, une maxime que j*entends répéter de- 
puis tongtemps à Florence pair nos séges^ que Pbe et les 
autres villes de FÉtat ne peùVtent étf e conten^âfei que par 
des citadelles. Sans doute, si les Semaine avaient fiemê 
comme nos politiques, ils eussent construit dfes places 
fortes; mais, comme c'étaient des hommes d'un bien autre 
courage, d'un autre jugement, d'tine atrtre puiisance, iB 
se gardèrent d'en bâtir. Et, eti effet, tant que Rome fut 
libre, qu'elle suivit les anciens principes de son excellettte 
constitution, jamaià elle n'éleva de forteresses pout* coh^ 
tenîir ou des villes, ou des provinces; eRe se contenta d'en 
conserver quelques-unes de celles ^'elle trottva bâties. La( 
conduite des Romains à cet égard, et celle to^te contraire 
de nos princes d'aujourd'hui, me paraissent devoir étro 
examinées et comparéeiâ pour déterminer s'H est bien oti 
mal de construire des forteresses, et si elles sont fitiles oif 
nuisibles à celui qui les construft. 

Il faut d'abord considérer les motifs qui font âever des 
places fortes : elles servent ou à résister à des ennemis, 
ou à se défendre contre des sujets. Dans le premier cas, 
ËBes ne sont pas nécessaires; dan^ le second, elles sont nui* 
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•ibles. Je vais m*att«dier d'abord à démiNitrer la seconde 
proposition. 

Je dis donc que le prince ou la répabliqnei qui a peur 
de ses sujets et qui craint qu'ils ne se révoltent, n'éprouve 
ce sentiment que parce qu*il s*est fait haïr. Les mauvais 
traitements sont la source de cette haine; la cause des 
mauvate traitements, c'est l'opinion du prince qui croit 
qu .1 aura la force de contenir ses sujets, ou le peu de sa- 
gesse et d'habileté qu'il déploie pour les gouverner. Or, ce 
qui particulièrement donne aux princes une grande idée 
de leurs forces, c'est d'avoir des places fortes menaçantes. 
Mais, si les mauvais traitements qui produisent la haine 
naissent en grande partie de la confiance que les princes oa 
les républiques ont dans leurs places, celles-d sont à coup 
sûr beaucoup plus nuisibles qu'utiles, car elles les rendent 
plusconfiantSy plus audacieux et plus hardis à offenser leurs 
sujets. 

D'ailleurs, les places fortes ne présentent pas cette sûreté 
qu'on imagine. Quelque contrainte, quelque violence 
qu'on emploie pour contenir un peuple, il n'est que deux 
moyens d'en venir à bout : celui d'avoir toujours prête à 
entrer en campagne une bonne armée, comme les Ro- 
mains, ou celui de détruire ce peuple, de le diviser, de 
manière qu'il lui soit impossible d'unir ses forces pour 
vous nuire. .En effet, lui enlèverez-vous ses richesses? la 
misère fait trouver des armes. Le désarmerez*vous? la fu* 
reur lui en fournira de nouvelles. Feres-vous périr tous les 
chefis en continuant à opprimer les autres? les chefs re* 
naissent comme les tètes de l'hydre. Construirez-vous des 
places fortes? elles sont utiles, il est vrai, en temps de 
paix, puisqu'elles favorisent votre tyrannie; mais elles sont 
de la.demîère inutilité en temps de guerre : assiégées à la 
fois et par l'ennemi étranger et par l'ennemi domestiqu6| 
elles ne pourront résister à leurs efforts réunis. 

Si jamais les places ont été peu utiles, c'est surtout au- 
jourd*hui que la furie du canon empêché de défendre des 
tiew étroits où il est impossible d'élever de nouveaux rem* 
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parte après qoe les premiers ont été détruits. Je veux 
suivra cette proposition pied à pied. Prince ou république, 
VO06 voulez tenir en respect vos sujets naturels ou con- 
tenir nn peuple conquis; je me tourne vers le prince, et je 
hri dis : Rien de plus inutile que pette place forte pour 
tenir vos citoyens en respect; nous en avons dit les raisons 
^08 hant : vous deviendrez plus prompt, plus hardi à les 
opprimer; mais Toppression les animera tellement à votre 
raine, elle alkinMra chez eux contre vous nn si violent dé- 
sir de vengeance, que cette place forte, qui occasionna cette 
haine, ne saura vous en défendre. Un prince sage et bon, 
pour ne s'eiposer jamais à cesser de Tètre, pour ne pas 
donner à ses fils ni Toccasion, ni l'audace de devenir cou- 
pables, ne bAtira point de forteresses, afin que ceux-ci, 
loin de placer leur confiance dans la force de leurs cita- 
delles, la placent au contraire dans Famour de leurs sujets. 

Si François Sforce, duc de Milan, prince réputé sage, fit 
bâtir une citadelle dans cette ville, ce n*est point en cela 
qne j*admnre sa sagesse, et les suites ont démontré que cette 
forteresse fut la perte de ses successeurs, loin de servir 
i leur sûreté. Persuadés qu'ils étaient à Tabri de tous les 
dangers, qn*ils pouvaient impunément outrager et citoyens 
et sujets, ils se permirent tous les genres de violence; ils 
devinrent si odieux, qu'ils perdirent leur principauté à la 
première attaque de l'ennemi, et cette forteresse, qui leur 
avait fait tant de mal pendant la paix, ne leur fut d'aucune 
tttiltté pendant la guerre. S'ils ne l'avaient pas eue, et si, 
suivant les premières règles de la prudence» ils avaient 
ménagé leurs sujets, ils eussent découvert plus tôt le péril 
et l'auraient d'abord évité; ensuite ils eussent résisté plus 
courageusement avec l'amour de leurs sujets et sans la for* 
teresae à l'invasion des Français qu'ils ne le firent avec leur 
citadelle et sans l'alTection de leur peuple. 

Les places fortes ne servent à rien, car elles sont prises 
ou par la trahison de celui qui y commande, ou par les 
efforts de l'assaillant, ou par la famine. Si vous désirez en 
lirer quelque partie et que vous vouliez vous aiiparer d'un 

S7 
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État que vons aurez perda, it faut que rm§ AjeÈ 
armée pour attaquer Tentiemi qui votiB a clms^é.' Mais, si 
vous avez une armée, ne retitrerez-toUs pas bien^ certaitie* 
ment dans vos États, même sans avoir de places fortes? N'y 
rentrerez-vous pas d'autant plus afeéttient, que voii§ seres 
aimé de vos sujets, et que vous ne les aurez pas opprfanés 
par une conséquence dtt M orgueil que vous inspiftiit votre 
forteresse? 

Aussi retpéKeneè a-t-elte fait voir qm la cltàd^e de 
Milan n*a été d'aucun secours, ni aut Sforces, ni mx Fran- 
çais, dans les temps de leufs malheurs. Elle a, aa contmire, 
attiré sur eux une quantité (te maux et deidésastres, en les 
empêchant de chercher des moyens plils conelUmts de œn- 
server ce duché. 

Guido Ubaldo, duc d'Urbin, fils de Frédéric^ capitaine 
très-esthné de son teïnps, avait été cha^é de ses États par 
César Borgia, fifs du pape Alexandre YI; un éTénement 
rayant mis à même d'y rentrer, il en fit raser toates les 
forteresses, les regardant comme nuisibles. Ce prioce, qui 
était aimé de ses sujets, n'en avait pas besoin pour les con- 
tenir, et il voyait qu'il ne pourrait défendre ces forteresses 
à moms de mettre une armée en camps^e; fl aima mieux 
les détruire, 

Jules II chasse les Bentivoglio de Bologne, y Mtm une 
citadelle; de là son gouverneur faisait tirer suar le flapie. 
Celui-ci se révolte. Jutes pefdit sa forteresse, qnifte lui 
servit de rien, et qui lui nuisit, au contraire, d'auteit fias 
qu'elle hii eât été utile s'il s'était conduit plus humaîne- 
ment. 

Nicolas de Castetto, père de Y itelli, rentré dans sa patrie, 
dont il avait été exilé; fit aussitôt abattre deux forteresses 
que Sixte lY y avait construites. H jugea que ramonr da 
peuple serait plus utile à la conservation de son État que 
ces forteresses. 

Mais l'exemple le plus récent, le plus remarquable en 
tout point, le plus capable de prouver qu'il est inutile d'é- 
lever des forteresses et avantageux de les démolir, e^est ce 
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qm s'^ vu de QDs jours è Oèoes, 0^ «ait qu'en 1507 cett^ 
ville se révotta contre i.ouis XII, roi de France. Il vint en 
personne avec toutes ses forces pour la repren4re, ^, après 
l'avoir réduite, il y fit bâtir la forteresse la plus formidable 
que Ton eût encore élevée. En effet , elle était inattaqua- 
ble» tant par sa position que par d'autres avantages; elle 
couronnait la cime d'une colline qui s'étend jusqu'à la 
mer, et que les Génois appellent Codefa^ d'où elle battait 
tout le port et tout l'État de Gônes. Cependant, en 1513, 
les Français ayant été cba^és d'Italie, Gènes se révolta 
malgré la citadelle, et Octavien Frégose, qui se mit à la 
tête du gouvernement de la ville, s'empara du fort par 
famine après un blocus de sei^^e mois où il déploya toutes 
les ressources de l'art. Tout le monde croyait qu'il le gar- 
derait pour se mettre à l'abri des événements, chacun le 
lui conseillait même; mais Frégose, plus habile et plus sage, 
persuadé que Tamour des peuples sert plus à maintenir un 
prince dans ses États qu'une citadelle, la fit démolir; et, 
pour n'avoir pas établi sa puissance sur une forteresse, 
mais bien sur son courage et sur sa sagesse, il l'a conser- 
vée et la conserve encore aujourd'hui. Tandis qu'autrefois 
il suffisait d'une poignée d'hommes pour opérer une révo- 
lution à Gènes, Frégose s'est vu attaquer par dix mille 
hommes qui ne sont nullement parvenus à l'ébranler. 

Ainsi la démolition de cette forteresse ne fit aucun tort 
à Octavien, et sa construction ne fut d'aucune utilité au 
roi de France. Si, lorsqu'il fut en état de venir en Italie, à 
la tète d'une arn^e, il n'eut pas besoin de place forte pour 
entrer à Gènes, il ne put garder Gênes avec sa forteresse 
sans armée. Ainsi donc Louis XII dépensa beaucoup d'ar- 
gent à la faire construire, et fut très-humiiié de la perdre; 
Octavien, au contraire, se couvrit de gloire en s'en empa- 
rant, et retira de grands avantages 4e sa démolition. 

Mais venons aux républiques qui fortifient des places, 
non sur leur propre territoire, mais dai)s des pays con- 
quis. Si, pour leur montrer l'erreur dans laquelle elles 
toHd>eiit» Taiomplo 4«s Français ^ 4^ Gé^es çe^fpt pas. 
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je citerai celui de Florence et de Pise. Lorsqoe les Flo- 
rentins firent élever une citadelle pour contenir Pise, ik 
ne virent pas qu'une ville de tout temps ennemie de Flo- 
rence, une ville qui avait vécu libre» et qui, dans sa rébel* 
lion, trouvait la liberté pour refuge, ne pouvait être con- 
tenue que parle système romain, c'est-à-dire en rasséciant 
à rÉtat ou en la détruisant de fond en comble. 

A l'arrivée du roi Charles en Italie, on vit bien ce qu'on 
devait attendre de ces places fortes; elles se donnèrent 
toutes à lui soit par la trahison de leurs gouverneurs, soit 
par la crainte d'un traitement plus rigoureux. S'il n'y avait 
pas eu de forteresses, les Florentins n'auraient pas fondé 
sur ce moyen l'espoir de contenir Pise, et le roi de France 
n'aurait jamais eu cette occasion de leur enlever cette ville. 
Ils auraient mis en usage d'autres moyens qui leur au- 
raient suffi pour la conserver jusqu'à l'époque où ce prince 
les attaqua ; jamais du moins la résistance n'eût été aussi 
faible que le fut celle de ces places. 

Je conclus donc que, pour contenir le pays lui-même, les 
forteresses sont dangereuses, et que, pour contenir des 
pays conquis, elles sont Inutiles. Je ne veux ici que l'auto- 
rité des Romains : toujours on les a vus, dans les pays 
qu'ils voulaient maintenir par la force, raser et non élever 
de citadelles. Voudrait-on alléguer contre cette opinion 
l'exemple de Tarente chez les anciens, et celui de Brescia 
chez les modernes, qui toutes deux ont été reprises sur 
leurs habitants révoltés au moyen de leurs forteresses? Je j 
répondrai que pour recouvrer Tarente, Fabius Maximus y 
fut envoyé au commencement de l'année, à la tète de toute j 
son armée, et qu'il serait venu à bout de réduire cette ville | 
sans l'aide de sa forteresse; il s'en servit pour attequer 
Tarente, il est vrai, mais il eût trouvé d'autres moyens saos i 
doute à défaut de celui-là. Or, je ne sais de quelle espèce I 
de secours peut être une forteresse, si, poqr rentrer ea 
possession du pays qu'on veut gafder, il y faut une armée j 
consulaire et un Fabius Maximus pour la commander. Que ' 
les Romains eussent repris Tarente sans le secours de h 
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citadelle, c'est ce qui est démontré par Texemple de Ca- 
poue, où ils n'en avaient pas, et dont leur armée s'empara 
de nouveau. 

Mais venons à Bresse. Lorsqu*une ville se révolte et que 
la citadelle reste au pouvoir de Tennemi, il est très-rare 
que cet ennemi ait dans son voisinage une armée aussi 
considérable que Tétait celle des Français; c'est ce qui est 
arrivé lors de la révolte de Bresse. En effet, H. de Foii, 
leur général, était avec son armée à Bologne; il n'eut pas 
plutôt entendu parler de cette révolte, qu*il se mit en 
marche; il arrive dans trois jours à Bresse, et reprend la 
ville avec Taide de la citadelle. La forteresse de Bresse eut 
cependant besoin, et d'un M. de Foix, et d'une armée qui 
la secourût en trois jours. ^ 

Ainsi, cet exemple, opposé à ceux que nous afmis ^è 
rapportés^ ne saurait suffire. Beaucoup de forteresses ont 
été dans le cours de celte guerre prises, reprises, suivant 
qu'on était le plus fort ou le plus faible en campagne, non- 
seulement en Lombardie, mais dans le royaume de Naples 
et dans toute l'Italie. 

On élève enfin des forteresses pour se mettre à l'abri 
des ennemis du dehors. A cela je réponds que rien n'est 
moins nécessaire pour les royaumes et pour les répu- 
bliques qui entretiennent de bonnes armées, comme aussi 
rien n'est plus inutile à ceux qui n'en ont pas. Une bonne 
armée, sans places fortes, suffira pour vous défendre; des 
places fortes, sans une bonne armée, vous laisseront sans 
défense. 

Tout cela n'est-il pas prouvé par la conduite et l'expé- 
rience des peuples réputés les plus sages et les plus ha- 
biles, tels que les Romains et les Spartiates? Si les Romains 
ne fortifiaient point leurs villes, les Spartiates n'y souf- 
fraient pas même de murailles; ils voulaient que le cou- 
ï'agc du soldat lui servît seul de mur et de défense. Un 
Athénien demandant à un Spartiate si les murailles d'A- 
thènes ne lui paraissaient pas belles, celui-ci lui répondit : 
« Oui, si elles ne contenaient que des femmes. « 



Un prince qui a de bonnes armées peut posséder sur 
Jes côtQ^ ou sur les frontières de son royaume des places 
capables d'arrêter Tennemi pendant quelques jours, afin 
d'avoir le temps de rassembler ses forces. Cela peut être 
utile, mafs nullement nécessaire, pourtant, quand un prince 
n'a pas une bonne armée, qu'il ait des forteresses à la 
^routière et dans le milieu de ses États, elles lui seront 
partput également ou nuisibles ou inutiles : nuisibles, car 
pu on les lui prend facilement, et alors elles servent à pré- 
cipiter sa défaite, ou bien elles sont trop défendues pour 
que Tennemi s'en empare, et alors celui-ci les laisse de côté 
pt elles ne servent de rien , parce qu'une armée qui ne 
trouve pas devant elle d'ennemi qui l'arrôte s'avance dans 
le pays sans s'embarrasser des villes et des citadelles qu'il 
ne peut occuper. L'histoire ancienne nous en fournit plu- 
sieurs exemples, et on a vu Franccsco Maria entrer dans le 
duché d'Urbin sans se mettre en peine dé dix villes qu'il 
laissait derrière lui. 

Concluons en disant qu'un prince qui a de bonnes armées 
peut se passer de bonnes places, que celui qui n'a point 
d'armée doit se garder d'élever des forts. La prudence 
exige qu'il fortilie la ville qu'il habite, qu'il la garnisse de 
tout ce qui est nécessaire, qu'il tienne les habitants dis- 
posés à bien recevoir l'ennemi, pour donner le temps ou 
de traiter avec lui ou de faire arriver des secours étrangers 
qui le délivrent^ tous les autres moyens sont dispendieux 
pendant la paix, inutiles pendant la guerre. ' 

Si on examine attentivement tout ce que nous avons 
exposé, on se convaincra que la même sagesse qui dirigea 
toujours les Romains leur inspira le parti qu'ils prirent à 
l'égard des Latins et des Privernates : au lieu de s'attacher 
à des forteresses, ils eurent raison d'employer des moyens 
plus sages et plus généreux. 
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CHAPJTRp XXV. 

€*eftC prendre «n mauvais parti «ne «e profiter «e la éesanloo vU 
i;èsi|e #aii« ipaifs viMe pf or r^ttimiicr et 9*en rejM^*e ipvttre? 

U y %\9il tant de dés^mon dans la rép(|)>Ufme romai^^ 
enti^ la noblesse ^t le peuple, que les Véîeps et les Étrus«- 
qu^es orurent, à la faveur cte ces troubles, pooyair anéantir 
le nom romain. Us lèvent en conséquence une armée et 
font â€i9 jescarsions sur le territoire de Rome. Le sénat 
envoie contre eux Cn. Manlius et M. Fabius^ qui çaqipent 
tout auprès des Yéiens; ceux^:i, par des attaques conti- 
nuelles» par les injures et les traits les plus piquants, ne 
cessent d'assaillir Tarmée romaine. Ils poussèrent si loia 
la ténséFÎté et Tinsolence, que les Romains» oubliant leurs 
dissensions, s'unissent contre eux, leur livrent bataille et 
les mettent en déroute. 

On voit par cet exemple combien se trompent les hommes 
en prenant de certains partis, et comment ils perdent ce 
qu'ils s'étaient flattés de gagner. Les Véiens croyaient 
vaincre les Romains en les attaquant désunis : leur agres- 
sion fut cause de la réunion de ces derniers, et cette réu- 
nion causa leur perle; car les dissensions dans une répu- 
blique viennent souvent de Toisiveté qui suit la paix; le 
premier cri de guerre devient aussi le si|,^nal de l'union* 
Les Véiens, s'ils eussent été sages, auraient d'autant plus 
éloigné la guerre, qu'ils voyaient Rome désunie, et n'au- 
raient employé pour lui nuire que les artifices d'une fausse 
paix» qui consistent à capter la confiance d'une ville di- 
visée, à se porter pour médiateur entre les deux partis 
jusqu'à ce qu'ils en viennent aux armes, et, quand l'épée 
est enfin tirée, à donner de légers secours au parti le plus 
faible, soit dans la vue de faire durer la guerre et de les 
laisser se détruire les uns par les autres, soit pour empê- 
cher quA Ja vue de forces considérables ne leur fasse soup- 
çonner qu'on veut les opprimer et les rédijire tous le? ^en\ 



dâO iiachiav£l: 

également. Si vous suivez strictement cette mardie» vous 
arriverez presque toujours à votre but. 

Ce ne fut qu'en usant d'un pareil moyen politique que 
la ville de Pistota, comme nous Favons dit dans aa autre 
discours et à une autre occasion, fut acquise à la républi- 
que de Florence. Cette ville était divisée; les Florentins 
favorisaient tantôt un parti, tantôt un autre, sans en acca- 
bler aucun; ils ramenèrent au point que, fatiguée d*un 
état si tumultueux et si pénible, elle se livra volontaire- 
ment à eux. 

La ville de Sienne n*a jamais été si puissamment in-- 
fluencée par Florence que lorsque celle-ci ne favorisait un 
parti que par de très-faibles secours. En envoyait-elle de 
plus importants, toute la ville se réunissait pour défendre 
le gouvernement existant. 

J'ajouterai eticore un autre exemple. Philippe Visconti, 
duc dé Milan, a bien des fois profité de la division qui ré- 
gnait dans Florence pour nous déclarer la guerre; il a tou- 
jours été battu, et cela si constamment, qu'il a été forcé 
de s*écrier avec douleur que les folies des Florentins lai 
coûtaient deux millions d*or. 

Ainsi donc les Véiens et les habitants de l'Étrurie se 
trompèrent en essayant de profiter des troubles de Rome 
pour y porter la guerre; ils furent vaincus. Ainsi se trom* 
pera toujours quiconque, prenant leur conduite pour mo- 
dèle, se flatterd de subjuguer un peuple dans de pareilles 
circonstances. 

CHAPITRE XXVI. 

Lc« ténol9iiag«9 «e oMprls et les tttlares n*iillireiit ««c 4e la iialae 
sans profit pour qui lc« emploie. 

Je crois qu'une des grandes règles de la prudence hu- 
maine est de s'abstenir d'injurier ou de menacer qui que 
ce soit; la menace ni l'Injure n'affaiblissent point un en- 
nemi ; mais Tune l'avertit de se tenir en garde, l'autre ne 
fait qu'accroître sa haine et le rend p!u5 industrieux dans 
les moyens de vous nuire, ' '^ 
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C*est ce qtt*on voit par Texemple des YéieDS dont nous 
avons parlé dans le chapitre précédent. Non contents de 
nuire aux Romains par les maux que la guerre entraîne» 
ils ajoutèrent Tinsulte, Toutrage, les propos injurieux dont 
tout chef doit interdire l'usage à ses soldats, car ils ne ser- 
vent qu*è enflammer votre ennemi, l'exciter à la vengeance, 
sans lui ôter une seule occasion de vous attaquer; en sorte 
que ce sont autant d'armes qui tournent contre vous. 

Nous allons en donner un exemple remarquable pris 
dans l'histoire d'Asie. Gabade, général des Perses, assié* 
geait depuis longtemps la ville d'Amide : fatigué de la 
longueur du siège, il prend le parti de le lever. Déjà ses 
troupes étaient en marche, quand les assiégés, flers de la 
victoire, accourent en foule sur les remparts et accablent 
son armée dés plus cruelles injures; il n'est sorte d'in- 
sultes, d'accusations ou de reproches d'ignorance, de pol- 
tronnerie, de lâcheté, qu'ils ne lui jettent. Le général, jus- 
tement irrité, change de résolution; il recommence le siège, 
et tel fut l'effet de son ressentiment de l'injure qu'il avait 
reçue, qu*en peu de jours il prend la ville d'assaut et la 
passe au fll de l'épée. 

C'est ce qui arriva aux Yéiens, qui, ne se contentant pas, 
comme nous l'avons dit, de faire la guerre aux Romains, 
les accablaietit de paroles outrageantes, et s'avançaient jus- 
que sur les fossés de leurs camps pour les injurier. Aussi 
ceux-ci, plus irrités de leurs insultes que fatigués de leurs 
assauts, ces mêmes Bomains qui avaient pris les armes 
malgré eux, contraignirent les consuls à donner bataille, et 
firent porter aux Yéiens la peine de leur imprudente audace. 
H est donc du dévoir d'un général ou du chef d'une ré- 
publique d'employer tous les moyens que la prudence lui 
suggère pour empêcher le soldat et le citoyen de s'injurier 
entre eux ou d'injurier l'ennemi. On a vu les maux que 
cette licence entraîne quand elle est dirigée contre l'en- 
ï^emi : entre le soldat et le citoyen, c'est bien pis encore, 
surtout si on n'a soin d'en réparer promptement l'effet, 
comme ]e^ gens sages ont toujours soin de )e faire. 
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Des légions romaines laissées à Capoue conspirèrent 
contre cette ville, comme nous le dirons plus tard; elles 
y excitèrent une sédition qui fut apaisée par Valerius 
llorvinus. Parmi les conditions qui leur furent accordées, 
on prononça des peines très-graves contre ceux qui leur 
reprocheraient cette sédition. 

Tiberius Gracchus, nommé dans la guerre d*ÂnnibaI 
pour commander un certain nombre d'esclaves qu'on avait 
armés à défaut d'hommes libres, lit décerner la peine de 
mort contre quiconque reprocherait à aucun d'entre eux 
sa servitude; tant les Romains estimaient qu'il était dan- 
gereux, comme nous l'avons dit plus haut, de témoigner 
du mépris aux hommes et de les flétrir par la honte, parce 
que rien n'est plus capable de les irriter et d'exciter leur 
indignation que ces injures, ces reproches, qu'ils soient 
fondés ou non; a car des railleries amères, quand surtout 
elles sont appuyées sur quelque chose de vrai, laissent 
dans le cœur une blessure profonde (l)^ » 

CHAPITRE XXVH. 

Les piinces et les répabllanes sayes doivent se contenter deTalncre* 
car on perd parfois tout à vouloir trop sagner. 

C'est l'insolence que vous donne la victoire o))tenue, ou 
le faux espoir de l'obtenir, qui vous font user de paroles 
offensantes contre l'ennemi; or, ce faux espoir, quand il 
s'empare du cœur des hommes, les fait agir encore plus 
mal qu'ils ne parlent, dépasser le but et perdre un bien 
assuré pour un mieux incertain. Comme ce sujet est de la 
plus grande importance , que la pli4)art des hommes sont 
trompés ainsi au grand détriment de leurs affaires, çt que 
des exemples me paraissent mettre ces vérités dans un plus 
grand jour que ne le feraient des raisonneinents, j'en 
citerai plusieurs tirés des anciens et des moderi^es. 

(1) /Vam facetia a$perœ^ quando nimiim $x vpto tremi^êf ucnm 
êui memoriam relinqumU* 
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Âiinibal^ ayant vaincu les Romains à Cannes, envoie des 
députés à Carthagé pour annoncer sa victoire et demander 
des secours. On disputa beaucoup dans le sénat sur ce 
qu'il y avait à faire. Hannon, Ytm des plus vieux et des plus 
éclairés des sénateurs, conseillait d'uset avec sagesse de la 
victoire, en proposant la paix aui Romains. On pouvait 
Tobtenir à des conditions honorables, puisqu'on était vain- 
queur; il ne ftillait pas l'espérer, si on venait à être battU; 
Le but des Carthaginois devait être de faire voir aux Ro- 
mains qu'ils étaient assez puissants pour les combattre, et 
que, satisfaits d'avoir vaincu, ifs ne voulaient pas perdre 
cet avantage par l'espoîr d'en obtenir un plus grand. Ce 
conseil fut rejeté; mais les Carthaginois le reconnurent 
sage quand il ne fut plus temps. 

Alexandre-le-Grand avait conquis tout TOrient. La ré- 
publique de Tyr, ville célèbre, puissante dans ce temps^là 
et bâtie comme Venise au milieu des eaux, voyant les 
succès et la grandeur de ce conquérant, lui envoie des 
ambassadeurs pour l'assurer de son affection, de son em- 
pressement à faire tout ce qui pourrait lui être agréable, et 
pour lui déclarer en môme temps qu'elle ne pouvait le 
recevoir, ni lui ni son armée, sur son territoire, Alexandre, 
indigné de ce qu'une ville voulait fermer ses portes à cetuî 
i qui tout le monde s'empressait d'ouvrir les siennes, 
reçut très-mal les ambassadeurs, n'iaccepta pas leurs con« 
ditions et mit le &iége devant la ville. Elle était botte sur la 
mer, abondartiment pourvue de vivres et de toutes les mu- 
nitions nécessaires. Alexandre, après quatre mois de si^e, 
s^aperçlut que cette ville dérobait plus de temps à sa gleîre 
que les plus brillantes conquêtes ne lui en avaient coûté) 
S désira traiter avec les assiégés, et leur proposa les mêmes 
conditions qu'ils lui avaient demandées; mais les Tyriens^ 
enorgueillis de leurs succès, non-seulement ne voulurent 
plus acquiescer à ces conditions, mais ils massacrèrent se» 
envoyés, Alexandre indigné reprend le siège avec tant de 
vigueur, qu'il force cette ville, la détruit, passe ses habi- 
tauts au fil de l'épée ou les fait esclaves. 



En 1512, une armée espagnole envahit le teiritoire de 
Florence pour y faire rentrer les Hédicis, et met la ville à 
contribution. Elle était attirée par des citoyens mêmes qui 
avaient promis qu'ils prendraient les armes dès qa*ils ver- 
raient les Espagnols sur le domaine de la république. Ceux- 
ci, en effet, y étant entrés, ne voyant personne se déclarer 
en leur faveur, et commençant à manquer de vivres, pro- 
posèrent un accommodement; le peuple de Florence, de- 
venu insolent, ne voulut pas raccorder : la perte de Prato 
et la ruine de la république furent la suite de ce refus. 

La plus grande faute que puissent commettre les princes 
attaqués par des ennemis dès longtemps plus paissants 
qu'eux est de rejeter un accommodement, surtout s'il leur 
est offert. Jamais les propositions ne seront assez dures 
pour qu'ils ne trouvent quelque avantage à les accepter et 
qu'une partie de la victoire ne leur soit acquise. Ainsi il 
devait suffire au peuple de Tyr d'imposer à Alexandre les 
mêmes conditions qu'il avait refusées auparavant, et cet 
avantage d'avoir forcé, les armes à la main, un si grand 
conquérant de condescendre à leur volonté, était pour eux 
une assez belle victoire. Il devait également suffire au 
peuple de Florence (et c'était un assez beau triomphe) 
d'avoir forcé l'armée espagnole à céder à quelques-unes 
de ses conditions et d'en abandonner une partie. Le but 
de cette armée était, en effet, de changer le gouverne* 
ment, de le détacher de la France et de lui faire payer des 
contributions. Que de ces trois points les Espagnols eus- 
sent obtenu les deux derniers, et que le peuple de Flo- 
rence eût gagné le premier, qui était la conservation de 
son gouvernement^ c'eût été pour tous les deux un arran- 
gement honorable et avantageux. Rien ne devait plus in- 
téresser la république que de se conserver libre. Eût-^elle 
vu la victoire plus complète encore et comme certaine, elle 
ne devait pas l'exposer aux hasards de la fortune, puisqu'il 
s'agissait de ses dernières ressources et de ce qu'elle avait 
de plus précieux. L'homme sage ne se risque jamais ainsi, 
à moins (l> ùlre forcé. 
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Anoibal qoitte l'Italie après seize ans de triomphe et de 
gloire; il est rappelé par les Carthaginois au secours de sa 
patrie : il trouve Siphax et Asdrubal en déroute complète, 
le royaume de Numidie perdu, Carthage réduite à ses mu- 
railles, et n'ayant d'autre défense que lui et son armée. 
Comme il savait que cette armée était effectivement la 
dernière ressource de son pays, il ne voulut pas la hasarder 
sans avoir tenté toutes les voies possibles d'accommodé- 
ment) il ne rougit pas de demander la paii, convaincu que 
sa patrie n'avait pas d'autre refuge. Les Romains la lui 
refusèrent; il livra bataille, quoique presque assuré de la 
perdre, mais persuadé que la fortune pourrait favoriser 
son courage, ou que du moins sa gloire survivrait à sa 
fortune. 

Si Annîbal, si un aussi grand général qui se voyait à la 
tète d'une armée encore entière, aima mieux traiter que 
combattre, quand il vit que de la perte de cette bataille dé- 
pendait la liberté de sa patrie, que doivent donc faire des 
généraux moins habiles, moins expérimentés qu'Ânnibal? 
Hais les hommes commettent toujours la faute de ne pas 
borner leurs espérances; ils bâtissent^ns mesure sur ces 
frêles fondements, et voient crouler bientôt tout leur 
édifice. 

CHAPITRE XXVIII. 

Combien U e«t dangereux pour une répubUti^e ou pour un prince 
àt ne pa» venger les torts faits au puMlc on aux parUcnUers. ' 

On voit ce que peut produire l'indignation, et à quel excès 
de vengeance elle peut conduire des hommes, par ce qui 
arriva aux Romains lorsqu'ils envoyèrent les trois Fabius 
vers les Gaulois qui attaquaient les Étf osques et principa- 
lement Clusium. Les habitants de cette ville ayant demandé 
des secours à Rome, les Romains députèrent des ambassa- 
deurs aux Gaulois pour leur' signifier de ne pas faire la 
guerre à leurs alliés. 

Ces aoibassadeurs étaient plus capables d'agir que de 
parler, en sorte qu'étant arrivés sur les lieux au moment 
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oà le combAt étatt engagé entre les Gantok et te fStfù^ 
que», Hs se jetèrent sar les premiers potrr fes eombottre* 
LesGaaMs les ayant reconnus, toirt Ie«rr nefssentloiettt se 
tourna contre les RcHnoins : il derint pfns Hf encme Iûts- 
qtt^après avoir envoyé des ambassadeurs M sénat poftr se 
plaindre d'une telle attaque et demander qn'en réparafibn 
les WMês lettr fassent Nvrés,-ils virent npn-sefuletnent 
qu'on te»tetir refusait, mais qu'on était si éfoîgné (fe tes 
ponir et toute antre manière', qu'on les nomnfm f riftnns 
comufeires à l'assemblée des comices qui se fitat afôfs. En 
voyant porter aux honneurs des hommes qui Oïé'fft^nt 
d'être pnnis, ite crurent qu'on voulait les braver et les ou- 
trager férmellement; l'effet de leur colère et de feMr ïndr- 
gnation fut d'attaquer Rome et de s'en emparer, à Tefteep- 
tion dm Câpitole. Ces événements malheuiieut , les Ht^mus 
ne durent les imputer qu'à teur injufsttce : leurs arrfbassa- 
deurs avaient violé le droit des gens, ib devaSent êfre^pntris; 
on les récompense. 

On volt combien tout prince, toute répûttifqtfedoftf éviter 
de commettre une pareille injustice, non-seulement envers 
une nation, mais même envers un partidiffler; aînsr, cju'un 
homme soit grièvement offensé, soit par un État, sbit par 
un autre homme, et qu'il ne reçoive pas la réparationrè^la^ 
quelle il doit s'attendre, s'il vit soua une république, la 
ruine même de sa patrie, dût^ile être la suite de sa ven- 
geance, ne l'arrêter» pas dans ses^projets, el »'îtesl né sons 
un prince, pour peu qu'il ait de l'élévation dans l'âme, il 
ne goûtera aucun repos qu'il ne soit venu à bout de se 
venger. 

Il n'est pas d'exemple de cette vérité pftts atrtftentîque 
et plus frappant que celui de Philippe, roi de Macédoine, 
père d'Alexandre. H avait à sa cour un jeiïne seigneur, 
JPàusanias, de la plus rare beauté. Â'ttale, un dei^prhicipaux 
officiers du roi, en devint éperdument amoujrcuxrPays^nt 
plusieurs fois pressé, sollicité de satisfaire sk passion, et 
la'ayant trouvé en lui que Thorreur que &d\tSt hii inspirer 
^e pareille proposition, il se décida à employer et la vfo- 
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lence et la perfidie mûne pour vevk i bout de ses desseins. 
U doonp en conséquence un grand repas où Pausanias fut 
iavtt^ ainsi que plusieurs autres seigneurs de la cour. Quand 
le vio et la bonne chère eurent animé ou enivré les con- 
vives t il fait enlever Pausanias, ordonne de le conduire 
dans un endroit retiré, et, ne se contentant pas seulenaent 
d'assouvir ses inf&mes désirs, il pousse Toutrage jusqu'à 
livrer ce jçuoe homme à la brutalité de plusieurs autres. 
Pausanias s'en plaignit à Philippe qui lui laissa pendant 
quelque temps Tespéranc^ d'être vengé; et pourtant, loin 
de remplir ces espérances, il nomma Attale gouverneur 
d'une province de la Grèce. Pausanias ne put voir élever aux 
honneurs un homme q\ii méritait une punition; toute son 
indignation se porta , non contre celui de qui il avait reçu 
r outrage, mais contre Philippe qui avait refusé de le ven- 
ger. Le jour où Philippe célébrait les noces de sa fille avec 
Alei^andre, roi d'Épire, au moment où il se rendait au 
temple, au milieu des deux Alexandre, l'un son gendre, 
l'autre son fils, Pausanias le poignarda. 

Cet exemple, fort semblable à celui d^ {lomains, doit 
faire sentir à tous ceux qui gouvernent qu'ils ne doivent 
jan^ais assez peu estimer un homme pour croire qu'eAt-on 
beau ^accabler d'injures et d'outrages, il ne cherchera pas 
à se venger, au péril même de sa vie. 

CHAPITRE XXIX. 

La fortnne aveugle l'esprit des hommes quand eUe ne veut pas 
qn^Us «^opposent & ses dessein*. 

A çQpsidérer attentivement la marche et la liaison des 
cbo^ humaines, on voit qu1l est des événements que le 
ciel R)6me empÂcbe les hommes de prévoir. Or, si je prouve 
que Rome, où se trouvait tant de vertu, de religion et de 
fi ^£)g^ iPStitution^, fournit des exemples d'un pareil aveu- 
^lerp^nt, Sj^f a-t-îl étonnant de trouver dp semblables traits 
chez des peuples beaucoup moins favorisés de tous ces 
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Ceci est une preuve aussi remarquable qu'éclatante de la 
toute-puissance du ciel sur les choses humaines. Tite-Iive 
s'attache à le démontrer fort au long dans un discours très- 
éloquent. « Le ciel, dit-il, avait résolu dans sa sagesse de 
faire connaître aux Romains sa toute-puissance : il permit 
d*abord la faute des ambassadeurs qu'ils envoyèrent aux 
GauloiSy et il mit à profit cette faute pour exciter ce peuple 
à marcher contre les Romains; il voulut ensuite qu'on n*em- 
ploy&t à Rome, pour s'opposer à cette guerre, rien qui fût 
digne du nom romain. Il avait d'abord ordonné et préparé 
l'exil de Camille à Ardées, le seul citoyen en état d'arrêter 
des ennemis aussi dangereux. Ensuite ce peuple qui, pour 
s'opposer auxYolsques et à d'autres États voisins, avait si 
souvent créé un dictateur, ne pense pas à en nommer un, 
lorsqu'il est attaqué par des Gaulois. Il leva une armée 
peu considérable, et il le fit sans beaucoup de soin ; il fut 
si lent, si paresseux à prendre les armes, qu'à grand'peine 
put-il rencontrer les Gaulois sur les bords de l'Allia, à dix 
milles seulement de Rome! Les tribuns établirent leur 
camp sans aucune des précautions les plus usitées, sans 
examiner le terrain, sans s'entourer de fossés et de retran- 
chements, sans employer en un mot aucun des moyens 
dictés par la prudence humaine. En se mettant en bataille, 
ils firent leurs lignes très-peu profondes... » En sorte que 
ni officiers, ni soldats ne soutinrent l'honneur de la disci- 
pline romaine. Le combat fut peu sanglant, parce qu'ils 
tournèrent le dos : n'attendant môme pas l'ennemi, ils 
s'enfuirent les uns àVeies, les autres à Rome, où, sans 
entrer dans leurs maisons, ils se réfugièrent au Capitole. 
Le sénat, au lieu de songer à défendre Rome, n'en fit pas 
seulement fermer les portes, et partie des sénateurs s'en- 
fuit, partie se renferma avec le peuple dans ce même Ca- 
pitole. Il est vrai que, pour défendre ce poste, on déploya 
une certaine tactique et une certaine prudence. On n'y 
souffrit point de gens inutiles; on y mit toutes les provi- 
sions de bouche qu'on put trouver, afin de soutenir plus 
longtemps le siège; la troupe inutile des vieillards, des 
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femmes, des enfants, alla chercher nn asile chez les peu- 
ples voisins; le reste demeura au milieu de Rome et fut la 
proie des vainqueurs; si bien que quiconque eût connu la 
conduite de ce peuple tant d'années auparavant, et Teût vu 
agir à ce moment, n*eût pas cru que ce fût le même. Tite- 
Live termine le tableau de tous ces désordres par cette ré* 
flexion : c< Tant, dit*il, la fortune aveugle les esprits des 
«hommes, quand elle ne veut pas qu'ils résistent à ses 
c( attaques!» 

Rien n*est plus vrai que cette pensée. Aussi les hommes 
qui vivent habituellement dans les grandes prospérités ou 
dans les grands malheurs méritent moins qu*on ne pense 
la louange ou le biflme. On les verra la plupart du temps 
précipités dans la disgrâce ou élevés au faite du bonheur, 
conduits par une force supérieure qui leur ôte ou qui leur 
donne roccasion de se conduire avec courage et intelli- 
gence. Telle est la marche de la fortune : quand elle veut 
conduire un grand projet à bien, elle choisit un homme 
d'un esprit et d'une âme assez élevés pour savoir profiter 
de l'occasion qu'elle lui présente; de même, lorsqu'elle pré- 
pare le bouleversement et la ruine d'un empire, elle place 
des hommes capables d'en hâter la chute; et, s'il se ren- 
contre un esprit assez fort pour l'arrêter, elle prononce sa 
mort, ou lui ôte tous les moyens de rien opérer d'utile. 

On voit très-bien ici que la fortune avait dessein d'agran- 
dir Rome et de l'élever à ce haut point de gloire où eUe 
parvint dans la suite; qu'elle crut nécessaire de lui faire 
éprouver une disgrâce, comme nous le verrons dans le cha- 
pitre suivant, mais qu'elle ne voulut pas la détruire. Aussi 
elle se contente de faire exiler Camille, mais elle n'ordonne 
point sa mort; elle fait prej[)dre Rome, mais non le Capitolê; 
aussi empêche-t-elle qu'on prenne aucune précaution sage 
pour défendre la ville, mais elle inspire les meilleurs moyens 
pour défendre la citadelle. Pour que Rome soit prise par les 
(laulois, elle permet que la plus grande partie des Romains 
battus sur l'Allia se rendent à Veies, et par là elle rend 
impossible le salut de la ville; mais elle prépare aussi tout 
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ce qu'il faut pQur qa*elte soit reprise; flie c«M)iitt one 
armée entière à Veies, place Camille i Ardé^, afio qoe^ 
sous un général d'une réputation encore saQ9 tacbe, et qni 
n'avait point participé à la i^ékïtfi de ses coDcitOyens» elle 
put former un corps capable de reconquérir la patrie. 

On pourrait citer des ex^piples modernes à l'appui de ces 
réflexions, mais je ne le crois pas nécessaire; celai dm Ro- 
rnains doit suffire, et je m'en tiendrai là« ^e répète donc, 
comme une vérité incontestable, et dont les preaves abon- 
dent dans l'histoire, que les hommes peuvent seoooder la 
fortune et non s'y opposer; purdir sa trame, suivre ses Gis, 
et non les détruire. Je ne crois pas pour cela qu'ils doivent 
eux-mêmes se livrer è l'abandon. Us ignorent quel est son 
but, et, comme elle n'agit que par des voies obscures et dé- 
tournées, il leur reste toi^ours l'espérance, et cette espé- 
rance doit les soutenir, quelque traverse qu'ils éprouvent, 
quelques travaux qu'ils aiept à sqrmonter. 

CHAPITRE XXX. 

JLc» répnbUqaes et lei prlneM vraiment 9ai«s«iit9 ii*iiclièteiit iias 

des aUies à prlxd^argent; c'est par leur couraye et 1a rtpatatlon 
de leurs forces (ia*Us se les attirent. 

Les Homains étaient assiégés dans le Capitole, cl quoi- 
quils attendissent des secours de Veies et de Camille, pres- 
sés par la faim , ils se déterminèrent à composer avec les 
Gaulois et à se racheter moyennant une certaine quantité 
d'or. On étiit occupé à exécuter le traité; déjà Ter était 
dans les balances, lorsque Camille survint avec son armée. 
« Ijï fortune, dit Thistorien, ne voulut pas que les Romains 
vécussent rachetés avec de l'or (1). » 

Il ^st h romorffuer que nan-seulement dans cette occa* 
si^iiu iiKiis ;l ifvs t;>ut le reste de leur existence politique, 
};l:^uis ics U :>in.Mins n'ont fait de conquêtes la bourse à la 
\i i\h\ ; jiiiiiaLs il!> ne firent la paix pour de l'argent, mais 

(i) lU Romani atM-o ved^mpti non viwerênt. 
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tQifjoiiri i|« ùmepk learg lucpèf à la supériorité de Iqurs 
armef . if e ne prpis pas qu*aucHDe autre république puisse 
se vanter d'en avoir fait aptant Parmi les signes les plus 
certains de l^ ppissance d*un Ëtat, on doit compter la ma- 
nière dpnt il vit avec ses voisins : si ceux-ci lui paient tribut 
pour ravoir eà leur faveur, spyez assuré qu*ii est puissant; 
en reçoivent-ils au contraire de lui, même dans une posi- 
tion inférieure, soyez convaincu de sa faiblesse. 

Qu*on lise toute l'histoire romaine , on y verra quQ les 
Marseillais, les Ëduens, Tile de Rhodes, Hiéron de Syra- 
cuse, les rois Eumënes et Massinissa, tous voisins de Tem- 
pire romain, pour s'assurer son amitié et sans lui demander 
d'autre récompense que sa protection, contribuaient à ses 
dépense^ et a ses besoins par des tributs considérables. 

On verra, au contraire, dans les États faibles, à com- 
mencer par celui de Florence dans le siècle passé au mo- 
ment de sa plus grande splendeur, on verra, dis-je, qu'il 
n'existait pas de petit seigneur dans la Komagne qui ne 
reçût d'elle quelque pension. De plus, elle en donnait à 
Pérouse, à Castello et à ses autres voisins. Le contraire au- 
rait eu lieu si Florence avait été guerrière et puissante; 
tous ses voisins, pour jouir de sa protection, se seraient 
rendus se^ tributaires, et eussent cherché, non è lui vendre 
leur amitié, mais à lui acheter la sienne. 

Ce n'est pas aux seuls Florentins qu'on peut reprocher 
cette lâcheté» mais aux Vénitiens, au roi de France qui, 
avec un si grand royaume, se rend tributaire des Suisses et 
des rois d'Angleterre. C'est pour avoir craint d'armer et 
d'aguerrir leurs peuples que ce prince et les Vénitiens sont 
descendus à tant de bassesses; c'est pour avoir préféré 
l'avantage aj^arent de pouvoir les opprimer et d'éviter un 
danger plus imaginaire que réel, à celui de former de^ 
établissements qui assurassent pour jamais la tranquillité 
de leurs Étalts et le bonheur de leurs sujets. Une aussi lÀche 
politique donne pour quelques {poments une fausse paix, 
mais elle produit, avec le temps, misères, dommages eî 
ruine entière. 
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II s^âit fastidieux de compter combien de fois les Flo- 
rentins, les Vénitiens, les rois de France ont acheté la paii 
à prix d'argent, et combien de fois ils ont accepté une igno- 
minie à laquelle les Romains ne se sont soumis qu'une fois, 
li serait trop long de nombrer les places et les pays que 
les Florentins et les Vénitiens ont acquis avec de l'argent. 
Ces sortes de marchés sont la source d'une infinité de dés- 
ordres, et l'on défend mal avec le fer ce qu'on achète avec 
de l'or. 

Les Romains se conduisirent ainsi tant qu*ils furent Ii« 
bres; mais quand ils eurent fléchi sous des empereurs, et 
que leurs mattres amollis préférèrent l'ombre des palais au 
soleil des camps, on les vit eux-mêmes se racheter tantôt 
des Par thés, tantôt des Germains, tantôt des peuples plus 
voisins ; telle fut la cause qui amena la ruine de leur em- 
pire. Les empereurs se virent forcés à cette infamie pour 
avoir désarmé leurs peuples : d'où il résulte un plus grand 
mal encore, parce que plus l'ennemi s'avance dans Tinté- 
rieur de votre empire, et plus il y trouve de faiblesse. Les 
princes qui en agissent ainsi accablent les provinces de 
l'intérieur pour établir sur les frontières des troupes capa- 
bles d'en éloigner l'ennemi ; de là vient que, pour le tenir 
plus éloigné, il paie des pensions ou des subsides aux sou- 
verains ou aux peuples voisins de ces mêmes frontières : 
aussi l'ennemi éprouve-t-il d'abord quelque résistance, 
mais, aussitôt qu'il l'a surmontée, il n'éprouve plus d'ob- 
stacle. On ne voit pas que cette conduite est contraire à 
tout bon principe. Ce qu'il faut tenir surtout en état de 
défense, de force et de vie, c'est le cœur d'un empire et 
non ses extrémités; on peut avoir perdu celles-ci sans cesser 
d'exister, mais la vie tient à l'existence du cœur; or, ces 
États ont soin d'armer les pieds et les mains et laissent le 
cœur sans défense. 

Florence nous a donné et nous donne tous les jours des 
preuves de ce que j'avance. Dès qu'une armée ennemie a 
passé les confins de la république et qu'elle approche du 
centre, rien n'est plus en état de l'arrêter. 
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Il n'y a pas longtemps, les Vénitiens nons ont donné nn 
pareil exemple de faiblesse» et, si lenr Tille n'eût pas été 
entourée d'eau , elle n'existerait plus. Les Français n'ont 
pas éprouvé si souvent les mêmes malheurs, parce que leur 
royaume est si considérable qu'il a peu d'ennemis qui lui 
soient supérieurs; cependant, quand les Anglais y entrè- 
rent en 1513, la terreur fut générale; le roi lui-même et 
toat le monde étaient persuadés qu'il suffisait de la perte 
d'une bataille pour lui faire perdre sa couronne. 

Les Romains étaient bien différemment disposés : plus 
Tennemi s'approchait de Rome, et plus il trouvait de rési- 
stance. Lors de l'arrivée d'Annibal en Italie, après la perte 
de trois batailles et la mort de tant de grands capitaines et 
de soldats, ils parvinrent non-seulement à soutenir la guerre, 
mais à vaincre. Ce fut au soin d'armer et de défendre le 
cœur deTÉtat et non les extrémités, qu'ils durent et leurs 
succès et leur triomphe, car le fondement de la puissance 
romaine était dans Rome même : c'était le peuple latin, les 
aHiés de F Italie et les colonies romaines; c'est de cette pé- 
pinière d'hommes qu'ils tirèrent cette multitude de soldats 
qui leur suffit pour conquérir et gouverner le monde. Rien 
ne prouve davantage cette vérité que la demande d'Hannon 
aux envoyés d'Annibal a Carthage, après la bataille de 
Cannes. Ceux-ci relevaient les avantagea- de cette victoire: 
« Es-tu venu demander la paix de la part du peuple romain? 
demande Hannon; les alliés latins ou quelques colonies 
ont-elles secoué le joug de la république? » Les députés 
ayant répondu négativement : « Dans ce cas, réplique Han- 
non, la guerre n'est que commencée. » 

On voit ici (ce que nous avons eu soin de faire remar- 
quer en bien des endroits) combien lés principes des mo- 
dernes sont différents de ceux des anciens; ils nous expli- 
quent et ces défaites prodigieuses et ces conquêtes plus 
nierveilleuses encore. En effet, là où la sagesse et le cou- 
i*age sont sans force, la fortune doit exercer sa puissance; 
et, comme celle-ci est mobile et changeante, les républiques 
et les États qui sont sous son influence varient à l'infini. 
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il s*élève un homme tellement épris des maximes anciennes 
qu1l parvienne à enchaîner la fortune, et à loi enlever tous 
Içs moyens de manifester son eitriftme inconstance. 

CHAPITRE XXTU. 
n est dangcrau 4e te fier à des exttés. 

II me paratt à propos de parler ici du danger qu'il y a à 
se fier à des hommes qui sont chassés de leur patrie; c'est 
un sujet que sont appelés tous les jours à traiter ceux qui 
gouvernent des États. J'en parlerai d'autant plus volon- 
tiers, que Tite-Live en rapporte dans son histoire uo 
exemple fort mémorable, quoique étranger à la questioD 
qu*il examine. 

Quand Alexandre-le-Grand passa avec son armée en Asie, 
Alexandre, roi d*Épire, son beau-frère et son oncle, vint 
également en Italie avec une armée. Il y fut dppelé par les 
exilés de Lucanie qui lui promirent de lui livrer cette pro- 
vince, A peine, sur la foi de cette promesse, ce prince f 
est-il arrive, que ces mômes exilés l'assassinent, parce qu'on 
leur avait promis, pour prix de sa mort, de les laisser ren- 
trer dans leur patrie. 

On voit ici combien sont vaines la foi et les promesses 
des hommes exilés de leur pays. Ou doit sentir que la fa- 
culté de rentrer dans leur patrie par d'autres fnoyena que 
les secours que vous leur prêtez corrompra leur fidélité; ik 
ne manqueront pas de vous abandonner, quelques assu- 
rances qu'ils vous aient données, pour embrasser le parti qui 
leur est oQert. Il n'est pas plus difficile de vous convaincre 
de la frivolité de leurs serments et de la fausseté des rai- 
sons spécieuses qu'ils cherchent à vous donnçr. Ils ont un 
désir si vif de rentrer dans leurs possessions, qu'ils croient 
à une (]u<uUité de choses qui sont réellement fausses, et 
qu'ils en ajoi]tent à dessein beaucoup d'autres tout aussi 
peu vraieç; en sorte que ce qu'ils croient et ce qu'ils cher* 
chent |i vQHs faire crpjre yous f^t, sur des espér«pces se- 
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daiKiiitls, ordonner dés dépenses inutiles oa des entré- 
prises qui occasionnent yotte raine. 

Je n'en venx ponr exempte qne ce même Alci^andrc dont 
nous venons die parier, et l'Athénien Thémîstocle, qui, 
chassé de son pays, se réfngia en Asie chez.Dârîus, et Itll 
fit concevcrir tant d*espérances magnîflqnes S'il voulait en- 
vahir la Grèce, que ce prince se détermina à cette entre- 
prise; mais Thémistocle, s'étant Mentôt aperçu que ses 
promesses surpassaient ses moyens, soit honte, soit crainte 
dû supplice, s'empoisonna Ini-mème. SI un homme tel que 
Théinistode a pu se tromper ainsi, on doit juger à quel 
point se trompent ceux qui, sans avoir ses talents, s'aban- 
donnent bien plus que lui à la violence de leur passion. 

Un prince doit donc ne se livrer qu'avec la plus grande 
prudence à des entrepirises conseillées par un exilé; car 
ordinairement on y perd son honneur ou son existence. 

Comme on tente quelquefois de prendre des villes pat 
ruse on par intetiigence, et qu'il est rare d'y réussir, il me 
paratt cravenaUe d'en parier dans te chapitre suivant, et de 
dernier oir aperçu des différente» manières que les Ro- 
nuiins employaient ponr prendre des \illes. 

CHAPITRE XXXII. 
ifte aucUe manière les Romàing attaquaient les vUles. 

L'oceopdtion des Romaiiis étant principatement la 
guerre, ils avaient trouvé tes méthodes miiitaires tes pins 
avantagenses et quant à la dépense et sous tout autre rap- 
port; auSii se gardaient-ils bten de feire un siège en règte. 
Us pensatent ^u'un siège entraîne tant de dépenses et 
d'ennuis, que ces inconvénients surpassent de beaucoup 
l'avantage qui peut résulter de la prise d'une ville, lis pré-* 
féràrent donc toute autre méUioite à celle d'assiéger les 
placeai et pendant tant de guerres, dans l'espace <le tant 
d'années^ on trouve à pehie quelques exemples d'un siège 
en forme. 

Yoici comment les Romains prenatent tee ptace : ils 
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remportaient OQ la recevaient à composition. Ils empor- 
taient une ville par la force seule, ou moitié par force, moi- 
tié par adresse : la prise de force consistait en un assaut où 
Ton ne battait point les murailles, ce qui s'appelait prendre 
une ville en couronne (1), parce que Tamoée entière en- 
tourait la place, Taltaquait et Tescaladait de toutes parts; 
un seul assaut de ce genre sufGsait souvent pour emporter 
les villes les plus fortes. Cest ainsi que Scipion prit Car- 
tbagène en Espagne. Quand cet assaut ne réussissait pas, 
on battait les murailles avec le bélier et autres machines de 
guerre. Quelquefois les Romains pratiquaient des chemins 
souterrains et entraient par ce moyen dans les villes assié- 
gées; c'est ainsi qu'ils prirent Yeies. Pour s'élever à la hau- 
teur des murailles, ils construisaient des tours en bois; 
souvent ils élevaient en terre des hauteurs qu'ils appuyaient 
contre les murs extérieurs de la ville, afin de comtmttre 
l'ennemi de plain-pied. 

Les assiégés étaient, par la première manière d'attaquer, 
jetés dans un péril plus imminent ; ils y trouvaient moins 
de ressources pour repousser l'ennemi. Obligés de défen- 
dre à la fois toutes leurs murailles, ils n'avaient jamais 
assez de troupes pour pouvoir en placer partout et pour 
les relever, ou, s'ils en avaient assez, la résistance n'étant 
pas égale sur tous les points, un seul poste forcé, tout le 
reste était perdu. 

Aussi cette méthode réussissait-elle le plus souvent; 
mais, quand ils étaient repousses une première fois, les 
Romains ne tentaient presque jamais une seconde attaque, 
dangereuse pour une armée qui, obligée de s'étendre con- 
sidérablement, se serait trouvée hors d*état de repousser 
une sortie tentée par les assiégés; d*aiUeurs, ces sortes 
d'attaques fatiguaient beaucoup une armée et y introdui- 
saient un grand désordre. On ne les tentait guère qu'une 
fois, et encore à l'improviste et en surprenant l'ennemi. 

Lorsque les machines avaient fait une brèche à la mu- 

0) ÂW^^ tÊfbem tùrotuL 



DISC0UE9 SDH TITR-LITE. 337 

raille» on élevait par derrière de nouveaux remparts, 
(domine on le pratique encore aujourd'hui. Lorsque la 
place était minée» on faisait des contre-mines et Ton j 
combattait l'ennemi Tépée à la main» ou on lui fermait le 
passage par différents moyens. Un de ceux qu'on employait 
le plus fréquemment consistait à remplir des tonneaux de 
toutes sortes de plumes et à y mettre le feu» afin que la 
fumée et la puanteur empêchassent les assiégeants de pé- 
nétrer. Poar s'opposer à Tattaque dirigée des tours» on 
s'efforçait de les brûler. A l'égard des hauteurs en terre» 
on pratiquait une ouverture au pied de la muraille à l'en* 
droit oii la hauteur s'appuyait» et on tirait par Ih toute la 
terre que l'ennemi y apportait; cette manœuvre empêchait 
l'ouvrage de s'élever. 

On ne peut prolonger longtemps ces sortes d'attaques; 
il faut» quand elles ne réussissent pas» ou en changer ou 
lever le siège. C'est ainsi que Scipion , à son arrivée en 
Afrique» ayant attaqué la ville d'Utique sans pouvoir la 
forcer» l'abandonna tout de suite pour aller chercher l'ar- 
mée des Carthaginois. Il faut se conduire ainsi ou bien en- 
treprendre le siège en règle» comme les Romains firent 
pour Voies» Capoue» Carthage et Jérusalem. 

Venons à la prise des villes par un travail caché : telle 
fut la prise de Palépolis» que les Romains emportèrent 
d'intelligence avec les habitants. On a souvent tenté de 
prendre des villes par de pareils moyens» rarement a-t-on 
réussi; le moindre obstacle déconcerte le plan» et les obsta-. 
clés naissent à chaque pas. L'intelligence est presque tou- 
jours découverte avant l'exécution» et il est difficile qu'elle 
ne le soit pas» ou par l'infidélité de ceux qu'on met dans 
le secret, ou par la difficulté de correspondre avec une 
ville ennemie. 

Mais» quand même l'intelligence ne serait pas découverte 
8Q moment ou on la pratique^ on éprouve une multitude 
d'obstacles lors de l'exécution. En effet» arrivez-vous au 
moment désigné» ou un peu trop tôt ou un peu trop tard, 
^est peniflu le moindre brait iaj^frém^ fiût-il eateo- 
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dré, comMe Foie du Capitole, \*ûtA)fe ëotlyeiltl éét-fl iSiaiigé, 
la plas petite feute, la plus \êgète Mtûr, font atorter le 
projet. 

L^s ténèbres de la nnit sont un obstacle de plus, en ce 
qu'elles grossissent les dangers auxquels on se trouve ex- 
posé. Comme la plnpdrt de ceut qu'on emploie à ces sortes 
d'entreprises n'ont aucune connaissance de la situation des 
lieux où on les conduit, le plus léger accident les remplit 
de frayeur, de trouWe et de confusion : Une ombre est 
capable de les mettre tous eu fuite. 

Personne n'a mieux réussi dans ces et^dHiotis noc- 
turnes qu'Aratus de Syeione, général aussi habile et aussi 
brave lorsqu'il attaquait pendant la nuit qu'il montrait 
peu de capacité et de courage lorsqu'il combattait da grand 
jour; ce qu'ott doit plutôt atlrîbner à un taletït particulier 
à ce capitaine qu'à la facilité de iréussife* que présentent ces 
sortes d'entreprises, dont beaucoup sont tetttées et peu 
conduites à bien. 

Quant aux places qui se rendent, il lîiut observer que 
les compositions sont ou volontaires du forcées : une ville 
se rend volontairement quand elle est pressée fyar une 
force étrangère qui ne lui laisse aucun tvAré partie c'est 
un pareil motif qui força Capoûe à se donner sut Romains. 
Ouetquefeis eHe s'y détermine par te désir d'ètrè bien gou- 
vernée, séduite par f exemple du bonheur dottt du prince 
fait jouir des peUptes qui se siont donnés à lui; tels furent 
les motif!>)^des Rhodiens, des MarselAais et de tant d'autres 
peuples qui se soumirent volontairement aux Romains. 

Quant à la reddition forcée d'une ville, elfe a lieu ou i b 
suite d'ui^ long siège ou lorsque la viité se voitrUtaée par 
des incursions, des pillages et des pertes c^tMitiiattdles dont 
elle ne peut se délivrer qu'en se rendant : c'est te moyen 
dont les Romains se servirent le pli!» (fréquemment. Ils 
employèrent plus de quatre Cetit idnquante élàs èi fttiguer 
leurs voisins d'expéditions, d'attaques continUeltés, et à 
prendre, au moyen des traités, tous les avanta^s possibles 
sur ettx^ c6nilûe nous ravottS d^à <Mt« Bs i^viiireàt sans 



cesse è ee mQjWf ^vaiqa^iU e^aaya&sept, dans l'Qçpavioq» 
de tous les autr^, qu'ils rejetaient souvent ^ cause des 
dangers qu'ils présentaient QU d^ leur insuffisance. Dans 
les sièges, ils craignaient les langueurs et la dépense; dans 
les attaques de vive force , l'incertitude du succès et le 
péril ; dans les intelligences, Tincertitude. Us s'aperçurent 
que le gain d'une bataille assurait en un jour la conquête 
d'un royaume, et que, pour s'emparer d'une ville obstinée 
à se défendre! on perdait m)u$ ses murs des années en- 
tières. 

C»AP|TRE XXXm. 
Les Bomaint lalSMlept l«arg ténCraux parteltemcnt maîtres 

Je pense que, pour lire avec fruit l'histoire de Tite-Uve, 
nous ne devons^pas négliger d'observer aucune des niaxi- 
raes de conduite du peuple et du sénat romain. Nous de- 
vons remarquer surtout l'autorité qu'ils confiaient aux 
consuls, au:^ dictateurs et aux autres généraux de leurs 
armées. Elle était extrêmement élepdne, et le sénat ne se 
réservait que le droit de décider la guerre et de confirmer 
les traités de paijf; tout le reste, il le remettait à la dispo- 
sition du consul. La guerre était-elle décidée par le sénat 
et par le peuple contre les Latins, par exemple, le consul 
était maître de toutes les opérations; il pouvait livrer ba- 
taille ou ne pas la livrer, assiéger ou non telle ou telle 
place. 

Ceci est prouvé par mille exemples, mais surtout par ce 
qui arriva dans une expédition contre les Étrusques. Le 
consul Fabius, les ayant vaincus à Sutirum, résolut de 
passer avec son arjpée la forêt Cimine, afin de pénétrer 
bien avant dans TÉtrurie, et il ne demanda pas l'avis du 
sénat, quoiqu'il fût question de porter la guerre dans un 
pays nouveau, inconnu et même dangereux; c'est ce qui 
est prouvé par la délibération du sénat. Il avait appris la 
victoire que Fabius avait remportée, et se doutait bien 
qu'il prendrait le parti de traverser la forêt pour pénétrer 



340 HACHIAVBL. 

en Étnirie; mais, jugeant que cette guerre serait difficile 
et qu'il serait imprudent de la tenter, il envoya deux dé- 
putés à Fabius pour Ten détourner. Ceux-ci apprirent en 
arrivant que le consul avait déjà passé la forêt, remporté 
une victoire, et, au lieu de s'opposer à cette expédition, ils 
proclamèrent à Rome la conquête du consul et la gloire 
qu'il y avait acquise. 

Si on examine attentivement cette conduite, ou la trou- 
vera très-sage. Si le sénat avait voulu diriger les opérations 
du consul de manière è lui faire passer, pour ainsi dire, de 
main en main tous les ordres qu'il avait à suivre, le con- 
sul, persuadé que la victoire ne lui appartiendrait pas tout 
entière, mais que le sénat la partagerait avec lui pour 
l'avoir guidé par ses conseils, le consul, dis-je, serait de- 
venu moins circonspect et moins actif. D'ailleurs, ce corps 
se serait engagé par là è donner des conseils dans des af- 
faires qu'il ne pouvait pas connaître. Quoiqu'il fût composé 
d'hommes très-exercés au métier de la guerre, cependant 
leur absence des lieux et l'ignorance de mille particularités 
nécessaires à connaître pour donner des ordres les auraient 
jetés dans beaucoup d'erreurs. Aussi voulait-il que le con- 
sul agtt de lui-même et que la gloire lui appartint en pro- 
pre; il était persuadé que le désir d'acquérir un nom l'ex- 
citerait à bien faire et lui servirait de règle. 

J'ai appelé d'autant plus volontiers l'attention sur cette 
conduite des Romains, que les républiques de nos jours, 
comme Venise et Florence, agissent bien autrement. Si 
leurs généraux, commissaires ou provéditeurs veulent 
placer la plus petite batterie, elles veulent le savoir et les 
diriger. Cette méthode est digne de celles que ces républi- 
ques suivent dans tout le reste, et qui les ont conduites à 
l'état où nous les voyons à présent. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Vc«t-OB 4tt*oiie rdlston o« «ne ré»«Ul4ve émrtnt IM«teiBp«> 
11 Ciat Ici nuncBer soav^BC à icmr prindtc. 

Rien n*est si constant que cette vérité, que tout ce qui 
existe dans ce monde est naturellement circonscrit dans 
une certaine durée dont le ciel est le suprême dispensateur; 
inai$ les institutions qui durent tout le temps qui leur est 
départi sont constituées de telle façon qu'elles n'éprouvent 
aucun changement ou qu'elles n'en éprouvent que de sa- 
lutaires. Comme il n'est question ici que des institutions 
mixtes y telles que les religions et les républiques, je dis 
que les changements heureux qu'elles peuvent éprouver 
sont ceux qui les ramènent à leur principe. Les établisse- 
ments les plus solides et les plus durables sont ou ceux qui 
renferment en eux-mêmes des moyens de se renouveler 
souvent, ou ceux qui arrivent à ce renouvellement par des 
accidents, des moyens étrangers et pris hors de leur con- 
stitution. 

Il est encore une vérité plus claire que le jour, c'est que 
ces mêmes établissements doivent périr faute de renou- 
vellement; or, ce renouvellement ne peut s'opérer qu'en 
les ramenant à leur principe. 

Il faut donc que les principes des religions, des républi- 
ques ou des monarchies,, aient en eux-mêmes une force, 
une vie qui leur rende leur premier éclat, leur première 
vigueur; et comme ce principe s'use et s'affaiblit avec le 
temps, il faut de toute nécessité qu'il succombe, si son ac- 
tiQi^ n'est souvent ranimée, C'est ainsi que les médecins 



disent, en parlant du corps humain, a qu*il se fait tons les 
jours quelque nouvel amas d'humeurs qui a besoin d^ôtre 
guéri (1). 9 

Ce retour d*une république vers son principe est le pro- 
duit d'un accident cjxténepr QU r.e(ret d*un moyen inté- 
rieur réservé par la prudence. Pour rendre frappant le 
premier eiemple, on voit combien il était nécessaire que 
Rome fût prise par les Gaulois, si on voulait faire renaître, 
pour ainsi dire, cette république, qu'elle reprît en renais- 
sant une nouvelle vigueur, une nouvelle vie, et qu'elle res- 
suyait^ )d religiQQ et Ifi jpstic^, qui commeqcdiept h perdre 
de leur pureté. C'est œ que l'on comprend très-bien avec 
Tite-Live, lorsqu'il qbserve que toutçs les cérém,onies reli- 
gieuses funînt négligées à l'époque où l'on flt marcher 
l'armée contre les Gaulois et à celle où l'on créa des tri- 
buns consulaires; de même ne devait-on pas punir les trois 
Fabius pour avoir combattu les Gaulois contre le droit des 
gens, plutôt que de les élever, comme on le fit, à la dignité 
de tribun? On doit facilement conclure que les Romains 
commençaient à faire des sages institutions de Romulus et 
des autres rois ses successeurs moins de cas qu'il ne con- 
venait à un État qui veut rester libre. 

Il fallut donc cet accident^ produit par une cause étran- 
gère, pour redonner une nouvelle vie aux différents ordres 
de l'État, pour faire comprendre au peuple romain qu'il 
était non-seulement nécessaire de maintenir la religion, 
de pratiquer la justice, mais encore d'honorer les grands 
citoyens, et de faire plifs de cas de leur sagesse et de leur 
courage que des avantages que leur gloire et leur mérite 
semblaient lui enlever. 

La leçon réussit complètement. A peine Rome fut-elfe 
reprise, qu'on renouvela toutes les institutions religieuses; 
on punit les Fabius d'avoir livré bataille contre le droit des 
gens. Le peuple sut dès-lors si bien apprécier la supériorité 

(t) QuodquQtidie ag^regatur aliquid, quoi quandaque indiget 
ciiratione. 
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et le ]^m caractère 4e Cqroiltet a«e te ^^wt et jçs autres 
ordres de citoyens, dépouillant toute jalousie, s'empressè- 
rent de lui copfier le^ plus hauts jntéréts de l'État. 

Ainsi donc, les hommes qui vivent en société, sous quel- 
que forme de gouvernpnient que ce soit, ont lîesoin d'être 
ramenés couvent vers eu:(-iuèiue$ ou aux principes de leurs 
institutions par des crises extérieures ou intérieures. Les 
crises intérieures sopt de deux sortes : ou il feiit que ce 
soit une loi qui ohli^e tous les citoyens h rendre souvent 
compte de leur conduite; ou bien il faut qu'un honinie, paf 
Texcellence de sqp caractère et la supériorité de ses vertus^ 
supplée à ce que la Ipi n*a pas opéré. Ainsi le retour au 
bien, dans une république, dépend ou d'un homme ou 
d'une loi. Les Romains trouvèrent l'occasion de ramener 
la république à son principe ep proclamant la loi qui créa 
des tribuns du peuple, celle qui nomma des censeurs, et 
toutes celles qui eurent pour objet de réprimer Tambition 
et l'insolence. 

Pour donner dç la vigueur et de la vie à ces portes d'en- 
treprises, il faut un homme vertueux qui puisse opposer 
son courage à la puissance des prévaricateurs. Les exem- 
ples les plus remarquables de pareils coups d'autorité sont, 
avant la prise de Rome, la mort des fils de Brutus, celle 
des décemvirs, de Spurius Maelius, et, après la prise de 
Rome, la mort de Manlius Capitolinus, du filsdeManlius 
ïorquatus, la punition infligée par Papirius Cursor à Fa- 
bius, maître de la cavalerie, et l'accusation contre les Sci- 
pion. Ces événements, aussi terribles qu'en dehors de^ 
règles ordinaires, n'arrivaient jamais sans ramener les 
hommes au premier principe de la république; quand i|$ 
commencèrent à devenir plus rares, ils laissèrent à la cor- 
ruption le temps de faire plus de progrès, et ne purent 
éclater eux-mêmes qu'en devenant plus dangereux et don- 
nant lieu à plus de tumulte. Il serait à désirer qu'il ne se 
passât pas plus de dix ans sans qu'on vît frapper un de ces 
grands coups : cet espace de temps suffit bien pour changer 
les mœurs et altérer les lois; et, s'il ne survient pas ufl 
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événement qui renouvelle le souvenir du châtiment et rem- 
plisse les esprits d'une terreur salutaire, il se trouve bien- 
tôt tant de coupables, qu'on ne peut plus les punir sans 
danger. 

Les magistrats qui ont gouverné Florence depuis U3l 
jusqu'en 1494 disaient, h ce propos, qu'il fallait tous les 
cinq ans se ressaisir du gouvernement, qu'autrement il se- 
rait trës-difGcile de le maintenir. Or, ressaisir le gouverne- 
ment voulait dire, selon eux, répandre de nouveau cette 
terreur et cette crainte dont ils avaient su frapper tous les 
esprits au moment où ils s'en étaient emparés, et punir 
avec la dernière rigueur ceux qui, d'après leurs principes, 
s'étaient conduits en mauvais citoyens. Comme le souvenir 
de pareils coups s'effâce bientôt, les hommes s^enbardis- 
sent à conspirer contre l'ordre établi et à en médire, et 
c'est pour cela qu'il faut y remédier en ramenant le gou- 
vernement à son principe. 

Ce retour au principe est quelquefois, dans une répu- 
blique, le fait d'un citoyen vertueux, et non d'aucune loi 
qui encourage de pareils efforts. Les vertus de ce citoyen, 
son exemple, ont tant de force, que les bons sont jaloux de 
l'imiter, et les méchants rougissent de ne pas le suivre. 
Ceux qui montrèrent de pareils exemples à Rome sont 
Horatius Codés, Scevola, Fabricius, les deux Decius, Re- 
gulus Attilius et quelques autres, dont les rares vertus 
produisaient dans Rome le même effet qu'auraient produit 
des institutions et des lois. Si tous les dix ans on avait 
frappé de pareils coups ou donné de tels exemples, néces- 
sairement la corruption ne se serait jamais introduite à 
Rome : on vit s'accroître sensiblement cette corruption 
dès que l'une et l'autre de ces deux causes commencèrent 
à devenir plus rares. En effet, après Régulus, on ne donna 
plus de ces exemples éclatants de vertu, et, quoique Rome 
ait encore produit les deux Caton, il y eut tant d'intervalle 
de Régulus à eux et d'un Caton à l'autre, ceux-ci furent 
tellement isolés, que leur exemple fut perdu pour la repu* 
blique; le dernier des deui surtout la Jrouva corrompue 
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au point que sa verta ne put ramener ses concitoyens. 
Voici pour les républiques. 

Ce renouvellement n'est pas moins nécessaire pour les 
religions, et la nôtre même en fournit la preuve. Elle eût 
été entièrement perdue si elle n*eût pas été ramenée è son 
principe par saint François et saint Dominique. Ceux-ci, 
par la pauvreté dont ils firent profession et par l'exemple 
du Christ qu'ils prêchèrent, en ranimèrent les sentiments 
dans les cœurs où elle était déjà bien éteinte. Les nou- 
veaux ordres qu'ils établirent furent si puissants, qu'ils 
empêchèrent que la religion ne fût perdue par les mœurs 
licencieuses des évêques et des chefs de l'Église. Ces ordres 
se maintiennent dans la pauvreté, et ils ont une grande 
influence sur le peuple au moyen de la confession et de la 
prédication, qui leur ont servi à lui persuader qu'il est mal 
de médire de ceux qui gouvernent mal, qu'il est bon et utile 
de leur montrer obéissance, et de laisser à Dieu seul le soin 
de punir leurs égarements. Il est vrai que les gouvernants, 
ne craignant pas le châtiment divin , qui n'est pour eux 
d'aucune évidence, se sont conduits de mal en pis. Ce re- 
nouvellement a donc conservé et conserve encore la religion. 
Les monarchies ont aussi besoin de se renouveler et de 
ramener leurs lois à leur principe; le royaume de France 
nous fournit un exemple des bons effets qu'on doit en at<- 
tendre. Cette monarchie existe sous des lois et des insti- 
tutions plus nombreuses qu'aucune autre monarchie con- 
nue. Les parlements, et surtout celui de Paris, sont les 
gardiens de ces institutions et de ces lois. Ils ont soin de 
les renouveler de temps en temps en frappant de terribles 
coups sur quelque grand du royaume , ou même en ren- 
dant des arrêts tout à fait contraires à la volonté du roi. Ce 
royaume s'est conservé jusqu'à présent, parce que ce corps 
a été un des plus constants à réprimer l'ambition de la no- 
blesse; s'il la laissait impunie quelque temps, les désordres 
se multiplieraient à l'infini , et il en résulterait ou qu'on 
ne pourrait plus punir les coupables sans courir les plus 
grands risques, ou que la monarchie serait perdue. 
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religion, à une république, à ufie monarchie, que 4e re- 
prendra Véplat qu'elle avait dès son origine; il fout faire 
ep sorte que cet beurpu^^ résultat soit plutôt Tœuvre d'une 
bonne loi ou d'un bon fâtoyen que d'une caus^ étrangère; 
bien qu^ souvent o^ dernier élén)ent soit très-utile, il est 
parfois »\ dangereux de remployer, comme on le voit par 
Tei^emple d^ Romet qu'on ne doit aucunement ep désirer 
l'application. Mais, pour prouver combien les actions de 
quelques citoyens ont rolevé Téclat de Rome et produit 
d'e:(cellents effets dans cette république, je me propose 
d'en parler dans ce troisième livre, par lequel je terniinerai 
mes réflexions sur la première décade de Tite-Uve. Les 
rois ont fait beaucoup de belles actions, mais rhistoîre en 
rend compte si fidèlement et si fort au long, que je les pas- 
serai sous silence; je ne parlerai des princes que dans ce 
qu'il» ont entrepris d'avantageux pour leur intérêt parti- 
culier. Commençons par Rrutus, père de la liberté. 

CHAPITRE II. 
GpmM^ n jr a 4c »«9^se è )op«r po«r nn ttnipft kl f«»U«. 

> Personne n'a montré plus de prudence ni pins mérité 
de passer pour sage d^ns ses actions, quelque admirables 
qu'elles fussent , que Jupius Rrutus contrefaisant l'in- 
sonfié; et^ quoique Tite-Uve n'attribue cette résolution 
qu'au désir d^ vivre tranquille et de conserver son pa- 
trimoine, on peut néanmoins présumer, d'après sa con- 
duite, que son dessein fut d'être moins observé, et de 
délivrer sa patrie à la première occasion qui lui serait of- 
ferte. On découvre déj^ son intention à la manière dont 
il interprète l'oracle d'ApoUpn, quand il se laisse tomber 
pour baiser la torrp, croyant par là rendre les dieux favo- 
rables k ses projets. Qp n^ peut plus en douter lorsqu'on le 
voit auprès du corps même de Lucrèce, en présence du 
père, dq jBfiri et des flutres p»reps d« Pettç Iftowpiije, ar- 
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racher lé ptethht le pôlgfiârd dé là ptaîe, et feîre ïufer 
à tous ceui qui étaient présents dé ne plus souffrir de roi 
dans Rome. 

Quel exemple ne présente-t-il pas à la méditation de touâ 
ceux qui Sont mécontents d'un prince! Ils doivent d'abord 
examiner, mesurer leurs forces; s*ils sont assez puissants 
pour n'avoir pas besoin de se déguiser et pour lui faire und 
guerre ouverte, qu'ils suivent cette voie, comme la moins 
dangereuse et la plus honorable; mais, s'ils sont placés 
dans des circaDstances qui ne leur laissent pas de forces 
suffisantes poar l'attaquer, qu'ils emptoieni toute leur 
adresse à se concilier son amitié. Tous les moyens qui peu- 
vent les conduire h cette fin doivent être mis en usagé; que 
sans cesse ils épient ses goûts, et qu'ils soient toujours 
prêts à trouver beau ce qui peut lui plaire. Cette espèce 
d'intimité assure d'abord leur tranquiilifé et leur flilt par- 
tager sans danger avec le prince toute sa bonne fortune, 
comme elle leur fournit les occasions ^es plus favorables 
de satisfaire leurs ressentiments. 

Il est vrai que, selon quelques-uns, il fhût se tenir assez 
éloigné des princes pour ne pas risquer d'être enveloppé 
dans leur ruine, mais assez près cependant pour être à 
portée de profiter de leurs débris. Cette position moyenne 
serait la seule qu'il faudrait garder, s'il était possible de s'y 
maintenir; mais, comme je la crois impossible ii conserver, 
je pense qu'il faut opter entre ces deux partis : ou s'éloigner 
tout à fait, ou se tenir tout près d'eux. Celui qui se conduit 
autrement, s'il est un personnage de quelque importance, 
s'expose continuellement au plus grand danger. 11 ne lui 
sufDra pas de dire : Je ne désire rien, je neveux que vivre 
tranquille sans demander ni biens ni honneurs. Ces excuses 
ne sont point admises. Les hommes d'une certaine classe 
ne se choisissent pas leur manière d'exister. Quand ce 
choix eût été celui de leur cœur et qu'ils ftissent réelle- 
ment sans ambition , on ne les en croira pas. Yeuletit-ib 
s'en tenir à leur décision, Ils eii seront empêchés; oïl ne te 
souffrira l^ofnt. 
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Il fiiut donc, comme Bratus, prendre le parti de contre- 
faire rinsensé, et on y réussit en louant, parlant» voyaot 
et agissant contre sa façon de penser et dans la seule Tue 
de plaire au prince. 

Nous avons parlé de la sagesse de Brutus quand il entre- 
prit de rétablir la liberté dans Rome; parlons à présent de 
sa sévérité, quand il voulut Ty maintenir. 

CHAPITRE III. 

n etl nécctMire, pomr maintenir une llWrté noovélleiBeiit ae^nlMi 
4c Mwrtfler, tmmmt Bmtns, Jasqa*à set gaiiMf, 

I^ sévérité de Brutus fut non-seulement utile, roaiselJe 
fut nécessaire pour maintenir à Rome la liberté qu*il ve- 
nait d'y établir. Certes, c'est un exemple rare dans l'his- 
toire que de voir un père, assis sur son tribunal, non-seu- 
lement condamner ses enfants à la mort, mais être pré- 
sent à leur supplice. 

Pourtant quiconque se sera nourri de la lecture des évé- 
nements anciens sentira que tout changement de gouver- 
nement, soit d'une république en une tyrannie, ou d'une 
tyrannie en une république, doit être suivi et marqué de 
quelque coup terrible porté contre les ennemis de l'État 
présent. Qui s'élève à la tyrannie et ne fait pas périr Bru- 
tus, qui rétablit la liberté dans son pays et, comme Brutus, 
n'immole pas ses enfants, ne se soutient que bien peu de 
temps. 

Comme j'ai traité déjà cette matière fort au long, je ren- 
voie & ce que j'en ai dit. Je citerai seulement un exemple 
des plus mémorables tiré des annales de l'histoire de Flo- 
rence : c'est celui de Pierre Soderini, qui crut, à force de 
bonté et de patience, vaincre l'obstination de ces nouveaux 
fils de Brutus désirant retourner sous une autre forme de 
gouvernement, et qui se trompa complètement ; quoique 
sa prudence lui fit sentir la nécessité d'assurer par là son 
pouvoir, et que la qualité de ses adversaires et leur 9iDbir 
tion loi foaniisaent aouveiit Toocasion de s'en débke, 'i 



DISCOURS SUR TITB-LIVE. 3^0 

n*eut jamais le courage de s'y déterminer. Son projet, dont 
il a fait part il y a quelques années, était d*employer la 
douceur et la patience, espérant par là éteindre quelques 
inimitiés, et par des bienfaits désarmer quelques adver- 
saires. Mais, pour réussir à Taide de ces moyens , il eût 
fallu qu'il s'emparflt d'une autorité sans bornes, et que, 
légalement môme, il détruisit toute égalité. Cette autorité, 
quand même il n'en eût pas usé tyranniquement, aurait si 
généralement effrayé le peuple, qu'après sa mort celui-ci 
ne se serait jamais décidé à nommer un gonfalonier à vie, 
sorte de gouvernement qu'il croyait pouvoir favoriser. 

Les scrupules de Soderini étaient ceux d'un homme 
honnête et bon; mais de pareils motifs, louables en eux- 
mêmes, ne doivent jamais arrêter quand ils laissent pro- 
pager un mal qui étouffera jusqu'au bien que vous vouliez 
maintenir. Soderini devait penser que quiconque jugerait 
ses œuvres et son intention par le succès, en cas qu'il eût 
le bonheur de réussir et de vivre, pourrait attester qu'il 
n'avait rien fait que pour l'avantage de son pays et sans 
aucune vue d'ambition particulière; il pouvait surtout insti- 
tuer des lois qui empêchassent ses successeurs de faire 
pour le mal ce qu'il aurait fait pour le bien ; mais il fut 
dupe de son opinion : il ignora que la méchanceté ne se 
laisse ni dompter par le temps, ni désarmer par les bien- 
faits; et, pour n'avoir pas su imiter firutus, il perdit sa 
patrie, l'État et sa gloire. 

Il est aussi difficile de sauver une monarchie qu'une 
répubUque; c'est ce que nous allons démontrer dans le 
chapitre suivant. 

CHAPITRE IV. 

Dii prince bc peut vivre es sûreté «ans nn Etat tant «ne vivent 
ceux 4n*ll en a dépouillés. 

L'assassinat de Tarquin-f Ancien par les enfants d'An* 
eus, celui de Servius 1 uUius par Tarquin-le-Superbe, prou* 
vent combieD il est difficile et dangereux de dépouiller oa 
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prince de sa couronne et de lui laisser ta vie, même en 
cherchant à le gagner par des bienfaits. On volt combien 
Tarquin-rAncien s'était faussement flatté de posséder juri- 
diquement un trône qui lui avait été donné pat le peuple 
et confirmé par le sénat. Il ne put croire que le ressenti- 
ment eût assez d'empire sur les fils d'Ancus pour \eé em- 
pêcher d'obéir à celui à qui Rome s'était soumise. Servius 
Tullîus se trompa de même, lorsquMl crut gagner les flls 
deTarquin par la force des bienfaits; en sorte que t'etemple 
du premier avertit tout prince qu'il ne sera jamais en sû- 
reté sur le trône, tant qu'il laissera vivre ceux qui en ont 
été dépouillés; quant au second, Il doit leur rappeler que 
jamais d'anciennes injures ne s'effacent par des bienfaits 
récents, surtout quand le bienfait est si fort au-dessous dé 
rinjurc. 

Il n'est pas douteux que Servius Tullius manqua de sens 
et de prévoyance, en se persuadant que les fils de Tar- 
quln se contenteraient d'être les gendres de celui dont ils 
Croyaient devoir être les rois. Le désir de régner est si puis- 
sant , qu'il domine et ceux qui sont nés pour le trône et 
ceux qui naissent fort éloignés de ce haut rang. La femme 
de Tarquin-le-Jeune, fille de Servius, en éprouva à tel point 
la fureur, qu'abjurant tout sentiment de piété filiale, elle 
souleva son mari contre son père et l'excita à lui arracher 
le trône et la vie; tant elle préféra d'être reine à n'être que 
la fille d'un roi! 

Si donc Tarquin-l'Ancien et Servius Tulllus perdirent le 
trône pour ne s'être pas assurés de ceux sUr qui ils Tavalent 
usurpé, Tarquin-le-Superbe le perdit pour n'avoir pas ob- 
servé les lois établies par tous ses prédécesseurs. Nous Tal- 
ions prouver dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE V. 

09i'#»(-«e «m f#|l peHiPc l« tv«B« * «n roi «qi en Ittull p^r 
sacceiston? 

Servîus Tullîus, assassiné par Tarquîn-le-Saperbe, ne 
laissait point d'héritier. Ce dernier pouvait régner avec sé- 
curité; H n'avait point à redouter les dangers dont ses pré- 
décesseurs avalent été les victimes. Quoique la manière 
dont H était monté sur le trône fût aussi illégitime qu'o^ 
dieuse, cependant, s'il s'était conformé aux institutions 
anciennes, il aurait pu faire supporter son empire, et jamais 
m le peuple ni le sénat ne se seraient soulevés pour l'en 
dépouiller. 

Il ne fdt pas chassé du trône, parce que Sextus, son fils, 
avait abusé de Lucrèce, mais parce qu'il méprisa les lois, 
qu'il gouverna tyranniquement, ayant attiré à lui toute l'au- 
torité dont il dépouilla le sénat, et parce qu'il détourna, 
pour la construction de son palais, les sommes que ce 
corps employait, à la satisfaction de tous, h l'embellissement 
des lieux publics : ce détournement des deniers de l'État 
avait singulièrement accru la haine du peuple contre lui. 
€e prince détruisit ainsi presque au même moment toutes 
les libertés dont Rome jouissait sous ses anciens rois. Il ne 
se contenta pas d'oflfenser le sénat; il souleva contre lui le 
peuple, en l'employant à des travaux bien différents de 
ceux auxquels ses prédécesseurs l'avaient occupé jusque-là. 
Ainsi Rome entière, indignée de ses traits d'orgueil et de 
cruauté, était disposée à secouer le joug à la première 
occasion qui se présenterait. Si l'affront fait à Lucrèce n'en 
eût pas été une favorable, on aurait saisi avec le même 
empressement la première qui se serait offerte. En effet, 
si Tarquin s'était conduit cofnm^ les autres rois, et que 
Sextus, son fils, se fût rendu coupable de ce crime, Brutus 
ettlollatinus se seraient adressés à Tarquin et non au peu- 
ple ron)ain pour deinander justice de son fils. 
Qpe les prjnces se pénètrent donc de cette vérité, qu'ils 
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commencent à perdre le trône à Tinstant même où ils vio- 
lent les lois, où ils s*écartent des anciennes institations et 
où ils abolissent les coutumes sons lesquelles les hommes 
ont vécu longtemps. Si» privés de leur rang, ils devenaient 
assez éclairés pour connaître avec quelle facilité les États 
se gouvernent quand les princes se conduisent sagement, 
ils seraient bien plus douloureusement encore affectés de 
leur chute, et se condamneraient à des peines bien plus 
sévères même que celles quMls ont subies. Il est bien plus 
aisé de se faire aimer des bons que des mauvais, et d'obéir 
aux lois que de les dominer. Les rois qui voudront s'in- 
struire dans la manière de bien gouverner n'auront qne 
la peine de prendre pour modèle la conduite des bons 
princes, tels que Timoléon de Corinthe, Aratus de Sicyone 
et plusieurs autres, dans la vie desquels ils trouveront sû- 
reté, tranquillité, bonheur, tant de la part du monarque 
que de celle du peuple; or, la facilité de les imiter leur en 
inspirera l'envie. Les peuples, quand ils sont bien gouver- 
nés, ne cherchent ni ne désirent aucun autre régime. C'est 
ce qu'éprouvèrent les deui princes que nous venons de 
nommer, que l'on contraignit à régner tout le temps de 
leur vie, quoiqu'ils eussent manifesté plusieurs fois le désir 
de retourner à la vie privée. 

Puisque, dans ce chapitre et dans les deux précédents, 
nous avons parlé des soulèvements excités contre les prin- 
ces, de la conspiration des Gis de Brutus contre leur patrie, 
de celles qui firent périr Tarquin-l'Ancien et Servius Tûl- 
lius, nous croyons convenable de traiter un peu au long 
des conspirations; cette matière est digne de fixer l'atten- 
tion des monarques et des sujets. 

CHAPITRE VI. 
Des consplrauons. 

Je n'ai pas cru devoir laisser ce sujet sans le traiter, tant 
les conspirations sont dangereuses et pour les peuples et 
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pour les princes! Elles ont détrôné et fait périr plus de 
souverains que les guerres ouvertes. En effet, peu dindi- 
vidus sont en état de faire une guerre ouverte à un prince^ 
mais chacun est à même de conspirer. 

Il faut convenir aussi qu'il n*est pas d'entreprise plus dan- 
gereuse et plus téméraire pour les hommes qui s'y hasar- 
dent; les périls les environnent de toutes parts. Aussi 
arrive-t-il que bien peu réussissent pour un grand nombre 
qui sont formées. 

Que les princes apprennent donc à se garantir des con- 
spirations; que les sujets s'y engagent avec plus de circon- 
spection , ou plutôt qu'ils sachent vivre contents sous les 
maîtres que le ciel leur a donnés. Je vais traiter ce sujet 
avec quelque étendue , afin de ne rien omettre de ce qui 
peut servir à l'instruction des uns et des autres. 

C'est une maxime admirable que celle de Tacite qui dit 
a qu'il faut que les hommes révèrent le passé et se sou- 
mettent au présent, qu'ils désirent les bons princes, et 
supportent les autres tels qu'ils sont. » Se conduire autre- 
ment, c'est souvent se perdre soi-même et perdre égale- 
ment son pays. 

Nous devons donc, pour entrer en matière, examiner 
d'abord contre qui se font les conspirations, et nous trou- 
verons que Ton conspire ou contre un État, ou contre un 
prince. Nous parierons de ces deux espèces de conspira- 
tions, nous étant assez expliqué précédemment sur celles 
qui ont pour objet de livrer une place à l'ennemi qui l'as- 
siège, ou bien qui ont quelque rapport avec celles-là. 

Nous commencerons par traiter des conspirations ourdies 
contre un prince, et d'abord nous nous arrêterons à leurs 
causes. 11 en est un très-grand nombre, mais la plus impor- 
tante de toutes, c'est la haine universelle. Un prince qui 
inspire ce sentiment général doit sans doute être plus par- 
ticulièrement haï de ceux qu'il a plus particulièrement 
offensés, et qui désirent se venger. Leur désir est encore 
accru par cette aversion universelle dont ils le voient devenir 
l'objet, 
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Un prince doit donc éviter d*exciter cette haine univer- 
selle. Ce qu'il faut qu*n fasse pour cela, nous l*avonsdit 
ailleurs et nous n'en parlerons pas ici. S'il parvient à s'en 
garantir, les offenses particulières seront pour lui moins 
dangereuses. Il est rare d'abord que des hommes mettent 
autant de prix et soient assez sensibles & une injure, pour 
s'exposer à de si grands périls dans le dessein de s'en ven- 
ger. D'ailleurs, quand ils auraient et l'énergie et la force 
pour les tenter, ils sont arrêtés par l'affection qu'on a pour 
le prince. 

Les divers outrages qu'on peut faire à un homme con- 
sistent à attaquer ou ses biens, ou sa personne et sa vie, ou 
son honneur. Lorsqu'on outrage un homme dans sa per- 
sonne, les menaces sont plus dangereuses que le coup. Les 
menaces môme sont ce qu'il y a de plus dangereux, carie 
coup ne l'est pas : d'abord, l'homme mort ne se venge point; 
ensuite, ceux qui survivent laissent le plus souvent ense- 
velir avec lui le désir de la vengeance. Mais celui qui est 
menacé, et qui se voit pressé entre la nécessité ou de tout 
oser ou de tout souffrir, devient un homme très-dangereux 
pour le prince, comme nous le démontrerons en son lieu. 

Après cette sorte d'outrages, ceux qui attaquent les biens 
et l'honneur sont les plus cruels et les plus sensibles, et 
ceux dont les princes doivent le plus s'abstenir; car on ne 
dépouille jamais assez un homme, qu'il ne lui reste un poi- 
gnard pour se venger; on ne peut jamais également assez 
le déshonorer, pour le priver de son ressentiment et d'un 
violent désir de vengeance. I^es atteintes qu'on peut porter 
à l'honneur, il n'en est aucune qui soit aussi injurieuse 
que celle faite à l'honneur des femmes; après cet outrage, 
le plus cruel est le mépris qu'on témoigne à un homme. Vn 
outrage de celte nature arma Pausanias contre Philippe de 
Macédoine; c'est celui qui, sans contreiit, a fait périr !<? 
plus de princes. De notre temps, Jules Belauti ne conspira 
pontre Pandolfe, tyran de Sienne, que pour le punir de lui 
^voir enlevé une de ses Biles qu'il lui avait donnée en ma- 
riage. Le principal motif delà conspiration des Pazzi contre 



DlSCOraS SUR TITE-LIVB. 355 

l^s Bfédicis fat rbéritage de Jean Bonroipei, dont les Hé- 
df cis les avaient frustrés. 

II est un autre motif bien plus grave qui fait conspirer 
les hon^mes contre un prince, c'est le désir de délivrer leur 
pays de l'esclavage pu il Ta réduit; c'est ce motif qui excita 
Brutus et Cassius contre César; c'est celui qui a fait nattre 
tant de conspirations contre les Phalaris, les Denys et 
autres usurpateurs. 

L'unique moyen qui reste à un tvran pour se préserver 
de ces attaques , c'est de déposer la souveraineté; mais, 
comme i) n'en est qucun qui prenne ce parti, il en est peu 
qui n'aient une fin tragique; de là ces vers de Juvénal (f ) : 

Il n'est point de tyraa qu'au ténébreux asile 

La mort, demiei sommeil, guide d'un pas tranquille; 

Toujours un fer vengeur les y précipita. 

Les périls auxquels on s'expose dans les conspirations 
sont d'autant plus grands, que tous les moments ont leurs 
dangers : ceux où on forme la trame du complot, ceux où 
on l'exécute et ceux qui suivent l'exécution. Un individu 
conspire seul ou avec plusieurs. Dans la première suppo- 
sition , c'est moins une conspiration que la ferme résolu- 
tion prise par un homme d'ôter la vie à un prince. Des trois 
espèces de dangers que l'on court dans les conspirations, 
cet homme évite le premier. En eifet, avant rexécution, il 
ne court aucun risque, personne n'a son secret; il ne 
craint donc pas que son dessein parvienne aux oreilles du 
prince. 

Tout individu peut concevoir un pareil projet, grand ou 
petit, noble ou plébéien, admis ou non dans la familiarité 
du prince, parce que tout homme trouve, quand il le veut 
bien, le moyen de Taborder et par conséquent de satisfaire 
sa vengeance. Pausapias, dont nous avons parlé ailleurs, 
trouva le moyen de poignarder Philippe de Macédoine au 

(1) A4 generunr^ cereris, Hne cœde et vulnere, pauci 
Descendunt reges, et sicca morte iyranni. 
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moment où celai-ci allait au temple environné de plus de 
mille gardes armés, et placé entre son fils et son gendre; 
mais Pansanias était d*urie naissance élevée et connu du 
prince. Un Espagnol , pauvre et de la dernière classe du 
peuple, frappa d'un couteau, au cou, Ferdinand, roi d'Es- 
pagne. La blessure ne fut pas mortelle; mais on voit que 
cet homme n'en eut pas moins Taudace et Foccasion de 
frapper ce prince. Un derviche, espèce de prêtre chez les 
Turcs, leva un cimeterre sur Bajazet, père du Grand-Sei- 
gneur régnant. Il ne le bjessa pas, mais il eut Faudace et, 
de plus, Toccasion de le tenter. Il n'est pas rare de trouver 
des gens qui forment de pareils projets, mais il en est Lien 
peu qui les exécutent. Ceux-ci périssent tous, ou presque 
tous, pendant Faction, et on trouve bien peu d'hommes qui 
veuillent courir à une mort certaine. 

Mais laissons ces projets formés par un seul, et parlons 
des conspirations tramées par plusieurs. Je dis qu'elles ont 
toutes pour auteurs des grands de l'État ou des hommes 
amis du prince. Tous les autres, à moins qu'ils ne soient 
fous, ne peuvent ciiercher à former des conspirations. II 
leur manque les moyens de succès et Fespoir de réussir, qui 
sont nécessaires pour s'engager dans de pareilles entre- 
prises. D'abord des hommes qui ne peuvent rien n'ont 
pas de quoi s'assurer la BdéFité de leurs complices : nul ne 
peut consentir à suivre leur parti, qui ne présente en per- 
spective aucun de ces avantages pour lesquels on brave les 
plus grands périls; en sorte qu'à peine se sont-ils ouverts à 
deux ou trois personnes, ils trouvent un dénonciateur qui 
les perd. En supposant qu'ils ne rencontrent pas de dé- 
nonciateurs, ils éprouvent tant d'obstactes, Faccès auprès 
du prince est pour eux si difficile, qu'il est impossible 
qu'ils ne soient accablés au moment de l'exécution. Si les 
grands d'un État, qui ont un accès facile chez le prince, 
succombent eux-mêmes devant les impossibilités sans 
nombre dont nous parlerons bientôt, on sent que ces im- 
possibilités doivent croître pour les conspirateurs de second 
ordre. 
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Mais, comme les hommes ne perdent pas tout-à-faitle 
jugement lorsqu'il s*agit de leur vie on de leurs biens, ils 
évitent, quand ils sont faibles, cette espèce de danger, et, 
quand ils haïssent un prince, ils se contentent d*eihaler 
leurs ressentiments en reproches, en injures, et ils atten- 
dent leur vengeance d'un offensé plus puissant qu'eux. Si 
cependant il se rencontre, parmi ces hommes, quelqu'un 
qui ose tenter une pareille entreprise, on doit plutôt louer 
son Intention que sa prudence. 

On voit donc que tous ceux qui ont conspiré sont des 
grands ou des amis des princes; or, les bienfaits excessib 
leur en inspirent aussi souvent le dessein que les cruelles 
injures. C'est par un pareil motif que Pérennius conspira 
contre Commode, Plautianus contre Sévère, Séjan contre 
Tibère. Tous ces favoris avaient été comblés par leurs maî- 
tres de tant de biens, d'honneurs et de dignités, qu'il ne 
leur manquait plus que le trône pour satisfaire leur puis- 
sance et leur ambition , et ils conspirèrent pour y monter. 
Leurs complots eurent l'issue que méritait leur ingratitude. 
Il est vrai que, dans ces derniers temps, nous avons vu 
réussir la conspiration de Jacques d'Appiane contre Pierre 
Gambacorti, prince de Pise : Appiane, qui devait son édu- 
cation, ses biens et sa fortune à, ce prince, le dépouilla de 
ses États. 

La conspiration de Cappola contre Ferdinand, roi d'Ara- 
gon , est due encore aux mêmes causes. Ce Cappola était 
parvenu à un tel point de grandeur, qu'il ne lui manquait 
plus que le trône; pour l'obtenir, il perdit la vie; et certes, 
si jamais conspiration, ourdie contre un prince par des 
grands, dut avoir une heureuse issue, c'est celle qui avait 
pour Chef un favori qu'on pouvait regarder comme un se- 
cond roi, et à qui s'offraient tant de moyens de satisfaire 
son ambition. Mais cette ambition de régner, qui aveugle 
les grands, les aveugle également dans Tentreprise qui 
doit les conduire au trône; car, s'ils savaient commettre ce 
crime avec prudence, il serait impossible qu'ils ne réussis- 
sent pas. 



Il (aut 4o»c qu'up priace qui veut se préserver dçg con- 
spirations se dé^ encore plus de ceux qu'il a comblés de 
fhveurs que de ceu:^ qu'il a offensés. Ceux-là manquent 
d'occasions et de moyens; ceux-ci en ont à leur choix. La 
volonté 9 rintenlion de ces deux classes d'hommes est la 
{pëme; car la soif de régner est une passion autant et plus 
«irdente que le désir de se vepger. 11 faut donc que le 
princQ donne à ses favoris tout juste assez d'autorité pour 
qu'il y ait un intervalle entre eux et lui, et qu'il présente 
ainsi toujours un aliment à leur ambition : autrement il 
sera victime de leurs complots, comme les princes que nous 
venons de citer. 

Mais revenons à notre sujet. Nous disons qu'il faut que 
les conspirateurs soient des grands qui aient accès auprès 
du prince; cela posé, examinons quelles ont été les suites 
des conspirations de ce genre, et pourquoi elles ont si ra- 
rement réussi. Comme nous l'avons dit plus haut, trois in- 
stants distincts dans les conspirations présentent trois es- 
pèces de périls : celui de la formation du complot, celui de 
^'exécution, et celui qui succède à Faction. La difficulté de 
sortir heureusement de ces trois pas fait presque toujours 
échouer ces entreprises. 

Et, d'abord, parlons des premiers dangers qui sont, sans 
contredit, les plus grands. Combien il faut de prudence et 
de bonheur pour n'être pas découvert au moment où l'on 
trame la conspiration ! Elle se découvre ou par des rap- 
ports ou par des conjectures. 

ta» rapports viennent ou du peu de foi ou du peu de 
prudence de ceux à qui on se confie : le peu de foi se ren- 
contre souvent. En effet, vous ne pouvez vous confier qu'à 
des partisans qui, pour vos intérêts, s'exposepj; à la mort, 
on bien à d^s mécontents qui veulent se veqgeç dn^prince. 
De véritables amis, on peut en trouver un, mèaie c^eux, 
mais pas plus, et vous êtes obligé d'étendre votre confiance 
^ un grand nombre d'individus. Il faut d'ailleurs que l'af- 
fection qu'ils vous portent soit plus forte que l'idép du péril 
et la crainte du supplice. On se trompe souvent sur )e degré 
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i'attachément qaè l*ofi croit avoir inspiré A iiti aibi ; ifùné 
peut en être assuré que par l'expérience même; mais Fex^ 
périence en cette matière offre le plus grand danger. Quand 
même vous auriez éprouvé la fidélité de vos amis dans une 
occasion périlleuse , il n'en faudrait pas conclure qu'il! 
vous fussent également fidèles dans cette occasion beau-» 
eoup plus périlleuse encore. 

Si on mesure la fidélité d'un homme sur le mécontente'» 
ment qu'il téitioigne contre un prince, il est facile encore 
de se tromper. A peine avez-vous manifesté votre projet, 
qae vous donnez à ce mécontent les moyens de ne plus 
Têtre, et, pour qu'il vous soit fidèle, il faut ou que sa haine 
soit bien forte, ou que votre autorité sur lui soit d'utt 
grand poids. Aussi voit-on une multitude de conspirations 
révélées et étouffées dès leur principe. Le secret gardé par 
des conjurés est un vrai miracle; on l'a vu cependant s'opé' 
rer dans la conspiration de Pison contre Néron, et, de 
notre temps, dans celle des Pazzi contre Laurent et Julien 
de Médicis. Dans celle-ci, il y avait plus de cinquante con-<* 
jurés; elle fut conduite, sans être découverte, jusqu'au 
moment où elle éclata. 

On est découvert par défaut de prudence ; quand un con^ 
juré parle avec peu de précaution , de manière à être en-» 
tendu d'un tiers, d'un esclave, par exemple, comme II ar- 
riva aux fiis de Brutus, qui, lorsqu'ils complotaient avec 
les envoyés deïarquin, furent entendus par un esclave et 
dénoncés par lui; ou bien quand, par légèreté, on commu^ 
nique son secret à une femme, è une maîtresse, ou à quel- 
que autre personne de peu d'importance. C'est ainsi que 
Dinnos, un des affidés de la conspiration de Philotas contre 
Alexandre-le-Grand, fit part de son secret à Nicomaque, 
jeune garçon dont il était amoureux ; celui-ci à Ctbailinùs, 
son frère, et Ctballinus au roi. 

Quant aux complots découverts par suite de conjectures, 
on en a un exemple dans la conspiration de Pison contre 
Néron. La veille du jour où l'empereur devait être poi- 
goardéy Scevinus> un des conjurés, fit son testament;: il 
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ordonna à son affranchi MéUchius d*aigttiser un vieux poi- 
gnard tout ronillé; il donna la liberté à tous ses esclaves, 
leur fit distribuer de l'argent et préparer des bandes à 
Feffet de soigner des blessures. Fondé sur des conjectures, 
MéUchius l'accusa auprès de Néron. Scevinns fut arrêtée 
ainsi que Natalis, autre conjuré avec qui on l'avait vu le jour 
précédent s'entretenir longtemps et secrètement. Comme 
leurs dépositions ne s'accordaient pas sur le sujet de l'en- 
tretien qu'ils avaient eu, ils furent forcés de confesser la 
. vérité; la découverte de la conspiration entraîna la perte de 
tous les complices. 

Il est impossible d'empêcher qu'une conspiration ne soit 
découverte par une de ces trois causes : trahison, impru- 
dence, ou légèreté, quand le nombre des conjurés passe 
trois ou quatre. Dès qu'on en a arrêté plus d'un« toute la | 
trame est découverte, parce qu'il est impossible que deux 
conjurés soient convenus ensemble de leurs réponses. 
Quand on a arrêté un homme assez courageux, il peut 
trouver dans son courage la force de taire les noms de ses 
complices; mais il faut que ceux-ci ne montrent pas moins 
de fermeté d'une autre manière, et cette fermeté consiste 
à demeurer tranquilles, à ne pas se trahir par la fuite; car, 
dès que l'un d'entre eux manque de résolution, qu'il soit 
arrêté, qu'il soit libre, la conspiration est dévoilée. Rien 
n'est si rare que ce qui arriva dans celle rapportée par 
Tite-Uve, et tramée contre Hiéronyme, tyran de Syracuse. 
Théodore, un des conjurés, ayant été arrêté, eut la fer- 
meté de taire les noms de ses complices, et accusa les amis 
du roi; d'un autre côté, les conjurés eurent tant de con- ! 
fiance dans le caractère de Théodore, qu'aucun ne partit 
de Syracuse, ou ne donna signe de crainte. 

On s'expose donc à tous ces divers périls : premièrement, 
pour tramer une conspiration; secondement , avant d'en 
venir à l'exécution. Quels moyens de les éviter? Les voici : 
le premier, le plus sûr, et, pour mieux dire, l'unique, est 
de ne pas laisser aux conjurés le temps de vous accuser, 
et, pour cela, il ne faut leur confier votre fmjetqn'aaflio- 
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ment de rexécDtion, et pas avant. Ceux qui en ont usé 
ainsi ont à coup sûr évité les dangers du premier pas, et 
souvent ceux des deux autres. Leur entreprise même a pres- 
que toujours réussi. Or, il est toujours au pouvoir d*un 
chef habile de se procurer cet avantage; je vais le prouver 
par deux exemples. 

Nelemate, ne pouvant supporter la tyrannie d*Aristotime, 
tyran d'Épire, rassembla dans sa maison la plupart de ses 
parents et de ses amis, et les exhorta à délivrer leur patrie. 
Quelques-uns demandèrent du temps pour se consulter ou 
pour se préparer.^ Nelemate fit fermer sa maison par ses 
esclaves^ et s'adressant à ceux qu'il avait ainsi rassemblés : 
« Jurez, leur dit-il, d'aller sur-le-champ exécuter ce que je 
vous propose, ou je vous livre tous prisonniers à Aristo-* 
lime, o Effrayés de cette menace, ils jurent tous, sortent 
sans perdre un moment, et exécutent heureusement le pro- 
jet de Nelemate. 

Un mage s'était emparé par ruse du royaume de Perse. 
Ortan, un des grands du royaume, ayant soupçonné et 
découvert la fourberie, s'en ouvrit à six autres personnes 
de son rang, et leur déclara qu'il était tout prêt à venger 
la Perse' de la tyrannie du mage. Quelqu'un d'eux deman- 
dant du temps : « Nous irons, leur dit Darius, un de ceux 
qui avaient été convoqués, nous irons à l'instant même 
frapper le tyran , ou je vais vous accuser tous. x> Ils se lèvent 
aussitôt, et tous d'un commun accord, sans attendre le re- 
pentir, ils vont sur-le-champ exécuter leur projet. 

Les £toIiens se conduisirent à peu près de même pour 
se défaire de Nabis, tyran de Sparte. Ils lui envoyèrent 
Aiexamène, un de leurs concitoyens, avec deux cents 
homn^es et trente chevaux, en apparence pour le secourir; 
Aiexamène avait seul le secret. Ils ordonnèrent à tous ceux - 
qui étaient sous ses ordres de lui obéir en tout, sous peine 
d'exil. Aiexamène arrive à Sparte, ne communique le pro- 
jet à sa troupe qu'au moment de tuer le tyran, et il parvient 
à son httt. 

C'est ainsi que ces chefs de conspirations surent éviter 
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les périls qni précèdent rexécution; ainsi les évUeront 
deux qui auront la prudence de les imiter. Chacun est en 
état de le faire; c'est ce que je prouverai par rexemple de 
Pison déjà cité. Pison était un très-grand personnage, fort 
considéré, un des hommes admis à la familiarité du prince, 
qui avait une très-grande confiance en lui. Néron allait 
manger souvent à la maison de campagne de Pison ; il pou- 
vait donc feçilement s'attacher des gens de courage et de 
tête pour exécuter ce projet : tout grand seigneur a des 
moyens de réussir. Il lui eût fallu ensuite profiter du mo- 
ment où Néron se serait trouvé dans ses jardins, leur dé- 
couvrir son dessein, les exciter, par des «discours capables 
d'échauffer leur courage, à exécuter un plan qu'ils n'avaient 
pas le temps de discuter; il était impossible que le complot 
ne réussit pas. Il est peu de conspirations, et, à les bien 
examiner toutes, il n'en est point qu'on n*eùt pu conduire 
avec cette prudence; mais les hommes, pour l'ordinaire 
peu habiles dans ces sortes d'entreprises^ commettent les 
fautes les plus lourdes, et cela n'est pas étonnant pour des 
actes aussi extraordinaires que des conspirations. On doit 
donc se garder de s'ouvrir, si ce n'est dans le plus pressant 
besoin et au moment même de l'exécution ; alors ne com- 
muniquez votre projet qu'à un seul ami que vous ayez 
depuis longtemps éprouvé et qui soit animé des mêmes 
passions qUe vous. Un seul ami de cette trempe se trouve 
plus facilement que plusieurs, et par conséquent il y a 
moins de danger à lui confier son secret; d'ailleurs, eu 
supposant qu'il, vtnt à trahir, il est plus aisé de se défendre 
contre lui que contre plusieurs conjurés. J'ai appris 
d'hommes de sens et d'expérience qu'on peut tout dire im- 
punément à un seul homme; la dénégation de l'un, quand 
il n'y a pas d'écrit, vaut l'affirmation de l'autre; mais, dans 
tous les cas, il feut se garder d'écrire, comme du plus 
grand écueil, car il n'existe pas de preuve plus conviiin- 
cantQ contre un accusé qu'un écrit de sa knaiu. 

Plautianus, voulant faire poignarder i'en^pereur Sévère 
et Antonin, son fils, chargea de l'exécution le tribun Sa« 
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t'urainîis. Celiiî-cî, aii lîeu d'obéir, résolut de te dénoncer: 
maïs, persuada qu'en Taccusant H serait moins crû qiie 
Plautianus, il exigea de Vûi un écrit qiiî jpût attester Tés or- 
dres qu'il, avait reçus. Plautianus, aveuglé par sbà ambi- 
tion, le lui donna; le Iribuh s'en servît pour l'âcctisèr et fë 
convaincre. Sans cet écrit et d'autres indices, rtâiitiahùs 
n^eût jamais été confondis, tant; 11 hlait avec audace^ 

On peut donc repousser avec sùccé's l'âccu^àtlbh d'ùfi 
seul, iorsqu^oh né peut être convaincu par auciirt ëcnl bà 
signature; c'est èie cela surloùt qu'il faut se ffàrdér. Pàrnlï 
lés conjurée de là "conspiration de tison était une femnife 
norifim'éô ÈpicnarFs, anciehhe rfiaUresâe de Néron. Celle-d 
jtigéaht que, pour le succès de l'èritreprise, ft était à propos 
de mettre dans la confidence lé commatidàlit de quelque^ 
trirèmes que Néron teiiait auprès de lui pour sa garde, lui 
fit part dé la conspiration sans nommer léis conjurés. Ce 
commandant là trahit et l'accusa devant le prince; mais 
Épidiaris nia avec tant d'audaee que Néron, confus, n'osa 
pas la condamner. 

On court deux risques en se confiant h un sent individu : 
le premier, c'est qu'il peut vous dénoncer volontaireinent; 
lesecoiid, c'est qu'étant arrêté sur quelque soupçon ou 
quelque indice, il peut voiis accuser, convaincu lui-môme 
et contraint d'avouer par la toiluje. iMals 11 est certains 
moyens dé prévenir ce double péril : dans le premier cas, 
on peut tout rejeter sur la haine que l'accusateur a contre 
vous; dans le second , sur la violence des tourments qui le 
forcent à. mentir. La prudence consiste à ne s'ouvrir à per- 
sonne et à suivi^e les exemples que nous avons déjà cités; 
ou bien, quand on ne peut faire autrement, on ne doit se 
confier qu'à vin seul, le danger étant bien moins grand 
que de livrer son secret à plusieurs. 

Une autre nécessité peut vous forcer de faire au prince 

ce que vous voyez que le prince voudrait vous faire à vous- 

niéme, et le béril peut devenir si pressant, qu'il ne vous 

do'nhe que le ténâps de pourvoir à votre sûreté. 

Cette nécessité âssùire ordinairement le succès; tes deux 



aBft MAGHIAVBL. 

traits suivants en fourniront la preuve. L'empereur Com- 
mode avait pour intimes conGdents Letus etÉlectus, pré- 
fets du prétoire» ainsi que Martia» sa maîtresse. Quelque- 
fois ces trois personnes lui faisaient des reproches sur les 
excès dont il souillait et sa vie et le trôné; il résolut de s*en 
défaire. En conséquence» il écrit sur une liste les noms de 
Martia» de Letus, d'Électus et d'autres personnages qu'il 
devait faire périr la nuit suivante. Il met cette liste sous le 
chevet de son lit» et va se mettre au bain. Un enfant qu'il 
aimait beaucoup» en jouant dans sa chambre et sur le lit, 
trouve cette liste; comme il sortait l'ayant à la main, il ren- 
contre Martia, qui la lui prend, la lit, et fait avertir Letus 
et Électus; tous les trois, voyant le danger qui les menace, 
se déterminent à le prévenir, et, sans perdre plus de temps, 
la nuit suivante, ils poignardent Commode. 

Caracalla était en Mésopotamie à la tête d'une armée; il 
avait pour préfet Macrin, citoyen paisible et peu guerrier. 
Comme les mauvais princes redoutent sans cesse qu'on 
ne leur fasse subir les peines qu'ils savent bien avoir mé- 
ritées, Caracalla écrivit à Rome à son ami Maternianus de 
consulter les astrologues pour savoir s'il y avait quelqu'un 
qui aspirât à l'empire, et de lui en donner avis. Maternianus 
lui répond et désigne Macrin; mais la lettre, avant d'arriver 
àl'eriipereur, tombe entre les mains du préfet; celui-ci, 
se trouvant dans Falternative ou de massacrer le prince 
avant qu'un nouvel avis arrive de Rome, ou de périr lui- 
môme, donne à Martialis, un de ses centurions les plus dé- 
voués et dont Caracalla avait, peu de jours auparavant, fait 
périr le frère, l'ordre de poignarder le prince; le succès 
couronna son entreprise. Ainsi la nécessité d'agir à l'im- 
proviste produit le môme effet que le moyen employé, 
comme nous l'avons dit ci-dessus, par Nelemate en Ëpire. 

On voit encore ici la preuve de ce que j'ai avancé au com- 
mencement de ce discours, que les menaces font plus de 
tort aux princes et donnent plus souvent lieu à des conspi- 
rations que les offenses mômes; c'est surtout ce qu'ils 
doivent éviter. Il faut caresser les bonuueSi ou s'en assurer. 
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Gardez-Tons de les réduire jamais à Taltemative de périr 
eux-mêmes ou de vous faire périr. 

Quant aux dangers qui accompagnent Vexécution, ils 
proviennent de différentes causes : le changement d'ordre» 
le défaut de courage dans ceux qui en sont chargés, les 
fautes qu'ils commettent par imprudence, entre autres 
celle de ne pas compléter l'œuvre, en laissant la vie à quel- 
ques-uns de ceux qui devaient être massacrés. 

Bien ne déconcerte plus les hommes, ou n'arrête plus 
leurs desseins, que la nécessité de changer sur-le-champ 
l'ordre convenu, et, sans avoir le temps de la réflexion, de 
former des dispositions tout opposées; mais, si ce change* 
ment a ses dangers, c'est surtout à la guerre et dans les 
conspirations. En effet, dans les actes de ce genre, il faut 
surtout que chacun soit résolu à exécuter ce qui le con- 
cerne; or, quand les hommes, pendant plusieurs jours, 
ont tourné leurs esprits vers l'emploi de certains moyens, 
et qu'il faut tout d'un coup en changer, leur en substituer 
d'autres, il est impossible qu'ils ne se troublent pas, et que 
le projet n'échoue : en sorte qu'il vaut mieux, en pareil cas, 
suivre l'ordre d'abord convenu, quoiqu'il ait quelque in- 
convénient, que de s'exposer à des embarras bien plus nom- 
breux, inséparables du changement. Ceci ne doit avoir lieu 
que lorsqu'on est pressé par le temps; quand on a le loisir 
d'y réfléchir, on se dirige comme on veut. 

On connaît la conspiration des Pazzi contre Laurent et 
Julien de Médicis. Ils devaient diner chez le cardinal de 
Saint-George, et les conjurés avaient tout concerté pour 
les tuer pendant le repas. On avait distribué les rôles : qui 
s'était chargé de les frapper, qui de s'emparer du palais, 
qui de courir la ville et d'appeler le peuple à la liberté. Il 
arriva que les Pazzi, les Médicis et le cardinal se trouvant 
dans l'église cathédrale pour quelque solennité, on apprit 
que Julien ne dînerait pas ce jour-là chez le cardinal. Les 
conjurés s'assemblent à la hâte, et conviennent d*exécuter 
dans l'église même ce qu'ils avaient projeté de faire dans la 
maison du cardinal. Ceci changea toutes leurs dispositions. 
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JëAh-BffptisKié ttoti^esécco se fefûia % cfoftcbtlHr I Hé ïXëûiAre 
dans réglise; il fallut diMribûël- è d'Mdrëi ^(kHbttWék J^k 
lefs rôles, et les nouveaux acteurs, h^ayaht pa$ ëû )è tèiips 
de s'y aflferrtiîr, ttreht des faùtei et staccôÙibêirèWt dans 
retécutioh. 

Le manque dé c(teaV vient t)U dit i'é^pétt ôta dé là lèëfi^ 
de celui qui exécute. Là ttiajesté ^ui accôiil^pagné ôrrâihai- 
rement la personne des princes, le respèd ^ii'Hë ihl^trëht, 
peuvent adoucir la fureur d*un meurtrier et ëhcbèlt^, 
pour ainsi dire, tous ses sens. Marins avait été pHs pâfr \ëh 
habitants de Minturnes, qui envoyèrent un esclave pdùr le 
tuer. Celul-ei, frappé en présence de ce grcind homme du 
souvenir de sa gloire, sentit son courage et sel forces lui 
manquer lp6«r commettre ce meurtre. Or, ce pouvoir vrai- 
ment merveltfeiHx , si un bomitie encbatné, prisônnter et 
accablé du pof as de la mauvaise fortune, peut le faire sên tir, 
à qud p(#aft né doit-oto pas redouter qu*un prince puisse 
Texercer, quatid il est libre, maître, revêtu de toute la 
pompe de ses habits, entouré d*un nombreux et magnifique 
cortège I 91 cet appareil seul est capable de vous épou- 
vanter, un accueil affable peut quelquefois aus» vou^ dés- 
armer. 

Quelques-tins des sujets de Sîtaice, rcM de Thrace, côti- 
d|rirërent contre lui ; ils fixèrent im joui*, se rendirent au 
lieu convenu où ^iait le prince; là, nfri ne fit aucun mou- 
vement pour le frapper, si bien qu'Us partirent sans «voir 
ricrt tenté, sans savoir ce qui les en avait empêchés, et s'ac- 
eusatit mutuellement de ce manque de résolution. Us corn- 
mireiit ta même faute plusieurs fois de suite, tant enfin 
que la conspiration fut découverte, et qu'ils portèrent la 
peiue du mal qu'ils avaient pu et n'avaient pas Vouhi corh-* 
mettre. 

Deux frères d'Alphonse, duc de Ferrare, conspirèrent 
contre lui; ils se servirent, pour l'exécution de leur com- 
plot, de JeaU, aumônier et musicien du prince. Ce Jean, à 
leur demande, amena plusieurs fois le duc au milieu d'eux, 
de manière i}u'fla eun^nt chaque fo|B la faculté dç le po|-« 
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nardef ; auciia d'eux n*eo eut le courage. Lé conspiration 
ut. découverte, et ils furent punis à la fois de leur scélér- 
atesse et de leur imprudence. Leur négligence à profiter 
e r occasion ôtjferte né pouvait avoir que deut causes : ou 
i présence dû prince leur en imposait , où quelque acte ik 
onté de sa ^art les désarmait. 

Ce qui TPàîl manquer l'exécution de pareils complots,, c'est 
oujours ou l'imprudence ou le manque de courage. Vous 
ous trouvez safs!, îrappé; votre cerveau se ressent de cette 
onfusion qui vous fait parler, adr tout autrement que 
ous ne devriez. Rien ne montre plus la réalité, l'existence 
le ce gaislsâeménl, de ce trouble^ que ce que raconte Tite- 
Live d'A'lexàniè'ne, envoyé à Sparte par lés Ètoliens pour 
luer I^dbis. Lé moment de l'exécution arrivé, et quand 
Alexamène fût ^ur te point de découvrir aux soldats qu'il 
avait pâîr écrit cfe qu'ils avalent à faire, l'historien ajoute 
ces paroles : in II récueillit lui-iïîôhie son esprit, troublé de 
l'idée d'un si grand projet (1). *> Il est impossible qu'un 
homme, quelque fermeté qu'il ait, quelque accoutumé qu'il 
soit à voir mourir les hommes et à verser le sang, ne soit 
troublé dans ces moments. Aussi ne doit-on choisir, ^our 
porter de pareils coups, en pareilles rencontres, que deS 
hommes éprouvés, et ne se confier à nuls autres, quelque 
courage qu'ils aient d'ailleurs dans les occasions impor- 
tantes. 11 n'est que l'homme qui a déjà fait preuve de 
cuurage qui puisse assurer qu'il n'en manquera pas. Le 
trouble peut faire tomber l'arme des mains, ou vous porter 
à dire des choses qui pi-oduisent le même effet. 

Lucille, sœur de Commode, Ordonne à Quintlànus de 
tuer ce prince. Quintianus attend Commode â l'entrée de 
^'amphithéâtre, et s'approchànt de lui, un poignard nu à la 
Diain : k Voilà, s'éc^rie-t-il, ce que le sénat t'envOie. » Sur 
ces tnotè-, il eàt arrêté même avant d'avoir levé le bras pour 
frapper. 
Autoiae de Volterrfe, envoyé, comme nous l'avons dit, 

\\\ CoU *svt ct'ii)9S artimtrh tonfttiuih' taniœ cdgitatione rèu 
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poar poignarder Laurent de Hédicis, s'écrie en rappro- 
chant : < Âh ! traître! » Ce seul mot sauve Laurent, et perd 
les conjurés. 

Les conspirations contre un seul individu manquent le 
plus souvent poiïr les raisons que nous avons apportées. 
Mais avec quelle facilité n'échoilent-elles pas, quand elles 
sont formées contre deux personnes? Ces complots pré- 
sentent tant d'obstacles, qu'il est presque impossible qu'ils 
réussissent. En eflfet, porter deux coups de cette nature et 
cela dans le même instant, en des Ûeux difiérents, est 
presque un miracle; car exécuter ces entreprises en diffé- 
rents temps, ce serait vouloir les ruiner Tune par l'autre. 

S'il est donc imprudent et téméraire de conspirer contre 
un seul prince, conspirer contre deux à la fois est une 
grande folie. Sans le respect que j'ai pour l'historien Héro- 
dien, je ne pourrais croire, sur son témoignage, que Plau- 
tianûs ait chargé le centurion Saturnins de poignarder à 
lui seul Sévère et Caracalla, qui habitaient deux palais dif- 
férents, tant ce fait me parait invraisemblable! 

De jeunes Athéniens conspirent contre Dioclès et Hip- 
pias, tyrans d'Athènes; ils tuent Dioclès, manquent Hip- 
pias qui le venge... Chion et Léooide d'Héraclée, disciples 
de Platon, conspirent contre les tyrans Cléarque et Satire» 
Ciéarque fut tué, mais Satire le vengea..^ Les Pazzi, dont 
nous avons déjà parlé plusieurs fois, ne se défirent que de 
Julien. 

On doit donc se garder de conspirer contre plusieurs 
personnes. Ces sortes de complots ne produisent aucun 
bien, ni pour soi, ni pour sa patrie, ni pour ses conci- 
toyens; ceux deà tyrans qui restent sont encore plus cruels 
et rendent leur joug plus insupportable. Florence, Athènes, 
Héraclée, nous en ont fourni la preuve. Il est vrai que la 
conspiration de Pélopidas pour délivrer Thèbes, sa patrie, 
réussit malgré tous ces obstacles, et ce n'est pas à deux 
tyrans seulement qu'il avait affaire, mais à dix : d'ailleurs, 
loin d'avoir auprès d'eux un accès facile, il était rebelle et 
banni; cependant il pénétra dans TbébeSi to mit è mort 
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tons les dix et rendit la liberté à son pays. Mais il ne réussit 
ainsi que par l'entremise d*un certain Caron, conseiller 
intime des tyrans, qui lui facilita l'accès auprès d'eux, et 
par coDséquent le succès de son entreprise. 

Qae son exemple cependant ne séduise personne; son 
entreprise avait des difficultés insurmontables^ et ce succès 
tient du prodige; aussi les historiens Tont-ils célébré comme 
on événement extraordinaire et sans exemple. 

Une fausse crainte, un accident survenu au moment de 
Texécution, font échouer les plans les mieux concertés. Le 
matin du jour où Brutus et les autres conjurés devaient 
assassiner César, il jarriva que celui-ci eut une longue con- 
versation avec Tun d*eux, Popilius Lena. Les autres, qui 
s'en aperçurent, se crurent trahis par lui. Ils furent sur le 
point de poignarder César sur-le-champ et sans attendre 
qu'il fût arrivé au sénat. Ils l'eussent fait, s'ils n'avaient 
vu finir la conversation sans que César fit aucun mouve- 
ment extraordinaire, ce qui les rassura. 

Ces fausses craintes ne sont point à mépriser; il faut les 
examiner avec soin, et cela d'autant mieux qu'il est plus aisé 
de se laisser surprendre. Qui se sent coupat^le croit faci- 
lement qu'on parle de lui. On peut entendre un mot, dit 
à tout autre intention , qui cependant vous trouble parce 
que vous le croyez dit pour vous; vous pouvez, en fuyant, 
faire découvrir la conjuration, ou la faire échouer en pres- 
sant mal à propos le moment de l'exécution. Tout cela doit 
arriver d'autant plus aisément, que les conjurés sont en plus 
grand nombre. 

Quant aux accidents imprévus, on ne peut en donner 
une idée qu'en en citant quelques exemples, afin de mettre 
en garde contre leurs effets. 

Jules Belanti de Sienne, dont nous avons déjà parlé à 
l'occasion de sa haine contre Pandolfe qui lui avait enlevé 
^ fille après la lui avoir donnée en mariage, Jules, dis-je, 
résolut de le tuer, et il choisit son moment : Pandolfe allait 
presque tous les jours visiter un de ses parents malades et 
Passait devant la maison de Jules; celui-ci, en ayant fait 
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robservfltron , aposta chet lui 1^ èoAjtihéii féSkr ^» Nfi- 
tldlfe lors de son passage. Us se tsachent biëH arMlSs 9ër- 
rièrc la porte, tandis que Tan d'éut, à ta îéAêtkfe, dèt^ 
faire signe au moment où il passerait et se tit^iivtÊfrârll Se- 
vant cette porte. Pandolfe vrent en effeft, le ^tgMi est 
lionne; niais il avait reiïcontré on de i^è^ arriis avec lequel 
îl s'était arrêté. Qaelque$*ttns de ceux qoi étalèsrft avec lui 
avaient toujours continué leur marche; ayant ëntlTèt^ quel- 
ifuès mouvements et entendu te brait des armés, tlls Klécou- 
vriretil Fembascade, de manière que Pandolfe fiit ^uvé. 
tlules et lés autres conjurés furent obligés de s'^hfliih de 
Sienne. Cette rencontre fut nu de ce$ événemetttà qa*on 
ne peut prévoir et fit manquer Tentreprise dift Jutes. Ces 
«ortes d*acdidè»t8 sont rares, maris H est impossible d y 
parer. On doit prévoir autant que possible ceux qui peu- 
vent nàttré et s'en garantir. 

Il ne reste plus à parler que des dangers q^ï suivent 
revécution. Il en est un, le voici : c'est qu'il reste éfuel- 
qu'un'qùi venge le prince mort. 11 peut laisser, eh effet, 
lies frères, des enfants^ Ues parents qui peuVeftrt hérite^ dfe 
là principauté, qui sont épargnés ou par négligence oti par 
t|ueiques-ims des \not1fs qtré nous av^S rtfpi]k)'rtél3 )^^ 
liaat, el qui fee cimrgent de le veiigef. C\aA ce qnî arrîVà à 
Jean-André de Latiipogirano, qui, aVéc ^'JfttlréS feOrtlùî-ei, 
tua te duc de Milan : Un fils et deux irël^ dû mort 'survé- 
curent, et eulrent le temps de te véttg«V. Leè cofnjôrés b'tttat 
è cet égard aucun reprèciie à gé faire, ^té ^'11 iï*f «à p^ 
de remèdes; mais ils ne mériteut pas d'eici^firè qiilïtiè^ fîtir 
impîTidemco un par négligTence» f!^ Missent %c**n[>^éf' quel- 
qu'un. 

Des conjurés de Forli tuèrent le tbrtité èé Férlî, le*r 
seigneur, et prirent sa femAie et ses efnfahts etacoi^ -eu 
bas âge. Ne croyant pâÈS être étt Wlièté s'ils be «'èftij^^ 
raient dû di&teau, et le goUVéfrldâir -se rèftisatit à le tëar 
remettre, la corhtèsàé Càtttferine (c étàft le iiam de cette 
femme) promit aux conjurés dfe lé léàr cfédêV, sirsvijiilafént 
l'y laisser entrer; elle leur ^oftdsà to ihÊmfe télâp^ dé giTir* 



dçr ^ay^jCi^ eq ôtagç. Cew-4 ^ur ^9 fw de ce gjigp, ï 
consepitireot; mais à peioe la çonp^esse y ifut-.el\ç. eotféei 
que ^u. hau^ de^ murs elle leur reprocha la ipprt de ^01^ 
mari éh' \é^ çienaçant de toqte espèce de vengeaoce, §|, 
po^r ]^fux naontrer que ses enfants ne la touchaient guère, 
elle l^uVn}OQtra ses p^rUes i^e^uçlles. en i^xu^ crian^ QM'eUe 
avait cie q^uqi çp faire d'autres. Ainsi les çpnjurç§, cou- 
vai oci^s, piâU trop tardf, de la faute qu ils ^\aient commise, 
expièrçjnt leur peu de prudence par un exi\ ppfp^^f4' 

Afja^isi '^e tous les dangers (^ui suivent rexécuti^^ç, ^ n'ç^i 
est pa,5 àç plus certain ni de plus redoutable qup^ loçsque 1^ 
peupj^e est atfec^ionn'é au prince mort. Pour des cojpjurés, 
ii p'eçjt pâs^ie r^çj^ède ^çela, parce qu'ils ne peuventjim^ 
s'assurer çle tout un peuplé. Nous citerons comme exemple. 
César gui, pour s'être fait aimer du peuple, fut venge pàç 
lui. Les conjurés furent chassés de ROme; ils pér^çent to.i^ 
sur là terre étrangère. 

Les conspirations qui se font contre la patrie sont moins 
dangereuses pour ceux qui les trament que celles qui soiljt 
formées contre àes princes. Il n*y a pas beaucoup de pé- 
rils à courir dans la con(luite de l'entreprise; pendant Texé- 
cutiôn, lés dangers sohtf les mêmes; après le]!fécution, il 
n'y eh a aucun.' 

ïrès-ped dé dangers dans la conduite du complot : en 
effet , uù citoyen peut aspirer à la souveraine puissance, 
sans manifester à personne son intention et sans faire part^ 
de ses projets ; si rien ne Tarrète, il pèi^t paryenir heureu- 
sement à fon but, ou, si quelqUç loi contrarie ses vues, 
attendre un moment plus favorable et s'ouyrjr une nou- 
velle voie. Ceci ne peut avoir lieu que dans liné républi(^ue 
que la corruption a déjà atteinte'^ car dans un état qui n'est 
pas corrompu, rien ne donnant lieu au développement 
d'aucun mauvais germe, dé pareils projets ne peuvent venir 
à l'esprit d*aucun citoyen". 

Les membres d'une république peuvent donc, sans courir 

de grands dangers, par une infinité de voies et de moyens, 

i aspirer à ta sonveraiiie puissance. Les républiques sont plue 
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indolentes, moins soupçonneuses, et par conséquent pren- 
nent moins de précautions que les princes ; elles ont plus 
d*égards pour les citoyens puissants, ce qui rend ceax-ci 
plus audacieux et plus ardents à conspirer. Tout le monde 
a lu la conjuration de Catilina écrite par Saliuste; on sait 
qu'après qu'elle fut découverte, Catilina non-seulement 
resta dans Rome, mais vint au sénat, et qu'il y insulta et le 
sénat et le consul, tant on conservait d'égards et de mé- 
nagements envers tous les citoyens ! Même après son dé- 
part de Home pour se rendre À iarmée qu'il avait sur pied, 
jamais Lentulus et les autres conjurés n'eussent été ar- 
rêtés, si l'on n'avait découvert des lettres de leur main qui 
portaient la conviction de leur crime... Hannon, un des 
plus puissants citoyens de Carthage, aspirait à la tyrannie; 
il avait choisi le temps des noces d'une de ses filles pour 
empoisonner le sénat et s'emparer du pouvoir suprême. Le 
complot fut découvert : le sénat se borna à rendre un dé- 
cret qui réglait la dépense des festins et des noces, tant ils 
crurent devoir ménager un citoyen tel qu'Uannonl... 

11 est vrai que, pour la mise à exécution d'une conspira- 
tion tentée contre une république, il y a plus de périls à 
surmonter, plus d'obstacles à vaincre. Rarement les forces 
d'un conspirateur suffisent contre tous, et peu sont à la 
tête d'une armée comme César, Agatbocies, Cléomëne et 
tant d'autres qui ont, en un instant, par force ouverte, as- 
servi leur patrie. Pour ceux-ci , l'exécution est aussi sûre 
que facile; mais ceux qui n'ont pas de pareils moyens à leur 
disposition doivent employer et la ruse et l'adresse, ou se 
faire appuyer par des lorces étrangères. 

Voici quelques exemples des ruses employées dans ces ' 
circonstances. Pisistrate, que la victoire remportée par lui 
sur les Mégariens avait rendu cher au peuple d'Atdènes, i 
sort un matin de chez lui blessé ; il accuse la noblesse de I 
l'avoir attaqué par jalousie, et demande pour sa sûreté 1 
l'autorisation de se faire suivre de gens armés. Ce premier i 
pas vers la puissance l'y conduisit si sûrement, qu'en peu ' 
de temps il devint tyran d'Athènes. 
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Pandolfe Petracci étant rentré à Sienne avec d^antres 
bannis, on le fit commandant de la garde de la place, em- 
ploi regardé comme subalterne et que les autres refusè- 
rent. Cependant il sut si bien accroître sa considération au 
moyen de ces hommes armés qui étaient sous ses ordres, 
qu'en peu de temps il se rendit absolu. Beaucoup d'autres 
ont employé des moyens semblables et sont parvenus sans 
danger et en très-peu de temps au souverain pouvoir. 

Ceux qui ont réussi avec leurs propres forces ou qui, par 
le secours de troupes étrangères, ont conspiré contre leur 
patrie, ont eu des succès divers suivant les événements. 
Catilina, que nous avons déjà cité, succomba; Hannon, 
dont nous avons aussi fait mention, n'ayant pas réussi par 
le poison, arma ses partisans, ses affidés, au nombre de 
plusieurs mille, et périt avec eux. Quelques-uns des pre- 
miers citoyens dç Thèbes, voulant opprimer leur patrie, 
demandèrent pour les seconder une armée à Sparte et 
s'emparèrent de la souveraine autorité. Étudiez toutes les 
conspirations formées contre des républiques, vous n'en 
trouverez aucune, ou du moins fort peu, qui ait échoué 
dans la conduite même du complot; mais toutes ou réus- 
sissent ou manquent dans l'exécution. 

Une fois mises à exécution, elles n'entraînent d'autres 
périls que ceux qui sont attachés à la nature du pouvoir 
suprême. Celui qui est parvenu à la tyrannie ne court que 
les dangers attachés au caractère de tyran, dont on ne peut 
se garantûr que par les moyens que nous avons indiqués 
plus haut. 

Voilà tout ce qui s'est présenté à mon esprit lorsque 
j'ai voulu traiter le sujet important des conspirations. Si 
J'ai parlé de celles où Ton emploie le fer et non de celles où 
ion met le poison en usage, c'est que la marche des unes 
et des autres est absolument la même. Il est vrai aussi 
que les dernières sont d'autant plus dangereuses, que le 
succès en est plus certain. Tout le monde n'a pas la iacilité 
d'employer ce moyen; il faut donc s'entendre avec ceux 
qui le peuvent^ de là naît uû très-grand danger : ensuite, 

a2 



tel. Cest ce qui arriva à Compode : çey^ qui çflnspiîè- 
rent contre lui, voyant qu'il ne voulait pas pfen4re lé ^çu- 
vage {\\j(ï^s lui avaient présenl^, et voulant ççtpçQdant le 
faire périr, furent obligés de rétrfijngler. 

te plu3 grand dei^ rpalheurs q^ui ppissent arriver à un 
prince, c'est que Tojk cpflsp\çe contre lui^ car ijp,e cpnspi- 
ration bu le fait périr, pu le déshonore : si la cppjuration 
réussit, ii périt; sj elle esf déppuvçrte, fi punit les cpçjurés; 
liji^is on croit tbujq\ir^ ^u'çljç^ i^i V^^ ip^epUon ^u prince 
pour ?isouvir Sia crijau^e, spn ^varicç^ en prenant le sau^' 
et les biens de ceux qu* il a^fai| périr. 
' Je ïie veux pa^ paian^u(ef^e'(j[ofl^ un ^y\$ important 
aifx pripçes e|; a\ix repubjiquçs pouj* [es défendre contre 
lés conipiots. La copjurat|oï\ estHeUe Recouverte, il faut, 
ayant de chercher à puh\r> en exarpiuer ipûf enjebt la na- 
tp.rç et l'importance, piçsef ^vep spip lé^ ipoyenj^ (les con- 
jurés et ieuifs moyens prqpfesj (jue'si Ton trouve le parti 
de ceux-ci puissant et reclbutabfei^ ne pa^ ^e déclarer avaut 
de s'être procuré des forces çufhsantes po^r l'accabler. Si 
Ton agissait autrenient/on né ferait que hâter §f| ruine; ou 
doit donc dissimuler avec lé plus grand soin , c^r le$ con- 
jurés, se voyant découverts, se trouveraient forcés d'agir 
sans ménagement. ' 

' Nous citerons encore ici Texemple des Romains. Ils 
avaient laisisé à Capouê deux légions pour en défendre les 
habitants contre les Samnites;' les olliciers, comme nous 
Tavons dit ailleurs, conspirèrent pour s emparer de la \ille. 
Cette nouvelle portée à Rome, on donne ordre au nou- 
veau consul Rutilius d*y pourvoir. RutiHus, pour endor- 
mir les conjurés, publia' aabord que le sénat niaintiendrait 
les légions en garnison à Gapoue. Dans cette persua- 
sion, les officiers crurent quSls auraient tout le temps 
d'exécuter teur projet; ils né èherchèrent paâ à Taccélérer 
et demeurèrent dans cet état jusi^u'au hfibipent où ils 
virent quis te consul les isolait les uns des autres. Cette 
drcons&nceév^ejila' leurs sou^ço^s; c'^es]; alors qu*ils le* 
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Tèi^ift U tmcfï^ Bt %è mftt^ftt lin ûéV^t d'tlébfttfcr lënft 
{frc^ëtâf. 

Oh isb pcfàt |ms présenter uti extBib|de i^iii soft |)Iiik btilë 
aux conspiratéiirs et À cehx edntre iqéi bA conspire. Bn 
^ffiét^ 'd& voit d'une part cmnbira tes hbmiA^ se T]tës^nt 
)^a iiork(Q'ils croient avoir dti tieinps devant leùx , è^ caftà^ 
iiiéa ilfc se décidmt prèmfftèm^ent quawd ilè se tt*oiiv^tit 
fblcés ^r M nécessité. De rhénîe, nA prince 6n brte repu- 
bifqilë qnî, pour son avantagé, veut ttfiferër rexplosîoû 
d'une conspiration', ne peut (elnïplxjj''er de niëilteur moyen 
qne de présenter avec art aux conjurés une occasion pro- 
chaine d^agir, afin qu'ils se déteilhibent è Tattendrev tl 
laissent ainsi au prince ou à la république le temps de les 
accabler. 

Quiconque s'est conduit autrement a accéléré sa perte : 
c'est iîis ^ttè firent fe diic d'A'ttîèfafe^ ettluïïlànilic de Pâzzî. 
Le duc, devenu maître de Florence, instruit qu'il y avait 
une conspiration contre lui, fit arrêter, sans autre examen, 
iin des liot^rés.'Cet él^lat fit préhtfre à Tintant lëk ahhes 
eux autres, et le dépéèilto de ^ës HaÛ. 

Guillaume élalt commli^atie dans le V'at «K Cfiià^é H 
1501. Il appi-eRd 2]u'on tratnâU à Arêïtb Une cx)tispitàtiô6 
en faveur des Vitelli, pout ètttevfer tfettte Vîlle a^x Florent 
tins. H s'y rend "à Tin^ant^ et, sdns se tendis compte li^h 
forces des rbttellcs, sans mesurer tés sienries, suivant feh 
conseils de son fila, évéqire de "cette ville, il faft Saisir uh 
des conjurés*. A l'arrigstatton de celuf-^i, lés auii^à ^H- 
nent aussitôt Ibs armes j ^tDniënt le jôué ^^^ Fll^értlihè, 
et Guillaume, de commissèflre tjfu'll étaft, \i^v1ënt IcdV ti- 
sonnier. 

Mais, quafM la eons^ration a peu de forclBs^ oii peiit et 
on doit rétouftler le plus promptetti/ent pbssttfle. îl hé fiitit 
pas imiter, dans ce cas, les de'âx exemp'réS ^t^é tibus allons 
dter, quoique directement opposés entre eux. Le "premier 
nous est fourni par le duc d'Athènes c[u5 ,' pour prouver 
combien il était assuré de rattachement des Ptôretitins, Ût 
moarir iln iadmdd (^ venait lui dénoncer ïacéDspii^tion 
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qui se tramait cootre lui. Le second exemple vient de Dion 
de Syracuse, qui, voulant éprouver quelqu'un dont il sus- 
pectait la fidélité, ordonna à CalUpe, en qui il avait toute 
confiance, de feindre un complot contre lui. 

L'un et l'autre de ces princes se trouvèrent mal de leur 
conduite. Le premier découragea les dénonciateors et 
donna ainsi des armes à qui voulut conspirer contre lui; 
le second alla lui-même au-devant de sa perte, et se fit, 
pour ainsi dire, chef de la conjuration qui le perdit. £o 
effet, il en fit l'épreuve : Callipe, pouvant sans ménage- 
ment conspirer contre Dion , sut si bien ourdir sa trame, 
qu'il lui Ata et ses États et la vie. 



CHAPITRE VU. 
f 

Le passage de la Uberté à la servitude et de la servitude à la Ubertt 

coûte quelquefois beaucoup de sang; aussi quelquefois 

Il se fait sans coup férir. 

f 

On demandera peut-être pourquoi les révolutions qui 
amènent un État à la liberté ou qui le ramènent à la ser- 
vitude se font quelquefois sans aucune effusion de sang, 
tandis que les autres sont très-sanglantes? L'histoire, en 
effet, nous offre telles transformations où on a vu périr 
des milliers d'hommes,, tandis que d'autres se sont effec- 
tuées sans la plus légère secousse. Telle fut dans Rome la 
révolution qui la fit passer du pouvoir des rois à celui des 
consuls : les Tarquins seuls furent chassés, et on ne pour- 
suivit aucune autre personne. Cela vient de ce que l'État 
qui se renouvelle fait sa révolution avec ou sans violence. 
Quand il y a violence, il faut qu'un certain nombre de 
citoyens en souffrent; ceux-ci, offensés, brûlent de se 
venger, et ce désir de vengeance fait répandre du sang. 

Mais, quand cette révolution s'est opérée du consente- 
ment de tous les citoyens, ils ne peuvent en vouloir, lors- 
qu'ils détruisent l'ancien ordre de choses, qu'à ceux qui 
s'en trouvent les chefs. ' 

Tel était à Rome le gouvernement des rois, et l'expul* 
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sion des Tarqnins devait suffire à la vengeance publique; 
Tel fat à Florence celui des Médicis; leiir expulsion, en 
149&, n'entraina personne dans leur ruine. Ces sortes de 
révolutions sont rarement dangereuses; niais les plus dan- 
gereuses de toutes sont celles qui sont faites par des 
hommes animés d'un esprit de vengeance; elles font tou- 
jours frémir d*étonnement et d'horreur. L'histoire en 
fournit trop d'exemples pour en citer ici. 

CHAPITRE VIIL 

Quiconque vent opérer des cbanvementi» dans «ne rCpaMiqae doit 
êtQdlcr retat où elle se trouve. 

Nous avons déjà dit qu'un mauvais citoyen ne pouvait 
opérer un mouvement contre la liberté que dans une ré- 
publique corrompue; outre les raisons que nous en avons 
données, les exemples de Spurius et de Manlius Capito* 
iinus viennent à l'appui de cette vérité. Ce Spurius, homme 
ambitieur, voulant s'emparer du pouvoir suprême dans 
Rome, s'efforçait de gagner le peuple par des bienfaits mul- 
tipliés. Ainsi il proposa de fah*e vendre au peuple les terres 
enlevées aux Herniques; mais cette circonstance ouvrit les 
yeux du sénat sur cet homme ambitieux, qui devint sus- 
pect au peuple lui-même. En effet, Spurius ayant demandé 
qu*on partageât les deniers provenant de la vente des blés 
qu'on avait fait venir de Sicile, le peuple refusa unanime- 
îueiit, sentant que Spurius voulait par là acheter sa liberté. 
Si ce peuple eût été corrompu, loin de refuser cette ré- 
partition, il eût, en l'acceptant, ouvert une voie à la ty- 
rannie de Spurius. 

L'exemple de Manlius Capitolinus a quelque chose de 
plus frappant encore; il prouve combien les plus belles qua- 
lités, les plus grands services rendus à l'État, sont effacés 
par cette affreuse ambition de régner. On voit qu'elle eut 
sa source, chez Manlius, dans la jalousie qu'il conçut des 
honneurs accordés à Camille. Il fut tellement aveuglé par 
cçUe passion ; cpie^ sans examiner l'état des toxe^m de 



^ôfilretililerneht l«éftaftë, Il m tttit è K^cnfet* \iëi ttroubles 
contre fe âéki«t et amtré m rnmmmi «le i9è t>ilys. Cest 
A cette oecasion qo^ de fit sentir l'etcettelMéë des Mi et de 
1« dohstitutfiûii de Rome. Lorsqnie MAWilks tolilbâ, |yà8 mi 
«ë (966 nobles, sî ardents à se ^outeMr ^ï^e fléffetidre ré- 
ciproquement enti% eut, ne fit nti iRffoifVëhièfilkt pour le 
servir; pas un de ses parents ne (it une démarche en sa 
faveur, et, tandis que les autres accusés voyaient leur fa- 
mille en deuil , les clieveùx couverts de poussière et avec 
telis Î6S tfgfifirt d'e ÎH plus iJrôfonde trîstelà^ê, ftàrclief avec 
eux pour exciter la commisération du peuple, Manlios ne 
\se yk aecomp«gt)er ri'amoiifi des sieils. Lès trtbons, si ac- 
couhimés'à favoriser Mfat te qui toumatt à Tavantage du 
fieuple^ et dofit l'intérêt était d'autant plus marqué, qu'il 
pdàvait ainsi ftufre à ia noblesse, les tribuns, dans cette 
occasiôu-, se réiiitireèt anK nobles pour (primer rennemi 
eoihmnn. Enfin (e^uple^ qui, trèà-jaloux de son intérêt 
firoprfe e* pAssibnné f^qur tout ce qui pouvait servir à la 
noMéssev avait montrà d*obord beaucoup «te faveur à Man- 
Msi, ce même "peupléi mi moment où te dônspirateur est 
oité deVarit lui par M Iribuns^ de défenseui* dévient juge, 
^ sans hdouii iBébag^mëâl le conéàmst^ hu dernier sup- 
iWfèe: 

J'avoue que je île crois pas qu'il y ait ée fait dans l'his- 
tdire 4111 prouve i^lns l'ësbeileace de ta oOliatitiition ro- 
flÀaine^ que celai où Ton voit un bomàié doiié des plus 
belles qualités, qui avait risndu les servicfiiS les plus signa- 
lés et au public et aux particuliers, ne trouver personne 
ifui faste le fllus petit mouvement ^ont eiàbrasser sa dé- 
^nse. C'est que l'aniottr de la patrie avait dans tous les 
coeurs plus de pouvoir cpi'aucuti autre sentiment; ayant 
)>lus d'égard aux dangers présents auxquels l'ambition de 
Manlius l'aVàit exposée, qu'à ses services passés, Rome 
vit que sa mort seule pouvait la délivrer de la crainte de 
tbs dttiiers^^ 4 Telle f u^ dit lite-live; la 6a d<^ ç^ ^omim 
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qui eât été â)gMd»«iiméWé^ l'tl «e IJtt pHft riè ^wm 
pays libre (1 y. M 

Sur oê Mt, iésl aëétï eàniïammh \âfpmitm : tii 
première', t'm qVés M^^ Mi^ i^ptiblîtiftë éè^tk^tk, tèi 
moyMs de se fhIVé lito noiAi ifè ^Mt fitai lè^ MShnTes que 
ceux qu'em «uKtfM^ uhe l«t^ûb1r<)M dbttt lé «oMtitbllon 
se maintienti lé^^sté^éte, qéi i^At^ëflànS làt)réhilëi^, t'è$t 
que les hlsiiâtirieB ftèYi^ leur cohdnite, et; laMrtout rians tes 
actions d^«àl, aWVént tekarnlher le Siècle *& ïfs vivent et 
WnccomiAMièt Wi temps. Ceux tful s'en ëloîgnettl par un 
mauvais choix (Vu pai- quelque îndînalîôn naturelle, poà'r 
la plupart vivent ïnalheureui, teuirs àctièhs ayant tihë fu- 
neste Is8»è; )é prospérité accoihpârgne, èfu (:t)ntralre, cenx 
qui savent s*adeohirt)oder à leur époque. 

Sfttts conVrtiêïïi d'après les paroles de notre hlstorleh-, 
on peut conclure que, si Manlius fût né au tenops de Mâ-^ 
rhis et éè ÈyM\ ôû ^ieë eoéurs étaient déj& corrompus et 
oà il eût fi^ les dfriget d'après son ambition, il Mrait <eii 
les mêmes silccès qtie Mârios, Sylla, et tbus teëa* qui dé- 
puis aspirèrent è la tytannie. De même, M MaHùs et Sytta 
fussent nés du temps de Manlius, leurs desseins eussent 
été également étouflFés; car un homme peut bien par sa 
conduite et ses menées crirtiinèllés commencer à corrompre 
un peuple^ mais il est hnpossîMe que sa vte seit assez 
longue pour qu'il en recueille le fruit, et, quand bien 
même ce temps lui sufOrait pour réuissir, le caractère na- 
turellement impatient des hbmmes, qui ne peuvent souf- 
frir de retard Àins lears jouissances, serait un obstacle à 
ses succès; eli sorte que, par trop d'empressen^ènt ou pat* 
trop d'ignorance, il voit échouer une entreprise tentée i 
contre-temps. 

Il faut donc, pour usurper l'autorité dans tin État Kbre 
et y établir la tyrannie, que déjà la corruption y (rit fait 
quelques progrès, et que peu à peu , et de géhëratiofi en 

(1) Haneexitum habuit vir, nisi in libna civitate natu$ èsset, 
momorabitki 
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géDération, éile Mitarrifëe à qd oertaio degré; or, oe point 
d*altéraUon, tous les États y sont nécessairement condaits, 
quand de bons exemples ou de bonnes lois, comme nous 
ravons dit plus haut* ne renouvellent pas, pour ainsi dire, 
la constitution et ne la ramènent point à son principe. 

Manlius eût donc passé pour un homme rare et très- 
remarquable, si le hasard Teût fait naître dans un État 
corrompu. Ainsi tous ceux qui veulent opérer quelque 
changement au gouvernement d'une république, soit eo 
faveur de la liberté, soit en faveur de la tyrannie, doivent 
examiner attentivement quel est Tétat où cette république 
se trouve, et juger par là de la difGculté de leur entreprise; 
car autant il est difficile et dangereux de vouloir rendre 
libre un peuple qui veut être esclave, autant il est diffidie 
et dangereux de vouloir rendre esclave un peuple qui veut 
vivre libre. 

Comme j'ai avancé plus haut que Ton devait, avant d'a- 
gir, considérer la nature des temps dans lesquels on vit, 
et se (x>Dduire en conséquence, je vais développer plus au 
long cette maxime dans le chapitre suivant* 



CHAPITRE IX^ 
U fiot ehaBycr les temps, si Von vent tooloart avoir «et succès. 

J'ai souvent observé que la cause du succès ou du non 
succès des hommes dépendait de leur manière d'accom- 
moder leur conduite aux temps. On voit les uns procéder 
avec impétuosité, les autres avec prudence et circonspec- 
tion; or, comme dans Tune et Tautre de ces méthodes on 
ne suit pas la véritable route, on erre dans toutes les deux 
également. Celui qui se trompe le moins, et à qui la for- 
tune sourit, est celui qui fait concorder, comme je Tai dit, 
ses résolutions avec le temps et les circonstances; mais on 
ne se décide jamais qu'entraîné par la force de son na- 
turel. 

Chacun sait avec quelle prudence, quelle absence d« 
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tonte impétaosité, de toute audace^ Fabius Maxiiniis con- 
daîsait son armée. La fortune voulut que son génie se 
trouvât parfaitement d* accord avec les circonstances. En 
effet, Annihal était arrivé jeune en Italie; il jouissait des 
premières faveurs du sort, ayant déjà deux fois rois les 
Romains en déroute. La république, se trouvant privée de 
ses n^eilleurs soldats, accablée par ses revers, ne pouvait 
que se féliciter d*avoir un général dont la lenteur et la cir- 
conspection arrêtassent Fimpétuosité de l'ennemi. De même 
Fabius ne pouvait trouver des circonstances plus favorables 
à son caractère, à son génie; or, c'est ce qui fut la cause 
de sa gloire. Veut-on avoir la preuve que Fabius se con- 
duisit ainsi par caractère et non par choix : c'est que, in- 
capable de changer de moyens et d'allure, il s'opposa for- 
tement au dessein de Scipion, qui proposait de passer en 
Afrique avec ces mêmes troupes afin de terminer la guerre; 
en sorte que, s'il eût été le maître, Annibal serait reste en 
Italie, ne s'apercevait pas que les temps étaient changés, 
et qu'il fallait changer aussi la manière de faire la guerre. 
Si Fabius eût été roi de Rome, celle-ci eût probablement 
succombé, parce qu'il n'aurait pas su plier sa conduite aux 
changements que les temps avaient amenés. Mais Rome 
était une république qui enfantait des citoyens de tous les 
caractères, et, de même qu'elle produisit un Fabius ex* 
cellent lorsqu'il fallut traîner la guerre en longueur, de 
même elle produisit un Scipion lorsqu'il fut question de la 
terminer. 

Ce qui assure aux républiques une existence plus longue 
et une santé plus vigoureuse et plus soutenue qu'aux mo* 
narchies, c'est de pouvoir, par la variété et la différence 
de génie de leurs citoyens, s'accommoder bien plus facile- 
ment que celles-ci aux changements opérés par le temps. 
Un homme habitué à une certoine ligne de conduite ne 
saurait en changer, nous'l'avons dit; il faut nécessaire- 
ment, quand les temps ne peuvent s'accorder avec ses prin- 
cipes, qu'il succombe. Pierre Soderini, que nous avons cité 
plusieurs fois, réglait sa conduite sur les principes de la 
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dSlibéiii* M <fé IkMiité; R ^tfefit fel ffi))r^i# H \0te, 
tHnt qae les circonstiiilcés te prétfrëi^C ^ èë regrmé mo- 
déré; liiilils, lorsqu^H se trouva àti miftèti dé ctif'ednstances 
où là patience et la doHceur ne pouvaient convenir, il ne 
Étit point diaftgér de caractère; il se {)erdit, et perdit son 
f>by§. Lè))hpë iûfès II %b livhl pendbnt tout Don pontificat 
â là fllfëll^ et àrRi^ttO^ité âè SM eàractifrè, et, comme 
VA dtéMmtffcëh s'abii^datént ft lïrefteiile arec cette façoa 
d'a^r^ fl iiéU^sfedànb tontes ses entreprises; s'il était sur- 
tenu d'atitireà circdnstfnces qvA eussent demandé un antre 
géfMe, 41 te serait néeessa)^èmë^t pe^^, pûtde qu'ft toup 
sâr il lf*éftt fetitngé ni de tartfct^e ni d'aHuré. 

t)m% choses s^i^sent èdéparéits ohangenietits : d'a- 
bitfU^ e'est ffitiposfffiitffté oA mos «ohmeiide ré^sièf à la 
petXë Htt tjatttfd qtrt rions tH^ritfhei nensnite» la dintciiKé 
de se periaadèrr i[d'a(rre& attrtr eu les tMfbs g:rmids succès en 
se àmiiiimùt lie tetlë matHère, d^A jiôûrrâ réussir è^ale- 
mem eh Mvinii une autre H^ de lijimlûite. C'est ce qui 
laH \fiie ia tbrtuhe f«è traite pas tOQjouï*s également un 
homme'; en effbl, ettè ehange les tirdQnstances, et lui ne 
ehaogë point sa méthCMle. Les Élais etiï-mémes péfftsent, 
eomtte nous l'avons expliqué pins hhià, faute de changer 
aHît tel temps; mais ces changements sont plus lents dans 
les républiques, pafbe qti'US «y font phiS difficilement. En 
effet, il faut qu'ils soient tels, qu'ils ébranlent TÉtat tout 
eïrtier, et un Hohime seul, quel que soit son changement 
de conduite, ne suffit pas pour produire cet ébranlement. 

EMisqné nous avons fait mention de Fabius Maximus et 
de la manière doiit il arrêta l'impétuosité d'Annibal, Il me 
frataft à propo% d'éxanriner, dans le ehàpître suivant, si un 
généïial qui veut livrer bataille^ à iî^ehlue prix que ce soit, 
j^l i^Èfesftr, quoique le général eniaetoi se reftise à toute 
%^Ge daetiofa. 
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livrer à «aclqae pnx «ne ce soit. 



c( Cneias Sulpicins, nommé dictateur dans la guerre 
contre tes Gaulois, la tratnait en longueur, ne voulant pas 
se livrer au sort dès combats en présence d'un ennemi 
dont le temps et le désavantage du terrain devaient em-- 
pirer de jour en joar la position (4). » 

Quand une erreur est généralement adoptée par tous 
les hommes ou par la m^ure pattie, je crois que e'esl 
&ire une chose ulîi» que de la réfuter souvent. Ainsi, 
quoique je me sois élevé {rtu$iettr8 fcis contre notre halri^ 
tude de nous éloigner des tra<^ des anciens dans les otijets 
importants, il ne me parâtt pas inutile de me répéter iet. 
C est surtout relativement à Tart de la guerce que nous 
devrions profiter de leurs principes? car on chercherait éii 
vain dans nos armées une seute de ces^maiimes si lost ap-^ 
préciées chez eux. 

Ce défaut vient de ce que les chefs des républiques et 
les princes ont at>andonné à d^'autres la conduiie de leurtf 
soldats, et, pour év4ter le danger, se sont débarrassés de 
ce soin. SI l'on vott encore parfois des princes de notrb 
temps marcher en personne, leur exemple n'est pas. ca-* 
pable de produire des diangements qui méritant quelque 
éloge. Lorsqu'ils se montrent d9iM 1^ camps, c'est plubM 
pour y paraître ayec pompe que dflipsun t^t utile. Enoore 
les princes, en se montrant queiquefoif à leura armées, 
en se réservant les honneurs do aomman4eraent, fon| 
moins mal que les gou;i^çrnements républicains, surtoul 
ceux d'Italie, qui, ob^gés des'eq rapporter à autrui, et ne 
^'entendant à rien de ce qui tient à 1 art militaire, veulent 

(t) Cneiui Sulpitius dietaior advenus Gallois bellum tràhebat, 
noUns u fortunm commUi$n advefsuê i^st9m , quem têmpuê éitt* 
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cependant, pour exercer leur souveraineté, tout décider, 
et commettent ainsi les fautes les plus grossières. Quoique 
j'aie relevé un grand nombre de ces fautes en plusieurs 
endroits, je ne peui m'empécber de parler d'une des plus 
capitales. 

Lorsque les princes lAches ou les républiques amollies 
font partir un de leurs généraux, Tordre le plus sage qu'ils 
croient pouvoir lui donner. est de ne hasarder jamais de 
bataille et de ne pas se laisser forcer à en venir à une ac- 
tion. Ils croient imiter par là la prudence du grand Fabius 
dont la salutaire lenteur sauva la république romaine; ils 
ne comprennent pas que la plupart du temps ces ordres 
sont inexécutables ou qu'ils sont dangereux à remplir; 
car on uoit être bien assuré qu'un général qui veut tenir la 
campagne ne peut s'empêcher d'en venir aux mains avec 
un ennemi déterminé à combattre. Ainsi donner un tel 
ordre à un général, c'est lui enjoindre de livrer bataille à 
l'avantage de votre ennemi et non au vôtre. Veut-on, en 
effet, tenir la campagne sans être obligé de se battre, il 
faut mettre au moins cinquante milles entre l'ennemi et 
vous; ensuite tellement éclairer sa marche et ses mouve- 
ments, que, dès qu'il approche, vous ayez le temps de 
vous éloigner. Le seul parti qui vous reste après cela, c'est 
de vous enfermer dans une ville; mais l'un et l'autre sont 
remplis d'inconvénients et de uangers. Si vous embrassez 
le premier parti, vous laissez le pays eu proie au pillage, 
et, certes, un prince courageux aimera mieux tenter le sort 
d'une bataille que de prolonger ainsi la guerre avec tant 
de désavantage pour ses sujets. Suivez-vous le second 
parti, votre perte est inévitable; car, en vous enfermant 
avec votre armée dans* une ville, vous ne pouvez manquer 
d'être assiégé, et, avant peu, forcé par la famine de vous 
rendre. Ainsi éviter d'en venir aux mains par ces deux 
moyens est également dangereux. 

Le parti que prit Fabius d'occuper des positions naturel- 
lement fortes est bon quand on a une armée assez coura- 
geuse pour que l'ennemi n'ose veinr vous y attaquer. On 
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ne peut pas dire que Fabios voulût éviter une Iiataille; il 
voulait seulement la donner avec avantage. En. effet, si 
Annibal était allé le trouver, Fabips l'aurait attendu et au-* 
rait livré combat; mais Annibal n'osa jamais livrer bataille 
de la manière qui eût convenu à Fabius. Ainsi 1 un et l'autre 
évitaient également d'en venir aux mains; si l'un des deux 
avait voulu combattre à tout prix, l'autre n'avait que trois 
partis à prendre : les deux dont nous avons déjà fait men- 
tion, et celui de la fuite. 

La vérité de ce que j'avance se prouve par plusieurs 
exemples; mais la guerre des Romains contre Philippe de 
Macédoine, père de Persée, en fournit un des plus firap*- 
pants. Philippe, attaqué par les Rofnains, résolut d'éviter 
le combat; pour cela, voulant d'abord suivre l'exemple de 
Fabius, il établit son armée sur une haute montagne où il 
éleva de formidables retranchements. 11 se persuada que 
les Romains n'oseraient l'y attaquer; mais ceux-ci l'en 
chassèrent et l'obligèrent à fuir. Ce qui le sauva et l'empé* 
cha d'être entièrement battu, c'est que le pays était si mau* 
vais, que les Romains n'osèrent le poursuivre. 

Ainsi Philippe, déterminé à ne pas combattre et fortifiant 
son camp prés des Romains, se vit obligé de fuir devant 
eux. Ayant connu par expérience qu'il ne gagnerait rien à 
se tenir sur les hauteurs, et ne voulant pas se renfermer 
dans une place, il se uètermina à suivre le parti de laisser 
entre eux et lui un intervalle de plusieurs milles; en sorte 
que, si les Romains occupaient une province, il se retirait 
dans une autr^ et, lorsqu'ils étaient sortis, il rentrait* 
Mais, voyant à la fin que cette manière de traîner la guerre 
en longueur ne faisait qu'empirer sa situation, et que son 
royaume était tour à tour dévasté par les ennemis et par 
ses propres armes, il se décida à tenter le sort des combats 
et en vint à une bataille rangée. 

il est donc avantageux de ne pas combattre lorsqu'on se 
trouve dans la position de Fabius en présence d' Annibal ou 
dans celle de Sulpictus en face des Gaulois, c'est-à-dire 
dans une position si redoutable, que l'ennemi n'ose venir 
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i«HU «ttaqaiP tei vda wUvmAmrnt^^ sur iqtto If nir 
toirè, où il ne g^t s'^teUir» et qu'il seMwm aÎD8i expDflé 
à manquer du skdaBîstâBoes. e*çst alore nu iBtf>aparti, parœ 
ipie, coauDe le na^Jo^eTliiJb'live, « i çsl uiite da ne pas 
expo8ef sa fostuDè au isort d'un combat copbre un enuemi 
dont le temp& et les détayantagea du tMsma^ rendeat b 
pofiitioA. toud les jours plus p^nihle. » Mais, dans tout autre 
eaSy ou ne {|Bttt éviter d'en venir aux mains sans oçurir de^ 
dangers et sans se couvrir de honte» et cela d'une iMçière 
d'autant plim faamiliiaute, qu'on, a ijioius £ait pimiYe de 
courfge. Si Philippe parvint à se sauxi^» o'eeft ipi'jl fot aidé 
pqr ia natyre do pays; sans cette circonstance, lui Qonunç 
tout autre, il eùt> été perdu sans resq^OAUCce^ 

Peitsonne ne refusera à Auoihal u^e conna|si^âniQe pra- 
fonde dç l'art de ta guerre. ÛppoAé à Scîpion m Afrique» il 
eû( prolongé: bi guerre, s'il eût trouvée de Tayantage h h 
pcolongev; et si, ét(int ^-mèpie gcand capitaine, M avait 
eu une exceUeute armée, il aurait lait ç^ que fit F^biu^ en 
Italie; mais, s'il pe tei^pas, pu doit cr^^ qu'il fvA (^terr 
miné par des CQA^dér4tioQ&imjK)r4aAtfiS. M^n ^et, ip gér 
uéral qui a ^us sesoKdn^ une aumé^ çQmpp^çiç de 4ix?/^es 
nations qu'il ne pent tenir longtemps Aasg§n)bl^, soM 
foute d'argeql:, #oit k rfiison du ge^ i'i^Ssiçtim de*^ vm.- 
I^ serait un jiqsensé de ne pa^ inoter h io\tMW àmU 
que sou arm^ se dissipe. Il est per:4n s'jl M^i^i; 9im 
peutril tppt hasarder pour v^îoicr.^* 

Mais oe qu,'ou .doit ^uctout ^kq cosnsidéiif^, c'e^.qu^ s'il 
faut qu'ji pçrde nue t^iUe, i^l dwt du mw^ i^uver sa 
gloire; et cerAe^ il y a hieu pIm» de gtol^ç k .^J^ acpaUé 
par la f!orcQ qu'à Vèlr^ pai? t^ut a^tre m^téCt Ce ^uj ce qui 
déljerQiM^ AoAil;^. 

ïïmtfe^ part, .q^a^ np^é^w AmM ^p^ tYAftl» V:a|ft?r la 
guerre en longueur, quand P^e §ciplo9 p'^ilyt pa^ p$i$ 

»yait m^ \»i»(\^ si^^^, m ^'^!^ Fm^ v^^ffi ^'»j^ 

gïa»4Pfiartiç dg T4frifliip, fle mauft^^t ^ rien;41 ppviv.Mt 
ï fi§^.#ts;ï SMWteplf; aysp ftujisftî.4ç a^rfi^é fi (^ jrça: 
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É6\i¥éés ^frëtt Whie. Àhnîbal n'était pas dans la rtièrtiè ^6^ 
sKiàb ifs-â-VÏS àé Fabius, ni les Gaulois vis-à-vis âe Siil- 
l^îciiïâ. 

tFri gêriérall |)eà't d'dtllaht moins éviter d'en téntt àiit 
fhaîns, qu*H vètft ^énéUrar dans !e psIJ's ennéhfïi. Fof-cé db 
s'avancer, fl tiè peiit réfuser le combclt quand renifèmî tîfemt 
à ké refifcohlrè, tet, ii*ll se retranché sôus une ville, Il à*îfii- 
pose bien ()Iuà ëricÔFe la nécessité d'en venir aat thflfftîs. 
C'efsl ce qiit è^t aHvé de nos jours à Chdries, duc de Bouh- 
gogné, qui, ayant établi son camjp k iMbràt, fiit attètjëé et 
battu par lès Sùîfeéà ; c'est ce qui eut Iteu éticofe îi Novare, 
où lés Smàérn défirent une arfhée frahç^iise. 

CHAPITRE XI. 

fMilMi^ée à flëÉIrcèftfi «TcMBâli à èéllViiitMe fM Ètttûe 1^ \&f lierez 

%ool4ii*U leur toi) liiferleat* c» forcer s*U peut sontenlr 

ledr premier effort. 

Les iT\b\iià du pefapte Joillssalèht h R^ortië d'une «utortté 
tl-éft-élëhdde, Wialà tièceàsâire, comme nous TâVons ait plu- 
sieurs fois, pour mettre un frein à Tambition des hobte^, 
qùî Sané cèlh éûi corrompu la répûblîqiie bifeh plus tôt en- 
cWe qii'ierie ne le fut. Néanmoins tes institutions hlmiarnes 
recelant toujours en elles, ainsi qu'il à é!!é bbserté éîlléurs, 
quelque pfirtcipe vicieux qui donne carrièf^ h dés accî- 
dehts rrâprévus, il est à propos d'obvier à cet îAconvénient 
par de^ mesurés nouvelles. Lorscjûe le*s trîbtitt* abtisèfeht 
de leur pouvbîr et se firent redouter dfe la tifiblesse et de 
home entière, Appius Claudîuâ, poût saiiVér Id liberté qui 
était en péril, indiqua un moyen de sé ^fendre cbnti'è leur 
ambitioh. Comme il §e trouvait todjourâ parmi ètii quelque 
homme bu faciïe à intimider, ou corruptible, ou ami du 
bien pubMt, il conseilla de Tbpposer à seS coBèguès toutes 
les fois que ceiii-cl voudraient fàfrfe passer quelque dispo- 
sition contraire h la volonté dû Sénat. Cet expédient tem- 
péra beaucoup une autorité aussi formidaUe et fût long- 
temps ââie à la république; Cést ce qUi m*a fàll pen^t que 
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la présomption da succès est toujours en faveur de la pub- 
sance qui lutte seule contre plusieurs puissances réunies, 
quoique celles-ci lui soient supérieures en nombre et en 
force. Indépendamment de ce qu'il lui est plus facile 
qu'aux autres de profiter d'une infinité de circonstances 
favorables, elle trouvera toujours avec un peu d'adresse 
l'occasion de les affaibiir en faisant naître la division entre 
elles. Sans parler des exemples anciens qui seraient nom- 
breux, je m'en tiens a ceux de notre temps. Toute l'Italie 
se ligua, en 1&84, contre les Vénitiens. Réduits aux der- 
nières extrémités, ne pouvant plus tenir la campagne avec 
leur armée, ils surent gagner Louis Sforce, gouverneur de 
Milan, et faire avec lui un traité par lequel non-seulement 
ils recouvrèrent les terres qu'ils avaient perdues, mais en- 
core ils s'emparèrent d'une partie de la principauté de Fer- 
rare. Leurs revers pendant la guerre se changèrent à la paix 
en avantages réels. On a vu, il y a peu d'années, contre la 
France une ligue générale; mais, l'Espagne s'en étant dé- 
tachée avant la fin de la guerre en traitant avec cette puis- 
sance, les autres confédérés ne tardèrent pas à suivre son 
exemple. 

Lors donc que plusieurs princes s'arment contre un seul, 
l'on doit présumer que ce dernier triomphera de leurs ef- 
forts, s'il a assez de talents militaires pour savoir soutenir 
le premier choc et attendre les événements en gagnant du 
temps. S'il ne le peut, il courra mille dangers. Les Véni- 
tiens en fournissent la preuve. S'ils avaient su, en 1508, 
arrêter l'armée française et se ménager le temps d'atta- 
cher à leur parti quelques-uns de leurs ennemis, ils auraient 
échappé aux désastres qui les accablèrent; mais ils ne le 
purent, n'ayant point d'armées capables de leur rendre cet 
important service. Quand le pape eut recouvré ce qui lui 
appartenait, il entra dans leurs intérêts; l'Espagne en fit 
autant. Ces deux puissances auraient volontiers préservé 
les possessions vénitiennes en Lombardie contre l'invasion 
des Français, si elles l'avaient pu, afin d'empêcher la France 
de se rendre aussi formidable en Italie, L^s Vénitiens de^ 
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valent sacrifier une partie pour sauver le reste. S'ils l'eua- 
sent suivi avant la guerre, et an moment ou ils n'y parais- 
saient point contraints, ce parti eût été très-sage; mais il 
devenait honteux et d'un avantage peu certain » quand une 
fois la guerre fut commencée. Auparavant, peu de citoyens 
de Venise voyaient le péril, il y en avait encore moins qui 
vissent le remède, et personne n'était en état de donner 
un bon conseil. 

Je reviens donc au principe de ce discours, et je conclus 
par l'exemple du sénat romain qui sauva la patrie de l'am- 
bition des tribuns, parce qu'ils étaient plusieurs, que tout 
prince attaqué par beaucoup d'ennemis fera échouer leurs 
projets, s'il vient à bout, à l'aide d'une adroite politique, 
de semer la mésintelligence parmi eux. 

CHAPITRE XII. 

Conuneiit an liabUe général doit mettre téê soldats dans la néeesitté 
de condiattre, et Otcr à l'ennemi tons les moyens d*actlon. 

Nous avons déjà montré combien les hommes tirent d'a- 
vantages de la nécessité et combien d'actions glorieuses lui 
doivent leur origine. Sans elle, comme l'ont écrit quelques 
philosophes qui ont traité de la morale, les mains et la lan- 
gue de l'homme, ces instruments si importants de sa gloire, 
n'auraient développé qu'imparfaitement ses facultés, et 
n'auraient point porté ses ouvrages à la hauteur et à la 
perfection où ils sont parvenus. Les anciens généraux 
d'armée, connaissant l'empire de cette nécessité et combien 
elle rendait leurs soldats déterminés à combattre, ne né- 
gligeaient aucun des moyens capables de leur faire sentir 
son puissant aiguillon. Ils faisaient, d'un autre côté» tout 
ce qui dépendait d'eux afin que l'ennemi ne fût jamais 
pressé par elle : combien de fois ne lui ont-ils pas facilité 
une retraite à laquelle ils auraient pu s'opposer et qu'ils 
eussent soigneusement interdite à leurs troupes! Celui qui 
désire qu'une ville fasse une défense vigoureuse, qu'une 
ïirraée combatte avec intrépidité, doit donc s'attacher sur- 



tout à pracér les codobattantâ soûs V{rivihi[^b1ë \o\ dé \k né- 
cessité. C'est d'après elle qu'un Habile général jugera du 
Succès à'un sîége qu'il vent entrepfrendre : st elle force les 
assiégés à se défendre, il doit Regarde!- son entreprise 
pmme très-périlleuse; tnaîs, slls ii'ont que de hiibles mo- 
Hth de résistance, il comptera sur une victoire aisée. De là 
Vient qu'il en coûte plus de peines pour sbutbeUre un pays 
révolté qu'il n'en a coûté pour le conquérir. N'ayant rien 
fait avant la conquête qui pût lui attirer un châtîmetit, il se 
rend sans inquiétude; mais, aprèâ sa rébletlion, fe senti- 
ment de son crime et la crainte à*ëh être puni rendent sa 
Résistance plus opiniâtre. 

On retrouve aussi cet acharnement entre les princes et 
le s États républicains voisins l'un de l'autre, et que des ri- 
valités ou la soif de la domination rendent naturellement 
ennemis. L'exemple d6 la Toscane prouve que ces haines 
sont encore plus vives entre l^s républiques : il leur est plus 
difficile de se subjuguer à cause des rivalités et de ta ja- 
lousie dont elles sont réciproquement animées. En consi- 
dérant les voisins de Florence et ceux de Venise, on ne 
S'étonnera point, comme le font plusieurs personnes, de 
ce que cette première ville a faît plus de dépetiàes et moins 
de conquêtes que l'autre. Les Vénitiens ont eu affaire à 
des voisins moins obstinés è se défendre, parce qu'ils 
étaient accoutumés à la domination d'un prîhce et ne jouis- 
saient point de la liberté. En effet, les peuples soumis an 
Joug désirent le plus souvent un changement de maître, 
loin de le redouter; Florence, au contraire, environnée de 
Tilles libres, a trouvé beaucoup plus de difficultés à vaincre 
que Venise-: celle-ci luttait à la vérité contre des voisins 
plus puissants, mais moins zélés poufr leur défense. 

Il me semble donc, pour rentrer dans mon sujet, qn'nn 
capitaine qui assiège une place doit faire tous ses efforts 
pour affaiblir dans l'âme des assiégés l'empire de la né- 
cessité et l'ardeur opiniâtre qu'elle inspire. S'ils craignent 
la vengeance, qu'il promette le pardon; s'ils sont inquiets 
^qjr leur liberté, (ju'il se montre rennemi non du bonheyr 
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piAHc; niàfs d^im petit nothbrè d'abbitièot <{iii te trou^" 
M^t: Ce fAofyëft 6 ébfivertt refi'dtt lé siège et la prise des 
vïWei Mtià AdKs. Hk pèreih artifices so^nt aisément appré- 
ciée, shHbtit par I^ géui sd'^eft, ttiâis les pë«pteâ y tont 
toujcmfS t^drafpés. Avetlglés pttr l'espoir dé ta paix , ite ne 
voleftt pdîtft lès {)ié^ëà c^aé f on cotivre un voile des pro- 
mes^s lès iHù^ ^dlil^ànteà. PlaSiearS dtés Érotil tombéèlt 
par eëttè Voie ddhs la servlt^e. De nos Jours i les Floren- 
tins, et, dhiri les teinps antérieurs, Crassus ainsi que son 
armée èh furent les victirties. Il est vrai que ce générai 
romain savait bien qu'il ne failait point se Ser m\ pro-^ 
messes dék Parthes, leur but éïafnt d'Ôter tout préteile 
urgent de ie défendre à ses soldats, qti'il ne^fAit détèilttiitier 
è se battre, co'tniïie On le voit dafts Tbistoire de sa vie^ pafrcc 
quHs avaieht été séduits par l'offre de la paix que leur fai- 
sait i'enneniiis. 

Les Samnit'è^, inflfièles aux tniftés et dociles aux conseils 
de quelques ambitieux, se permirent des încutsions et des 
pillages sur les terres des alliés des Romains. Ils envoyèrent 
ensuite à cette république des ambassadeurs pour offrir de 
rendre leS objets enlevés et de livrer les auteurs des désor- 
dres et du pillage. Letir^ offres n'ayant jpoint été admise», 
ces ambassadeurs revinrent dans leur patrie sans espoit* 
d'accommodement. Alors Claudius Pontius, général de leur 
armée, fit voir, dans un discours remarquable, que les Ro- 
mains voulaient absolument la guerre et les réduisaient à 
la nécessité de la faire, malgré le désir qu'ils avaient de la 
paix. Il ajouta ces mots : a La guerre est juste quand elle 
est nécessaire, et le ciel doit favoriser les armes de ceux 
qui n'ont plus d'espoir qu'en elles (1). » Cette nécessité lui 
faisait espérer la victoire, et ses soldats partageaient son 
sentiment. 

Pour ne plus revenir sur ce sujet, je crois devoir citer les 
exemples les plus frappants tirés de l'histoire romaine. 



(1) Justum 9st bellumquibtu neçesiarium ^ e( pia ariMt quîbun 
fiiii in armii $pe$ «tl^ 
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C. Manilias avait conduit son armée eootre les Yéiens : une 
partie des troupes de ceux-ci s*étant ouvert un passage 
dans ses retranchements, Manilius vola au secours des 
siens avec un détachement et fit fermer les issues de son 
camp. Les Yéiens, se voyant alors dans Flmpossibilité de 
se sauver, se mirent à combattre avec tant de fureur, qu'ils 
tuèrent Manilius, et ils auraient détruit complètement soo 
armée, si un tribun n'avait eu la prudence d'ouvrir un pas- 
sage à ces ennemis désespérés. L'on voit que les Véiens 
combattirent avec acharnement tant qu'ils y furent con* 
traints par la nécessité; mais, aussitôt qu'une issue leur fat 
ouverte, ils songèrent plutôt à fuir qu'à se battre. 

Les Volsques et les Éques étaient entrés sur les terres 
des Romains; on envoya contre eux les deux consuls. La 
bataille s'étaot engagée, l'armée des Volsques, commandée 
par Vesius Mescius, se trouva tout à coup resserrée entre 
l'une des armées romaines et ses propres retranchements 
occupés par l'autre. Voyant qu'il fallait ou périr ou se frayer 
une route le fer à la main, Mescius dit à ses soldats : a Sui- 
vez-moi; vous n'avez ni murs à escalader» ni fossés à fran- 
chir. Armés, vous n'avez à vaincre que des gens armés; 
égaux en valeur, vous avez pour vous la nécessité, qui est 
la dernière et la plus forte de toutes les armes (1). » 

C'est ainsi que Tite-Live définit la nécessité. Camille, le 
plus expérimenté des généraux romains, avait pénétré dans 
Veies avec son armée. Afin de faciliter la prise de cette 
ville et de ne pas Tamener à la nécessité de se défendre, il 
ordonna, assez haut pour que les Véiens pussent lenten- 
dre, qu'on ne fit aucun mai à ceux qui seraient désarmés. 
Cet ordre ayant fait déposer les armes, la conquête s'acheva 
presque sans effusion de sang. Plusieurs généraux imitè- 
rent dans la suite l'exemple de Camille. 



(1) Ite mecum; non murus, nec vaîlum; armati armatis obstant; 
virtute pares, qaœ uUitnwn qç maximum telum est, n^eessiîQte 
jtupmores estu. 
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CHAPITRE XIII. 

0«il 4olt Inspirer plas de conaftnee, oa d'an bon vénérai «al • une 

maavAlM année, on d'ane bmine armée eonuBandée 

par an aHUiTalft général? 

Coriolan, exilé de Rome, se réfugie dans le pays des 
Voisques d*où il revient à la tète d*an%armée pour se ven- 
ger de ses concitoyens. Il se retire ensuite, nniais sa retraite 
est plutôt due à sa tendresse pour sa mère qu'aux forces. 
des Romains. L'on reconnut alors» dit Tite-Live en cet en- 
droit, que la république romaine était moins redevable de 
son agrandissement à la valeur de ses soldats qu'à celle de 
ses généraux. Les Yolsques, toujours vaincus jusque-là, 
ne furent vainqueurs que lorsqu'ils combattirent sous les 
ordres deCoriolan. 

Quoique Tite-Live avance ici cette opinion, l'oa voit ce- 
pendant, en plusieurs endroits de son histoire, les soldats, 
privés de général, donner des preuves étonnantes de bra- 
voure, et montrer, après la mort des consuls, plus d'ordre 
et d'intrépidité qu'auparavant. Ce fut ainsi que l'armée des 
Romains en Espagne, lorsqu'elle eut perdu les deux Scipion 
qui la commandaient, sut non-seulement se sauver elle- 
môme par sa valeur, mais encore vaincre l'ennemi et con- 
server cette province à la république. 

En étudiant ce sujet avec soin, on trouvera que le succès 
d*un grand nombre de batailles est dû tantôt à la seule 
valeur des soldats, tantôt à celle des généraux, et Ton 
en conclura naturellement qu'ils ont besoin les uns des 
autres. 

Mais on demande ce que l'on doit craindre le plus, d'une 
bonne armée mal commandée , ou d'un bon général qui 
n'a qu'une mauvaise armée. En suivant le jugement de 
César, on doit estimer bien peu l'un et l'autre. Lorsqu'il 
alla en Espagne combattre Afranius et Petreius, qui avaient 
sous leurs ordres d'excellentes troupes, il dit « qu'il s'en 
inquiétait peu parce qu'il marchait contre une armée sans 



ehef{i), » désignant ainsi la faiblesse de ces généraux. Il 
dit au contraire, quand il poursuivit Pompée en Thessalie : 
Je vais attaquer un chef sans armée (2)« 

On peut examiner une autre question, savoir : s*il est 
plus aisé à un habile général de former une bonne armée, 
qu'à celle-ci de former un bon général. Mais, par notre 
énoncé même, ce problème n'offre |)o!nt de difficultés, car 
11 est bien plus facile à beaucoup d'hommes qui ont du mé- 
rite d'en rencontrer ou d'en former un qui leur ressemble, 
<[u'il fae l'est à un seul d'en former plusieurs. Lucullns 
n'avait aucune expérience de la guerre lorsqu'il fût êtiVoyé 
contre Mîthridate. Placé à la tête d'une bon^e armée, qm' 
avait déj& d'excellents officiers, fl devmt bientôt un habile 
général. Les Romains, manquant de soldats, ai'mèrent une 
grande quantité d'esclaves, et chargèrent du soin de les 
exercer Sempronius Gracchus qui en forma, en peu de 
temps, d'excellentes troupes. Lorsque Pélopidas et Épa- 
minondas eurent, comme nous l'avons dit ailleurs, affran- 
chi Thèbes, leur patrie, du joug des Spartiates, ils firent 
bientôt des faibles Thébains d'intrépides soldats, capables 
hon-seulement de résister aui Lacédémohiens, mais encore 
de les vaincre. 

Les choses paraissent donc égales des deux côlés, puis- 
qu'une armée et un général peuvent, d'après les faits cités, 
se rendre réciproquement à peu près les mêmes services. 
Cependant une bonne armée, qui n'a point à sa tête un 
chef en état de la diriger, devient ordinairement insolente 
et terrible à conduire. On peut s'en assurer parla conduite 
des troupes macédoniennes après la mort d'Alexandre, et 
par celle des soldats vétérans dans les guerres civiles des 
Romains; ce qui me porte à croire que l'on doit compter 
beaucoup plus sur un général qui a le temps d'instruire des 
hommes et la facilité de les armer, que sur des troupes 
sans discipline, commandées par un chef qu'elles se sont 
donné tumultuairement. 

(1) Quia ib4U ad 4Xircitum sine 4ûù9, 

(2) Yado ad dueem sine exsrcitu. 



Il fkat dwc «léfitfBer une (touUe ooivonçe anx géuér- 
raijix qui n*Qii4 pas eu sefleineut à triompher des efforts de 
leurs eBnemis» mais ^ former et à. exercer leur armée» 
avBDt dtea veoîr aiu Boaina* ils ont t»îUé par deux gepres 
de mérite dqi^t k réuniwi est si rare, que beaucoup de 
capitsâoca auraieot acquis bieu moins de célél^rité. S'ils 
eussent été qbligés d'aoGqmplir' y ne pareille tâche. 



CHAPiTRE XIV. 

BIVet qut iHTodalMDt mn mlUen d*anc bataille des etratagèmef 
. ' ' Di|aTe«ux«c4esiMiroléstiiipr«viief. 

Ge que peut un événement impréru, causé par certains 
faits ou certaines paroles qm éclatent pendant une action, 
dans la chaleur d'un combat, une multitude d'exemples le 
prouvent ; mais on pettf citer surtout ce qui se passa lors de 
la bataîUe qui eut l|eu entre les Romains et les Yolsques^ 
Qtttntius, voyant plier une aUe-de son arméet, lui cria à 
haute ?oîx de tenir ferme, paorce que l'autre aile était vic^ 
toriei^e. Ces paroles ranimèrent te courage des soldata» 
effrayèrent Tenneroi, et Quintius fut vainqueur.. 

Si de telles paroles fout une grande impression sur des 
troupes bien (MscipUnées, eOes en produiseii^t bieç plus en^ 
core sur une i^mée sans ordre, sans subordination, et suf- 
fisent pqm* la mettre en déroute. Nous en avons eu de nos 
jours une preuve remarquable. U y a quelques années, la 
ville de Pérouse était divisée par les factions des Oddi e^ 
àçs fiagUoni. Les Oddi, chassé; de cette ville par leurs ad- 
versaires qui y dominaient» rassemblèrent une armée avec 
le secours de leurs amis, fondés de leur^ partisans, i^ 
vicnneut dune d.e l^i^rs terres, voisine de Pérousç ou ils 
s^étaieirt retirés, pénètrent de nuit danscette ville, çt, sans 
être découverts» s'avancent vers la place poursien rendre 
maures; comme toutes, les rues étaient fermées par def 
chaînes» leurs troupes se faisaient précéder d'up bo^me 
qui, avec une massue de fer, brisait ces barricades^ afin que 
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les cbevaax poMent passer. Il ne restait plus qjàe eéBe qui 
donnait sur la place; Ton criait déjà aux armes I Pressé par 
la foule qni le suivait, riionmie chargé de briser ces chaînes 
'fie pouvant plus lever les bras ni se mouvoir à son aise, 
quelqu'un lui dit : Reculez. Ce mot recules^ porté de rang 
«en rang y fait d*abord fuir les derniers assaillants; tous 
les autres, de proche en proche, les imitent, et avec tant 
d^empressement, qu'ils se mettent d'eux-mêmes dans une 
déroute complète. C'est ainsi que le plus léger accident fit 
échouer le projet des.Oddi. On doit en conclure que la dis- 
cipline est nécessaire dans une armée, moins encore pour 
lui apprendre à combattre avec ordre, que pour l'empêcher 
de se rompre au moindre événement imprévu. 

Une multitude tumultueuse est plus nuisible qu'utile à 
la guerre, parce que le moindre bruit, un mot, un souffle, 
suffisent pour la mettre en désordre et lui faire prendre la 
fuite. Un bon général doit donc s'appliquer surtout à bien 
désigner ceux qui recevront ses ordres pour les transmettre 
aux autres, et accoutumer ses soldats a n'écouter que les 
officiers chargés seuls de leur faire connaître ses volontés. 
L'inobservation de cette règle a souvent causé de grands 
malheurs. 

Quant aux stratagèmes nouveaux, lorsque les arnnées 
sont aux prises, chaque général doit s*étudier à en inventer 
quelques-uns qui encouragent ses soldats et portent l'effroi 
dans l'Ame des ennemis. C'est un des moyens les plus effi- 
caces d'obtenir la victoire. Sulpicius nous en offre un exem- 
ple. Ce dictateur, prêt à livrer bataille aux Gaulois, donna 
des armes à tous les valets qui se trouvaient dans son camp, 
les fit monter sur des mulets et d'autres bêtjes de somme, 
ajouta des drapeaux aux armes qu'il leur avait données, afin 
qu'ils parussent être de la cavalerie, les plaça derrière une 
colline, en leur commandant de se découvrir et de se mon- 
trer à l'ennemi quand ils en recevraient l'ordre dans la plus 
grande chaleur du combat. Cet artifice remplit les vues de 
Sulpicius, et effraya tellement les Gaulois, qu'ils perdhrent 
la bataille. 
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Dd bon général a donc deux choses à faire : la première, 
c'est de tâcher de répandre Talarme au milieu des ennemis 
])ar quelque ruse nouvelle; la seconde, de se tenir sur ses 
gardes afin de découvrir les ruses que Tennemi pourrait 
employer contre lui et de les rendre infructueuses. Le roi 
de rinde en usa ain^i avec Sémiramis. Cette princesse 
voyant que le roi avait beaucoup d*éléphants, voulut lui 
montrer qu*elle n'était pas moins redoutable que lui sous 
ce rapport. Elle ordonna, en conséquence, qu'on en simuiftt 
un grand nombre avec des peaux de buffles et de vaches; 
elle chargea ces simulacres d'éléphants sur des chameaux 
et les envoya en avant. Ce stratagème, découvert par le 
monarque indien, devint non-seulement inutile, mais 
même préjudiciable à Sémiramis. 

Le dictateur Mamercus faisait la guerre contre les Fidé- 
nates. Ceux-ci, pour effrayer l'armée romaine, firent sortir 
de leur ville, au plus fort de l'action, beaucoup de soldats 
portant des feux allumés au bout de leurs lances. Us espé- 
raient que les Romains, frappés de cette nouveauté, rom- 
praient leurs rangs et s'abandonneraient an désordre. Sur 
quoi il est bon d'observer ici que, lorsque de pareils pièges 
ont plus de réalité que d'apparence, on peut, avec assu- 
rance, les tendre à l'ennemi; le fort, comme on dit, pen- 
dant quelque temps emporte le faible; mais, quand 11 s'y 
trouve plus de faux que de vrai, il est & propos, ou de ne 
les pas employer, ou de les tenir à une distance telle qu'ils 
ne soient pas trop tôt reconnus, comme le fit C. Sulpicius 
avec ses muletiers. Sans c^a on découvre bientôt la faiblesse 
réelle cachée sous ces trompeuses apparences, qui se tour- 
nent alors contre vous, loin de vous servir. C'est ce qu'é- 
prouva hémiramis avec ses simulacres d'éléphants. 11 en 
fut de même des feux des Fidénates, qui mirent d'abord 
un peu de trouble dans l'armée romaine; mais le dictateur, 
étant accouru, fit rougir ses soldats en leur reprochant 
de fuir devant la fumée comme de vils animaux, a Retour- 
nez au combat, leur cria-t-ii, et brûlez de ses propres 
feux cette ville de Fidènes que vos bienfaits n'ont pu dés* > 

U 



armer (1). » Ce refM*oche rendtt inutile la itne des Fiié- 
Bites, et leg Roumôd» remportërenl la Yîctoire. 



CHAPITRE XV. 
Bnefavlàuiei 



Les Fidénate8, s'étant révoltés, massacrèrent la colonie 
que les Romains avaient envoyée dans leur ville. Pour tirer 
vengeance de ce sanglant outrage, les Romains créèrent 
quatre tribuns revêtus du pouvoir consulaire. Us en retin- 
rent un pour la garde de Rome; les trois autres eurent or- 
dre de marcher contre les Fidénates et les Téiens. Ces 
chefs ne rapportèrent de cette expédition que le déshon- 
neur dont ils se couvrirent à la suite de la mésintelligence 
qui les divisa. Ils n'essuyèrent pourtant aucun échec, parce 
que la valeur de leurs soldats les en préserva. Les Romains, 
instruits de ce désordre, eurent recours à la création d'un 
dictateur, aGn qu'un seul chef rétablit le bon ordre que 
trois avaient détruit. L'on voit par là Tinutilité de plusieurs 
chefs pour une armée ou dans une viUe assiégée. Tite-Live 
ne pouvait exprimer cette pensée plus clairement que par 
ces mots : « Trois tribuns, investis du pouvoir consulaire, 
montrèrent combien il était inutile de confier le conunan- 
dément de Farmée à plusieurs chefs divisés de sentiments; 
chacun d'eux voulant faire prévaloir son avis, ils donnèrent 
lieu à l'ennemi de profiter de leur mésintelligence (2}. » 

Quoique cet exemple prouve assez l'inconvénient de plu- 
sieurs chefs dans une armée, néanmoins, pour mettre cette 
vérité dans un plus grand jour, j'en citerai encore d'autres 
tirés des temps anciens et modernes. Lorsque Louis XII, 



(1) Suis fiammU detête Fidenat, qaas vemriê benefitHs piaearê 
nonpot%Mtiê. 

(2) Très tribuni potestate consulari, doeumento fuere, quam 
plurium, imperium bello inutile esset : tendendo ad sua quisque 
eonsUia, cvm alii aliud vider etur aperuerunt ad odcasionem 
{•ctim kosti. 
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roi de France, eut, en 1500, repris Milan, il fit passer ses 
troupes à Pise avec ordre de remettre cette ville aux Flo- 
rentins, qui y avaient envoyé pour commissaires Jeaa^ 
Baptiste Rtdoifi et Luc-Antoine Albizzi. Comme lean- 
Baptiste jouissait d'une grande réputation et était le plus 
âgé, Luc lui laissait le maniement de toutes les affaires; 
mais, 8*il ne donnait pas cours à son ambition en s'oppo- 
sant aux vues de son collègue, il la faisait bien voir par 
son silence, son insouciance et l'air de mépris qu'il affec- 
tait pour tout ce qui se faisait. Inutile à l'armée, soit pour 
4'action , soit pour le conseil, on eût cru qu'il n'avait aucun 
talent. Il prouva bientôt le contraire : un événement im- 
prévu ayant obligé Jean-Baptiste de retourner à Florence, 
Luc, resté seul, déploya un courage, une habileté et une 
sagesse qui firent reconnaître en lui des qualités qui étaient 
demeurées ensevelies tant qu'il avait eu un collègue. Je 
veux encore citer à l'appui de ce sentiment le témoignage 
de Tite-Live. Cet historien, après avoir rapporté que les 
Romains envoyèrent contre les Èques Quintius et Agrippa , 
ajoute que ce dernier pria son collègue de se charger seul 
de la conduite de la guerre, en lui disant : a Dans les affaires 
importantes, il faut pour leur succès que la principale au- 
torité réside en un seul (1). » 

Nos princes et nos républiques modernes suivent une 
route opposée en conOant à plusieurs commissaires ou à 
plusieurs chefs Tadministration des pays soumis à leur pou- 
voir; ce qui entraîne une confusion difficile à imaginer. On 
verrait, si. Ton se donnait la peine d'y réfléchir, que telle 
est la principale cause des revers qu'éprouvent de notre 
temps les armées françaises et italiennes. Ces exemples 
doivent porter à conclure qu'il vaut mieux mettre à la tète 
d'une expédition un seul chef d'une habileté ordinaire, que 
de la confier Â deux hommes d'un grand mérite , en leur 
partageant également cette même autorité. 

(1) Saîuherrimum in administratione magnarum verum est, 
êuwunam imperii sfud tmtijn «m«. 
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CHAPITRE XVI. 



Icf temp» «Ifflcllcf «n rcelierclie le mCrite et la verta; mais, 
^ottBé lovt est patolble, la favevr est, non pour les kommea 
liabllet et Yertoeox , mais pour ceux «al ont ou des 
riclief ses oa des parents paissants. 

Les hommes d*un mérite extraordinaire ont toujours été 
et seront toujours négligés par les républiques dans les 
temps calmes. Jaloux alors de la réputation que ceux-ci se 
sont acquise par leurs vertus, les autres citoyens, pour la 
plupart» veulent être non-seulement leurs égaux, mais en- 
core leurs supérieurs. Thucydide, historien grec, en cite 
une preuve bien frappante. Cet éorivain dit a que la répu- 
blique d'Athènes, après avoir obtenu Favantage dans la 
guerre du Péloponèse, réprimé Torgueil des Lacédémo- 
niens et presque soumis la Grèce entière, fut tellement 
enflammée de la passion de la célébrité, qu'elle conçut le 
projet de s'emparer de la Sicile. » Ce projet fut mis en dé- 
libération et souffrit une grande opposition. Aicibiade et 
quelques autres citoyens, dirigés par leur ambition plutôt 
que par des vues de bien public, l'appuyèrent, espérant 
que l'État leur en conBerait l'exécution. Mais Nicias, l'un 
des citoyens les plus distingués d'Athènes, ne fut pas de 
cet avis; il crut que le moyen le plus propre à persuader le 
peuple devant lequel il parlait, était de lui faire remarquer 
qu'en s'opposant à cette entreprise, il travaiUait contre son 
intérêt particulier, puisqu'il n'ignorait pas que beaucoup 
de citoyens qui voulaient se montrer supérieurs à lui pen- 
dant la paix n'oseraient pas même se montrer ses égaux 
si la guerre avait lieu. 

On voit donc que c'est un vice ordinaire aux républi- 
ques de faire peu de cas des gens de mérite dans les temps 
de tranquillité; c'est pour eux un double sujet de mécon- 
tentement, d'être privés du rang dont ils sont dignes, et 
de se voir associés ou même subordonnés à des honunes 
d'une capacité inférieure et fort au-dessous des places 
qu'ils occupent. Ce défaut des républiques y produit bien 



BISC0UB9 Sim TITB-UVB. 401 

des maux. Les citoyens qui se sentent dépréciés si injus- 
tement, sachant que la prospérité et le calme dont jouit 
l'État en sont la cause, suscitent des troubles, rallument 
le flambeau de la guerre, ce qui tourne toujours au détri- 
ment de la chose publique. 

En réfléchissant aui moyens de remédier à ce mal, je 
crois en trouver deoi. Le premier serait d'entretenir les 
citoyens dans un état de pauvreté tel, qu'ils ne pussent, 
avec des richesses et dénués de vertus, corrompre les au- 
tres et être eux-mêmes corrompus; le second consisterait 
à diriger si bien ses vues du côté de la guerre, que l'on 
fût toujours dans la nécessité de la faire et que Ton eût un 
besoin continuel des gens de mérite, comme il arriva à 
Rome dans ses commencements. Cette ville, ne cessant 
point d'avoir des armées en campagne, offrait aux talents 
une carrière toujours ouverte. On ne pouvait ôter un em- 
ploi à celui qui méritait de le remplir pour le donner à un 
autre qui en était indigne. Si l'on s'éloignait quelquefois 
de cette route par erreur ou dans le dessein de faire un 
essai, on y était promptement ramené par les désordres et 
le péril qui en r^ultaient. Mais les autres républiques qui 
sont différemment organisées, et qui ne prennent les armes . 
que lorsqu'elles y sont contraintes, ne peuvent éviter cet 
inconvénient; tout, au contraire, les y fait tomber, et ce 
sera pour elles une source de calamités toutes les fois que 
l'homme dont le mérite aura été méprisé sera sensible au 
plaisir de la vengeance et aura de la considération et des 
partisans dans l'État. Rome s'en défendit pendant un cer- 
tain temps; mais, lorsqu'elle eut triomphé des Carthaginois 
et d'Antiochus, comme nous l'avons dit ailleurs, peu in- 
quiète des autres guerres, elle crut pouvoir confier indiffé- 
remment la conduite de ses armées, non aux hommes les 
plus dignes, mais à ceux qui avaient le mieux «u se con- 
cilier id iaveiif popuidiie. Le coiistuidi fui lei'ubé plUdicUiS. 
fois à Paul Emile, et il ne l'obtint que lors de la guerre 
contre la Macédoine. Le danger de cette entreprise lui en 
fit déférer le commandement à l'unanimité. 



Aucun dtof 4» de Fiorence oe $*était fait un nom dans 
les différentes guerres que cette ville avait eu à aDuAeoir 
ilcpuis 149Ï. Enfin on en vit comme par baaard paraître 
an qui montra de quelle aianière on devait diriger les ar- 
mées. Ce fut Antoine Giacomini. Tant que cette répabli- 
que eut à soutenir des guerres péjriUeuseSy Giacoaiini ne 
trouva poîQt de concurrents pour ie conatniandeineoft des 
armées, et Tambition des autres citoyens s^efiaça; maiS; 
lorsqu^il s*agit d'une guerre qui promettait du crédit et des 
honneurs sans présenter aucun danger, il eut tant de rivauK, 
qu'il ne put même trouver une place parmi les trois oom- 
missaires choisis pour conduire le siège de Pise» En oe l'y 
envoyant pas, on fit k TÉtat un mal qui peut n'être paa évi- 
dent, mois qui n'en sera pas moins senti de ceux qui vou- 
dront y réfléchir. La ville de Pise, dénuée de munitions et 
de vivres, eût été bientôt forcée, par un homme tel que 
Giacomini, à se rendre à discrétion; mais elle sut profiter 
de la lenteur et de l'inexpérience de ceux qui dirigeaient 
ce siège pour le traîner en longueur, et fit acheter cher aux 
Florentins une conquête qu'ils devaient emporter de vive 
force. Certes, Antoine dut être trés-sensibie à cet outrage; 
il fallait que sa patience et sa bonté fussent à toute épneuve 
pour qu*il ne désirât point de s'en venger soit par la ruine 
de l'État, s'il eût pu le faire, soit par la perte de quelques 
particuliers. Une republique doit se mettre à l'abri d'un 
semblable danger, comme nous le montrerons dans le cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE XVII. 

Vn état, après avoir offensé an citoyen, ne doit pas lui conOer an 
eaaamukûemmA #a Mote antre Bilsaloii Inportante. 

Une république doit avoir grand soin de ne pas confier 
à un citoyen grièvement offensé une mission importante. 
Claudius Néron va, avec une partie de l'armée qu'il com- 
mandait contre Annibal, rejoindre dans la Marche d' Ancône 
l'autre consul son collègue^ et cela pour combattre Asdrutml 
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avant que n'eût lieu la réunion des deux généraux car- 
thaginois. Claudlas Néron avait fait quelque temps avant la 
guerre en Espagne contre ce môme Asdrubal , et il avait 
réassi à le serrer de si près lui et son armée, que ce général 
se trouvait réduit ou à combattre dans une position défa- 
vorable^ ou à périr faute de subsistances; mais Asdrubal sut 
si biea louvoyer par des propositions d'accommodemeot, 
qu'il sortit de ce mauvais pas et enleva à €laudius ïoocbl- 
sion qu'il avait eue de le perdre. Quand cette nouvelle par- 
vint à Rome, le sénat et le peuple furent irrités contre Clau- 
dius; on se répandit contre lui en propos injurieux qui, en 
flétrissant son donneur, le remplirent d'indignation. Élevé 
depuis à la dignité de consul, et envoyé contre Annibal, 
il prit le parti périlleux dont nous venons de parler. En 
apprenant, sa marche, Rome fut mécontente et inquiète 
jusqu'à l'instant où elle fut informée qu'il avait remporté 
la victoire sur Asdrubal. Interrogé dans la suite sur les mo- 
tifs d'une résolution si hasardeuse, où il avait exposé, sans 
nécessité, la liberté de Rome, Claudius Néron répondit 
qu'il l'avait prise, bien assuré ou d'effacer par le succès la 
tache que sa réputation avait regue en Espagne, ou de se 
venger, s'il échouait dans son dessein, de la république et 
des citoyens qui l'avaient offensé avec autant de cruauté 
que d'ingratitude. 

Par l'impression que fit une telle injure sur un Romain, 
dans un temps où cette république n'était pas encore cor- 
rompue, on peut juger de l'effet qu'elle produirait sur le 
citoyen d'un État où les vertus seraient moins en honneur. 
L'on ne peut apporter de remèdes certains aux maux de 
cette nature qui se manifestent dans les républiques; il en 
résulte qu'il est impossible d'organiser un État de manière 
à perpétuer sa durée, parce que nulle accidents imprévus 
concourent à sa ruine. 
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CHAPITRE XVra. 

Le pliu gnund mente «*aii liablie général ctt.de savoir devlacr 
les desseins de Tenneml. 

Épaminondas, général thébaîn, disait que la chose la 
plus nécessaire et la plus utile à un commandant d'armée 
était de connaître les intentions et les projets de rennemi. 
Plus une telle connaissance est difflcîle à acquérir, plus 
celui qui la possède mérite d'éloges. Il est quelquefois plus 
aisé de découvrir les desseins de l'ennemi que de savoir 
ce qu'il fait, et plus difficile de savoir ce qu'il fait dans le 
moment et à peu de distance que ce qui se passe dans 
l'éloignement. Il est arrivé plusieurs fois qu'après une ba- 
taille qui avait duré une journée entière, le vainqueur se 
croyait vaincu, et le vaincu se croyait vainqueur. Cette 
erreur a suggéré des déterminations qui ont causé la perte 
de ceux qui les prenaient; c'est ainsi que s'est consommée 
la ruine de Brutus et de Cassius. L'aile commandée par le 
premier était victorieuse : Cassius, qui l'ignorait, se voyant 
vaincu, pensa que toute l'armée avait eu le même sort. 
Cette erreur le mit au désespoir, et il se tua. 

Nous avons vu un exemple à peu près semblable à la 
bataille de Marignan, gagnée par François I**, roi de France, 
contre les Suisses. La nuit étant venue, ceux des Suisses 
qui n'avaient pas été entamés se crurent vainqueurs, parce 
qu'ils ignoraient que le reste de leur armée avait péri ou 
était en déroute. Cette erreur les porta à attendre le len- 
demain matin pour engager de nouveau un combat qui leur 
fut si désavantageux, qu'ils ne purent eux-mêmes se sau- 
ver. L'armée du Saint-Siège et de l'Espagne, trompée par 
eux, pensa y trouver sa perte : à cette fnusse nouvelle, elle 
avait passé le Pô. Si elle se fût avancée, elle eût été faite 
prisoimièie par les Fiançais qui avaient remtiorlé la vic- 
toire. 

L'armée des Romains et celle des Eques tombèrent dans 
la même erreur. Le consul Sempronius ayaqt attacjué ces 
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derniers, la bataille dura toute la journée avec des succès 
divers de part et d'autre. A la nuit, chaque armée, à moitié 
vaincue, ne songea point à retourner dans son camp et se 
retira sur des hauteurs voisines, pensant y être plus en sû- 
reté. L'armée romaine se divisa en deux : une partie suivit 
le consul, et l'autre un centurion nommé Tempanius, dont 
la valeur avait dans ce combat sauvé les Romains d'une dé- 
faite entière. A la pointe du jour, le consul, sans rien sa- 
voir de ce qui se passait chez l'ennemi, se met en marche 
vers Rome; les Èques s'en retournent aussi. Dans la per- 
suasion que l'ennemi était vainqueur, chacun cherchait à 
se retirer et se mettait peu en peine d'abandonner son 
camp. Tempanius, qui effectuait aussi sa retraite avec 
l'autre partie de l'armée romaine, apprend par quelques 
blessés èques que ceux-ci ont abandonné leur camp : 
frappé de cette nouvelle, il rentre dans celui des Romains 
qu'il sauvé , va ensuite piller celui des Èques, et revient 
triomphant dans Rome. 

Cette victoire, comme on le voit, fut pour celui qui sut 
le premier le désordre de l'ennemi. Ceci nous prouve que 
deux armées qui se battent l'une contre l'autre peuvent être 
également maltraitées; la victoire, dans ce cas, restera à celui 
qui sera le premier informé du mauvais état dans lequel se 
trouve son ennemi. Je vais en citer un exemple pris chez 
nous et récent. Les Florentins, en H98, serraient de près 
la ville de Pise avec une armée nombreuse; les Vénitiens, 
qui l'avaient prise sous leur protection, ne voyant pas d'au- 
tre moyen de la sauver, résolurent de faire une diversion 
en attaquant les terres des Florentins avec d'autres troupes. 
Après en avoir rassemblé un corps considérable, ils pénè- 
trent dans le Val di Lamona, s'emparent de Borgo di Mar- 
radi, et assiègent la forteresse de Castiglione qui le domine 
par sa position sur la colline. Instruits de cette expédition, 
les Florentins se décident à secourir Marradi sans diminuer 
l'armée qu'ils avaient devant Pise; ils lèvent de nouvelles 
troupes d'infanterie et de cavalerie, les envoient de ce côté 
sous les ordres de Jacques d'Appiano, seigneur de Piom- 
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hino. et du comte Riottccio de If wrMoa.. Ces troupes «'^ 
tant avancées sur la oiootagoe qui domine Mamdii, ia 
Yénitiens levèrent le siège de Castigliofie et se rettrèreot 
dans Marradi. Les deux armées re^tèreol; eo pcteeace pen- 
dant quelques jours; mais le manque de vivres et d*autres 
provisions se faisant sentir^ chacun, cr«g{iaBt <to eom- 
mencer Tattaque contre Tennemi dont il ignorait le Hiaii- 
vais état, prend la résolution de se retirer dans ta matinée 
du lendemain, f^s Vénitiens devaient aUer du côté de Ber- 
zighellâ et de Faënza , et les Florentins vers Casa^^ia et 
Alugelio. Le matin du jour suivant, cbacua se loet en ibou- 
vcment; on avait déjà commencé à faire partir les bagages. 
Une femme, que sa vieillesse et sa pauvreté mettaient au- 
dessus de toute inquiétude, était sortie par hasard de Mar- 
radi pour venir voir des parents qu'elle avait dans rannée 
des. Florentins; lorsqu'elle y fut arrivée, elle apprend à 
leurs généraux la retraite des Vénitiens, flnbardis par cette 
nouvelle, les orficiers changent de résolution et se meiteot 
à la poursuite de reniicmi, coaune s'ils Teuasent forcera se 
retirer; ils font savoir ensuite à Florence qu'ils oat re- 
pou&sc les Vénitiens et obtenu sur euK U)us les honneurs 
de la guerre. Ils ne durent cependant cette victoire qu'au 
bonheur d'avoir su les premiers ce qui se passait chez Ten- 
nemi; si les Vénitiens l'avaient su avant les Ftorentioa, ils 
auraient été vainqueurs comme eux. 

CHAPITRE XIX. 
rlffneor i^our i^ouveraer m^mnltUiitlc? 

Pendant que Rome était en proie aux dissensions àe$ 
nobles et du peuple, il survint une guerre; la république fit 
alors sortir Quintius et Appius Claudiusà la tête de ses ar- 
mées. Appius, naturellement cruel et dur dans le corn* 
mandement, fut mal obéi de ses soldats, ce qui le contrai- 
gnit à s'enfuir de sa province coomie s'il eût été vaincu* 
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Qninfitis sot se faire obéir des siens par sa douceur, son 
affabilité, et il revint victorieux. H semblerait par là qu'il 
vaut flifeux gouverner un grand nombre d'hommes réunis 
avec douceur et bienveillance qtfavec hauteur et dureté. 
Cependant Tacite, suivi en cela par plusieurs autres écri- 
vains, manifeste une opinion contraire, lorsqu'il dît : « Pour 
régir la multitude, on doit employer te sévérité plutôt que 
la douceur (1). » 

Je croîs que, pour concilier ces deux sentiments, il faut 
examîner si vous avez.à gouverner des hommes qui soient 
vos égaux ou vos sujets : slls solat vos égaux, vous ne pouvez 
vous borner aux voies de rigueur ni à cette sévérité dont 
parle Tacite. Comme le peuple romain partageait la souve- 
raineté avec la noblesse , un citoyen revêtu d'une autorité 
temporaire ne pouvait le conduire avec rudesse et dureté. 
On a souvent vu ceux des généraux romains qui se fai- 
saient aimer de leurs soldats par la douceur de leur com- 
mandement obtenir plus de succès que ceux qui ne leur 
inspiraient que de la crainte, à moins que ces derniers 
n'eussent d'aiWeure toutes les vertus qui firent pardonner 
à Manlius Torquatos son excessive sévérité. Quant à celui 
qui commande h des sujets tels que ceux dont parle Tacite, 
il doit user de sévérité plutôt que de douceur, pour pré- 
venir rinsolence et les empêcher de fouler aux pieds une 
autorité trop facile; mais cette sévérité elle-même doit être 
tempérée de manière à éviter d'exciter la haine, car un 
IH'inee ne gagne jamais rien à se faire haïr. Pour ne point 
faire naître cette haine, il doit respecter les propriétés de 
ses sujets : je ne dis pas leur sang, car un prince auquel 
une cupidité féroce ne conseille pas le meurtre ne désire 
jamais de verser le sang, à moins qu'il n'y soit contraint, et 
cette nécessité se présente rarement; mais l'envie de le ré- 
pandre et les prétextes pour le faire ne lui manquent ja- 
mai», quand le goût et l'espoir de la rapine le dominent : 
nom l'avons amplement démontré dans un de nos discours 

(1> în muUituâineregenda, plugpœna qitam o}>sequi%m vaUt. 
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sur ce sajet. Ainsi Quintius est plus digne d'éloges qu'Ap- 
pius, et l'opinion de Tacite ne peut être admise qu'en la 
resserrant dans de justes lK>rnes, et en évitant d*ea faire, 
comme Appius, une fausse application. 

Puisque nous traitons des effets de la rigueur et de rio- 
dulgence, il ne me semble point inutile de rappeler qu*un 
trait d'humanité eut plus de pouvoir que les armes sur l'es- 
prit ûes Faiisques. 

CHAPITRE XX. 

Vn tndt d*liaiiiaBlté Ht plus d'ImprcMlon sar les FaUmiom 
que toate la polftsance des Bomatns. 

Pendant que Camille campait avec son armée auprès de la 
ville des Faiisques dont il faisait le siège, un homme chargé 
de l'éducation des enfants les plus distingués de la noblesse 
de cette ville crut pouvoir s'attirer par une perfidie la bien- 
veillance de ce général et celle du peuple romain. Étant 
donc sorti de la ville avec ses élèves, sous prétexte de leur 
faire prendre de l'exercice, U les conduisit dans le camp et 
les présenta à Camille en lui disant a qu'il remettait entre 
ses mains des Otages avec lesquels il forcerait facilement la 
ville à se rendre. » Non-seulement ce célèbre Romain n'ac- 
cepta point son offre, mais il fit encore dépouiller le traître 
de ses vêtements, lui fit lier les mains derrière le dos, le livra 
ensuite à ces enfants, et leur ordonna de le reconduire 
dans la ville en le frappant avec les verges qu'il leur avait 
fait distribuer à cet eSet. Quand les Falisques.surent ce qui 
venait de ce passer, ils furent si touchés de la vertu et de 
l'humanité de Camille, qu'ils se décidèrent sur-le-champ à 
lui ouvrir les portes de leur ville^ sans vouloir se défendre 
plus longtemps. 

Cet exeuipie prouve qu'un trait d'humanité, de bienfai- 
sance, a quelquefois beaucoup plus d'empire sur l'esprit 
des hommes qu'une action marquée au coin de la violence 
et de la cruauté; il prouve aussi que des provincesetdes villes 
que les armes, l'appareil menaçant des machmes de guerre 
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et le déploiement de toutes les forces humaines n'ont pu 
subjuguer, sont souvent vaincues par un acte d'humanité, 
de sensibilité y de respect pour les mœurs ou de généro- 
sité. L'histoire en offre beaucoup d'autres exemples. Les 
armes des Romains ne pouvaient chasser Pyrrhus de l'Ita- 
lie ; Fabricius lui ayant dévoilé la perfidie de son médecin 
qui avait offect aux Romains de l'empoisonner, tant de 
grandeur d'âme décida Pyrrhus à se retirer. La prise de 
Carthagène ne fit point autant d'honneur à Scipion l'Afri- 
cain en Espagne que l'exemple de continence qu'il donna 
en rendant à son mari une jeune et belle princesse dont il 
avait respecté l'innocence. Cette action lui gagna tous les 
cœurs. On voit aussi, en parcourant l'histoire, que les peu- 
ples désirent vivement retrouver ces vertus chez les grands 
hommes; qu'elles sont l'objet des éloges de tous les écrivains, 
de ceux qui racontent la vie des princes et de ceux qui leur 
tracent des plans de conduite. Xénophon, entre autres, 
s'applique avec le plus grand soin à nous faire sentir com- 
bien l'affabilité, l'humanité de Cyrus, son constant éloigne- 
ment pour la hauteur, la cruauté, la débauche et pour tous 
les vices qui peuvent déshonorer Thomme, lui acquirent de 
réputation, de vraie gloire et de triomphes. Cependant, 
comme Annibal, avec une conduite tout opposée, se fit 
un nom célèbre et remporta de grandes victoires, il me 
semble à propos d'examiner dans le chapitre suivant quelle 
en fut la cause. 

CHAPITRE XXI. 

Poarquol Anntbal, avec ane condalte opposée à ceUe de Setpton, 

eat en ItaUe les mêmes saccès qae le général romain 

en Espagne. 

Je pense que l'on pourra s'étonner de voir quelques gé- 
néraux obtenir, en suivant une route bien différente, les 
mêmes résultats que d'autres qui se sont conformés au plan 
de conduite que nous venons de louer. Il semble donc que 
la victoire ne dépend pas de telle ou telle règle suivie^ et 
que les vertus, objet de notre admiration^ ne rendent ni 
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pins henrent, ni plus pofssant, patsqtte la gfofrë èC ta ré- 
putation sont quelquefois le prit des défauts contraires. 
Revenons, pourraient édaîrclr ma pensée, Au paraHële des 
deux hommes déjà cités. 

Scipton, dès son entrée en Espagne, se concilia tes ha- 
bitants par son humanité, se fit chérir et respecter des peu- 
ples de cette prorînce. Annibal, au contraire, se comporta 
en Italie arec violence, cruauté et avarice; il j déploya tous 
les genres de perfidie; cependant il y obtint les mêmes 
succès que Scîpion avait obtenus en Espagne, Les villes, 
les populations entières de cette contrée, se révoltèrent 
pour embrasser son parti. 

En recherchant les causes de ces oppositions de carac- 
tères, on en trouve plusieurs, puisées dans la nature même 
des événements. La première de ces causes est fondée sur 
Tamour des hommes pour la nouveauté. Cette passion agit 
le plus souvent avec autant d'activité sur ceux dont le sort 
est heureux que sur ceux qui souflFrent de leur position ; 
Car, comme nous l'avons dit et avec vérité, les hommes se 
lassent du bien-être comme ils s'affligent d'une situation 
contraire. Cette disposition des esprits fait donc, pour ainsi 
dire, ouvrir toutes les portes à quiconque proclame une in- 
novation. S*H vient du dehors, on court au devant de lui; 
s'il est du pays, on l'environne, on grossit, on favorise 
son parti; quelles que soient sa marche et sa conduite, 
il fait des progrès rapides. En second lieu, deux grands 
mobiles font agir les hommes : l'amour et la crainte; en 
sorte que celui qui se fait aimer prend autant d'empire 
sur eux que celui qui se fait craindre. Souvent même la 
crainte rend leur soumission plus prompte et plus assurée. 
Le choix entre ces deux moyens importe donc peu à un 
général, pourvu quMl soit assez courageux et assez habile 
pour se faire un grand nom parmi les hommes. Quand 
cette valeur, ce talent, sont aussi supérieurs qu'ils l'étaient 
chez Annibal et Scîpion, ils couvrent par un excès de dou- 
ceur ou par un excès de sévérité toutes les fautes que l'oo 
peut commettre. 
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Uemie ilsspirer raiiK>iir oa la crainte, portée au-delà 
de ses justes bornes, peut produire beaucoup de maux et 
mener uu prince à sa perte. Celui qui pprte trop loin le 
désir de se faire aimer provoque bi^itôt le mépris, s'il 
dévie tant soit peu de la véritable route. La haine poursuit 
sans relâche celui qui est trop ardent à se faire craindre; 
s'il fait un faux pas, elle l'atteint sur-le-champ. U n'est 
point donné à notre nature de pouvoir tenir exactement 
un juste mUieu. Tout excès d'un côté ou de l'autre doit 
donc être racheté par des talents hors ligne, témoin An- 
nibal et Sdpion; encore voyons-nous que la conduite de 
ces généraux leur valut à tous deux et tour à tour des dis- 
grâces et des succès. Nous avons parlé de leurs succès; pas- 
sons aux disgrâces qu'ils éprouvèrent. 

Scipioo eut le malheur de voir, en Espagne, ses soldats 
et une partie de ses alliés se révolter contre lui; cela vint 
uniquement de ce qu'il ne leur inspirait aucune crainte, 
car il y a dans les hommes uoe humeur inquiète telle que, 
si Ton ouvre la plus petite porte à leur ambition , ils ou- 
blient à l'instùnt toute leur affection pour l'homme que sa 
bonté leur avait fait chérir. Tel fut l'exemple que donnè- 
rent les troupes et les alliés de Sciplon, qui fut forcé, pour 
arrêter le mal , de recourir à ceS voies de rigueur pour les- 
quelles il avait montré tant d'éloignement. Quant à An- 
nibai, il ne parait pas que sa cruauté et son peu de foi lui 
aient attiré des revers particuliers; mais on doit présumer 
que Naples, ainsi que plusieurs autres villes, ne demeurè- 
rent fidèles aux Romains que par la crainte qu'elles con-- 
çorent de lui sur sa réputation. U est au moins certain 
que le peuple romain, à cause de cela, montra plus de haine 
pour Annibal que pour aucun autre de ses ennemis. Rome 
qui avait révélé à Pyrrhus, lors même qu'il était encpre en 
Italie avec son armée, l'offre, faite par son médecin, de 
l'empoisonner, poursuivit Annibal errant et désarmé avec 
I tant d'acharnement, qu'elle le contraignit h se donner la 
mort. Il est vrai que si l'impiété, la perfidie et la cruauté 
d' Annibal eurent pour lui des suites si funestes, il leur dut 
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anssi un arantage très-grand et célébré {>ar tous les histo- 
riens, cdai de n'avoir va s'élever, dans une armée com- 
posée d'hommes de tant de nations différentes, ni dissen- 
sions intestines, ni séditions contre leur chef. Cet ordre 
n'était dû qu'à la crainte générale qu'il inspirait; eUe était 
si grande dans l'âme de ses soldats, que, jointe à sa hante 
réputation , elle étouffait parmi eux jusqu'à l'idée d'une 
division ou d'un soulèvement. . 

Je pense donc qu'il doit être à peu près indifférent à un 
général d'employer l'un ou l'autre de ces deux moyens, 
pourvu qu'il ait des qualités capables de tempérer l'effet 
des excès qu'il pourrait s'y permettre. Ce qui a été dit 
montre que tous les deux ont leurs vices et leurs dangers, 
si l'on ne possède pas un talent supérieur. 

Après avoir prouvé que les vertus estimables de Scipion 
et la conduite cruelle d'Ânnibal produisirent les mêmes ré- 
sultats, je crois devoir parler de deux citoyens romains qui 
acquirent également de la gloire avec une conduite dilTé- 
rente, mais toujours digne d'éloges. 

CHAPITRE XXII. 

Comment la §évérttc de ManMal Tor«iuita» et la douceur de ¥al«riiu 
Gorvlnns les couvrirent également de slolre. 

Rome eut en môme temps deux guerriers célèbres, Man- 
lius Torquatus et Yalérius Corvinus. Également distingués 
par leur bravoure, leurs triomphes et leur réputation, ils 
durent ces avantages à une conduite égale contre Tennemi, 
mais très-différente envers leurs armées. Manlius, toujours 
sévère, exigeait sans cesse des travaux pénibles de ses sol- 
dats. Valérius, plein de douceur et d'affabilité, commandait 
aux siens avec la bonté d'un père. Pour rendre les soldats 
obéissants, le premier fit périr son propre fils,' l'autre ne fit 
jamais de mal à personne. Avec des manières si différentes, 
ils obtinrent les mêmes succès contre l'ennemi en faveur 
de la république et dans leur intérêt particulier. Ils n'éprou- 
vèrent jamais, de la part de leurs soldats, ni refus de com- 
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battre, ni soulèvement, ni opposition à leurs volontés, 
quoique Manlias commandât avec tant de rigueur, que l'on 
donnait son nom à tous les autres chefs connus pour leur 
sévérité excessive. Il faut examiner pourquoi Manlius fut 
si rigide et Yalérius si doux, comment des voies si opposées 
les menèrent au même but, et quel est celui des deux que 
l'on doit imiter pour marcher plus sûrement à la gloire. 
Si Ton étudie bien le caractère de Manlius depuis l'in- 
stant où Tite-Live commence à parler de lui, on reconnaî- 
tra que c'était un homme rempli de courage, de tendresse 
pour son père ainsi que pour sa patrie, et de respect en- 
vers ceux qui étaient au-dessus de lui. Ces vertus éclatèrent 
lorsqu'il défendit son père contre un tribun, et lorsque, 
dans un combat particulier, il triompha d'un Gaulois, après 
avoir adressé au consul ces paroles : a Je ne combattrai 
jamais l'ennemi sans vos ordres, quand même je serais as- 
suré de la victoire (i). » Un homme de ce caractère, par- 
venu au commandement, désire trouver des hommes qui 
lui ressemblent. Ses ordres, et la manière dont il en exige 
la stricte exécution, portent l'empreinte de la vigueur de 
son âme. C'est une règle certaine, que celui qui donne 
des ordres sévères doit les faire suivre avec rigidité; autre- 
ment, on le trompera. Observons à ce sujet que, pour être 
obéi, il faut savoir commander; ceux-là le savent qui, après 
avoir contparé leur force à celle de leurs inférieurs, com- 
mandent lorsqu'ils trouvent l'occasion convenable, et s'en 
abstiennent dans le cas contraire. Pour conserver le pou- 
voir dans une république par des voies de rigueur, il faut, 
disait un sage, que la force qui comprime soit en propor- 
tion avec la force comprimée. Cette autorité violente pourra 
se soutenir, si la proportion existe; mais on doit craindre 
chaque jour sa chute, si l'opprimé a plus de force réelle 
que l'oppresseur. 
Revenons à ce qui fait la matière de ce discours. Il faut 

(i) Injussu tuo advenus hostem nunquam pugnabo, non si cer^^ 
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avoir X4m» fort^ ppiir dooœr des ordres i|qi portent ce ca- 
factère de vigueur, et alors on ne peut en^lo jer des oioy ees 
4e douceur pour les faire exécuter; celui qiM B*a point cette 
trempe d'âme vigoureuse ne doit rieo ordonner d'extraor- 
dinaire. En suivant la route conunune, il se livrera sans 
péril à son penchant pour la douceur; car les punitions or- 
dinaires ne s'imputent pas à ceux qui commandent, mais 
aux lois et à la nécessité d'entretenir le bon ordre* On doit 
donc croire que Manlius fut forcé à tant de r^uenr par 
l'excessive sévérité dans le commandement à laquelle le 
portait son caractère. Cette sévérité est utile à une répu- 
blique, parce qu'elle la ramène aux principes de son insti- 
tution et h son antique vertu. Un État républicain ne crain- 
drait jamais de périr, s'il était assez heurem, comme nous 
l'avons déjà dit, pour trouver souvent un homme qui, par 
son exemple, rendit à ses Jois leur première vertu, et qui 
non-seulement Fempêchàt de courir à sa décadence, mais 
encore le ramenât en sens contraire. Manlius contribua à 
retenir la discipline militaire dans Rome par la rigidité avec 
laquelle il remplissait ses fonctions de général, il obéissait 
d'abord à l'impulsion irrésistible de sa nature, et ensuite au 
désir d'assurer l'observation eiacte de ce que cette nature 
lui avait fait ordonner, Yalérius, de son c6té, pouvait s'aban- 
donner k sa bonté naturelle, parce qu'il n'exigeait de ses 
.soldats que de remplir des devoirs auxquels les armées 
romaines étaient accoutumées. L'observation de cette dis- 
cipline, sagement réglée, suffisait pour lui faire honneur, 
sans que ses soldats en fussent fatigués. Il n'était point 
obligé de punir, parce qu'il n'y avait point d'infracteurs de 
ces règles, et, quand il s'en serait trouvé quelques-uns, on 
aurait attribué Ja punition aux lois faites pour maintenir 
l'ordre, et non à ta dureté de celui qui commandait, ainsi 
que nous l'avons déjà observé. Yalérius pouvait donc se 
livrer à son penchant pour la douceur de la manière la plus 
propre à lui réussir vis-à-vis de ses soldats et à les rendre 
heureux. Voilà comme ces deux généraux, également obéis, 
paninrent au même but par des routes diprentest £n 
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voulant les imiterroo s*expose à enoourir la baioe ou le mé- 
pris par de3 excàs aaxquels une grande supériorité peut 
seule remédier, comme nous yeooos de le remarquer à 
l'occâ^ion d'Annibal et de Scipioo. 

Il nous re$te k examiner quelle est la plus louable de ces 
deux manières d'agir. Les éloges que les écrivains>donnent 
à Tune et à l'autre me font penser que ce peut être l'objet 
d'une discussion. Néanmoins ceux qui tracent un plan de 
conduite pour un prince se rapprochent plus de Yalérius 
que de Manlius. En rapportant plusieurs exemples de la 
bonté de Cyrus, Xénophon, que j'ai déjà cité, ne s'éloigne 
point de ce que Ïite-Live dit de Valérius. Nommé consul 
pour marcher contre les Samnitcs, ce célèbre Romain, à la 
veille de. livrer bataille, parla à ses soldats avec cette cor- 
dialité qui se reproduisait dans toute sa conduite. Après 
avoir rapporté son discours, Tite-Live ajoute : a Jamais 
général ne fut plus familier avec ses soldats. Valérius par- 
tageait sans répugnance tous les travaux militaires avec les 
derniers de l'armée. Dans ces exercices guerriers où Ton 
se plaît à faire assaut de force et de vitesse, vainqueur ou 
vaincu, il conservait toujours le même visage, la même 
affabilité. Jamais il ne refusait de se mesurer avec le pre- 
mier qui se présentait. On remarquait dans ses actions une 
bonté qui ne fut jamais déplacée, et dans ses discours au- 
tant d'égards pour la liberté d'autrui que pour sa propre 
dignité. On le retrouvait, dans l'exercice des magistratures, 
tel qu'il était en les sollicitant, ce qui caractérise le mieux 
le véritable ami d'un gouvernement populaire (!]. » 

Cet historien ne donne pas moins d'éloges à Manlius 
pour l'acte de sévérité par lequel il fit périr son (ils, ce qui 



(1) Ifmi àliaf militi familiarior dux fuit, inter infimos militum 
omnia haud gravaie munia obeundo. In ludo prœierca militari, 
cum velocitatis viriumque inter se œquales certamina ineunt, co- 
rnittr facilis vincere ac vinci, vultu eodem; nec qucmquam asper^ 
uari parem, qui se offerret; factis henignus pro re; dietis, hattd 
min us Ubertatis alienœ quam swB dignitcUis memor; et {quo nihil 
pqpularius ut) qv4bM cfiiUm petitrat magi$tratu4, iisdemif^êbat. 
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rendit Tannée si docile ani ordres da consul, qoe Borne 
loi dut sa victoire sur les Latins. I! s*étend sur ses looanges 
avec tant de complai^nce» qa*aprës avoir retracé le plan 
de cette bataille, les périls auiqads les Romains foreDl 
exposés, les olwtacles qults eurent à vaincre, il conclut qae 
Rome fut redevable de ce triomphe an seul mérite de IfâD- 
lius. En comparant les forces des deux années, il dit qae 
la victoire était assurée à celle qui avait Manlins pour gé- 
néral. 

Ainsi, en consultant Fopinion des écrivains sur le sujet 
que nous traitons, il serait difBciie de fixer notre juge- 
ment. Cependant, pour sortir de cette irrésolution, je dirai 
que la conduite de Manlius me paraît plus digne d'éloges, 
et moins dangereuse dans un citoyen qui vit sous les lois 
d*une république; elle tourne entièrement à ravaotage de 
rÉtat et ne peut jamais favoriser l'ambition particulière; 
car en agissant ainsi on ne se fait point de créatures. Sé- 
vère à regard de chacun, attaché uniquement au bien pu- 
blic, ce n'est point par de tels moyens qu'on s'attire de ces 
amis particuliers, que nous avons appelés plus haut des par- 
tisans. Ainsi, une république doit regarder une pareille 
conduite comme très-louable, puisqu'elle ne peut avoir que 
l'utilité commune pour but, et qu'elle ne peut être soup- 
çonnée de frayer une route à l'usurpation de la souverai- 
neté. 

On doit porter un jugement opposé sur la manière d'agir 
de Valérius. Quoiqu'elle ait le même effet quant au service 
public, elle doit inspirer des méfiances et faire craindre 
que l'affection particulière qu'elle attire au général de la 
part de ses soldats n'ait des suites funestes pour la liberté, 
s'il restait longtemps à la tête des troupes. Si l'affabilité de 
Valérius neut aucun de ces dangereux résultats, c'est que 
les Romains n'étaient pas encore corrompus, et qu'il ne fut 
ciidi^c lia conitiiauJenieiil iii à perpétuité, ni même pen- 
dant un long espace de temps. 

Mais, s'il était question de former un prince, comme dans 
Xénophon, nous prendrions Valérius pour modèle, et non 
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ManlioSy parce qu'an prince doit avoir en vue l'obéissance 
et Tamoar de ses soldats ainsi que de ses sujets. Par son 
exactitude à suivre les lois, par Topinion qu'on a de ses 
vertus, il se fait obéir. Il gagne les cœurs par son affabilité, 
sa douceur, un gouvernement paternel, et les autres qua^ 
lités qu'on chérissait en Valérius, et que Xénophon loue 
dans Cyrus. L'affection du peuple pour un prince, le dé- 
vouement de l'armée à ses intérêts, sont parfaitement d'ao- 
cord avec les principes du pouvoir dont il est revêtu. Mais, 
dans une république, l'affection exclusive de l'armée pour 
son chef n'est, pour ainsi dire, point en harmonie avec 
les autres institutions qui obligent ce citoyen à vivre dans 
la soumission aux lois et aux magistrats. 

On lit, dans les anciennes histoires de Venise, que, les 
galères de cette ville y étant rentrées, il s'éleva une rixe 
entre leurs équipages et le peuple. La querelle s'échauffa; 
l'on en vint aux armes. La force publique, le crédit des 
principaux citoyens, la crainte des magistrats, rien ne pou- 
vait arrêter ce désordre, lorsque Ton vit tout-à-coup les 
gens de mer abandonner le combat et se retirer à la simple 
apparilion d'un gentilhomme qui avait gagné leur affection 
en les commandant l'année précédente. Leur prompte sou- 
mission rendit cet homme si suspect au sénat, que l'on 
s*assura de lui peu de temps après; on le mit en prison et 
il y périt. » 

Je conclus donc que les dispositions de Valérius, utiles 
dans un prince, sont pernicieuses dans un citoyen : pour 
l'État, parce qu'elles fraient un chemin à la tyrannie; pour 
lui-même, parce qu'en rendant ses intentions suspectes à 
ses .concitoyens, elles obligent à prendre des précautions 
qui tournent à son détriment. Par la raison contraire, la 
sévérité de Manlius, nuisible aux intérêts d'un prince, est 
favorable à ceux d'un citoyen, et surtout à ceux de sa pa- 
trie. Il est rare qu'il en reçoive quelque préjudice, à moins 
i que la haine qu'elle excite contre lui ne soit envenimée par 
les soupçons que le grand éclat de ses autres vertus peut 
inspirer, comjue nous allons la voir au sujet de Camille. 
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CHAPITRE XXm. 
Gaascft da baoBlMcmeiil de CunlUe* 

Noos venons de montrer qu'avec le caractère de Ya- 
lérios on nuit à sa patrie et à soi-même , mais qu*avec 
celui de Manlius, on est utile à ses concitoyens et quelque- 
fois nuisible à soi-même. Camille en est la preuve. Ce gé- 
néral romain imitait plutôt dans sa conduite Manlius que 
Valérius; aussi Tite-Live dit-il de lui a que ses soldats 
haïssaient et admiraient ses vertus (1). » Sa vigilance, son 
habileté, sa grandeur d'âme, Tordre qu'il mettait dans ses 
expéditions et dans son commandement, provoquaient leur 
admiration. Leur haine était fondée sur ce qu'il montrait 
plus de rigueur dans les châtiments que de générosité dans 
les récompenses. 

Tite-Live rapporte plusieurs causes du mécontentement 
des soldats envers Camille. D'abord il ne voulut point leur 
partager avec le butin le produit de la vente des biens des 
Véiens, aimant mieux le réserver pour le trésor public; en 
second lieu, quand il rentra dans Rome en triomphe, il fit 
traîner son char par quatre chevaux blancs, ce qui lui at- 
tira le reproche d'avoir cherché par orgueil à s'égaler au 
soleil. Enfin le vœu qu'il avait fait de consacrer à Apollon 
la dixième partie du butin pris sur les Véiens le contraignit, 
afin de ne pas manquer à cet engagement sacré, à l'arra- 
cher en quelque sorte des mains des soldats qui s'en étaient 
déjà emparés. 

Il est aisé de reconnaître par cet exemple que ce qui rend 
nu chef odieux au peuple, c'est surtout la privation d'un 
avantage quelconque. Ce point mérite une grande atten- 
tion. Si vous privez l'homme d'une chose utile, il ne l'ou- 
blie jamais; chaque besoin qu'il éprouve lui en rappelle le 
souvenir; comme les besoins renaissent tous les jours, son 
ressentiment se renouvelle de même. 

.. (1) Miw virtuÊfm fniiUu admaaU et mkàbantur. 
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De» nnmiëres hdtffdtne^ et ptésomptnenses sont encore 
ce qui paratt le plas insupportable aux peuples, surtout à 
ceux qui jouissent de la liberté. Lors même que les airs de 
faste et de hauteuf ne leur nuisent en rien, ils prennent 
en aversion ceux qui les affichent. Les princes doivent donc 
éviter soigneusement cet écueil. S'attirer la haine, sans es- 
poir d'en recueillir aucun avantage, c'est n'être guidé que 
par la témérité et l'imprudence. 

CHAPITRE XXIV. 
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MUberté. 

Si Ton étudie attentivement le gouvernement de la répu- 
blique romaine, Pon y découvrira deux causes de déca- 
dence : d'abord les disputes au sujet de la loi agraire, puis 
la prolongation des commandements. Si, dès rorigine» ces 
deux principes de destruction eussent été bien connus, et 
qu'on y eût apporté les remèdes convenables, la liberté au- 
rait eu à Rome un règne plus long et probablement plus 
tranquille. Quoique la continuation des pouvoirs ne pa- 
raisse point avoir enfanté de troubles, on voit néanmoins 
par les faits combien nuisit à l'égalité civile l'autorité que 
des citoyens acquirent & l'aide de semblables dispositions. 

On aurait évité ces inconvénients, si ceux dont on pro- 
rogea les magistratures eussent été aussi sages et aussi 
vertueux que L. Quintius. Sa vertu mérite de servir 
d'exemple. Le peuple, après avoir fait un accommodement 
avec le sénat, avait prolongé pour un an le pouvoir de ses trf- 
buns, parce qu'il les avait cru propres à réprimer l'ambition 
des nobles. Le sénat, par un sentiment de rivalité, et pour 
ne point paraître moins puissant que le peuple, voulut aussi 
continuer L. Quintius dans le consulat. Celui-ci s'opposa à 
ce dessein, en disant que Ton devait chercher à détruire les 
mauvais exeràples, loin d'en augmenter le nombre par un 
autre plus mauvah) encore, et il demanda que de nouveaux 
consuls fbssent nommés. 
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Si h ferta et la pradence de ce Romain eiment ^rigé 
toassesconcitoycDS, on n'eût pas laissé s'introdoirerosage 
de proroger les magistratares, usage qui condaisit à la pro- 
longation des commandements militaires, et entraîna avec 
le t^nps la perte de cette répablique. P. Philon fat le pre- 
mier anqael on accorda nne prolongation de ce genre. 
Comme l'année de son consnlat expirait, le sénat, persuadé 
qu'il allait bientôt se rendre mdtre de la ville de Palépolis 
dont il faisait le siège, le nomma proconsul au lieu de lui 
envoyer un successeur. Personne avant lui n'avait été re- 
vêtu de cette dignité. Quoique le sénat a'eût agi de la sorte 
qu'en vue du bien public, cet exemple suivi causa plus 
tard la perte de la liberté romaine. Plus les armées s'éloi- 
gnèrent de Rome, plus il sembla nécessaire de proroger 
le pouvoir de leurs commandants, ce que l'on fit en eSet. 
Deux maux en résultèrent : premièrement, moins de ci* 
toyens furent exercés au commandement, et la célébrité ne 
se réunit plus que sur quelques personnes ; en second lieu, 
un général qui restait longtemps à la tète d'une armée la 
gagnait et se l'attachait au point qu'elle oubliait le sénat et 
ne connaissait plus que son chef. Ce fut ainsi que Sylla et 
Marins trouvèrent des soldats disposés à marcher sous leurs 
drapeaux pour opprimer la république. Par ce moyen. César 
se rendit maître de sa patrie. Rome, en ne prolongeant pas 
les magistratures et les commandements, n'aurait peut- 
être point élevé si promptement l'immense édifice de sa 
puissance; mais, en supposant que ses conquêtes eussent 
été plus lentes, la perte de sa liberté se serait aussi avancée 
à pas moins précipités. 

CHAPITRE XXV. 
Pmuwtté et Glnelmiatas et de ploiteart eltorcns romains. 

Nous avons montré ailleurs que les lois les plus utiles 
dans un État qui veut être libre sont celles qui maintien- 
nent les citoyens pauvres. L'expérience nous apprend que 
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la pauvreté était encore très-grande dans Rome quatre 
cents ans après sa fondation, quoique Ton ne voie pas que 
l'on en ait jamais fait une loi expresse, d*autant plus que 
celle sur le partage des terres souffrit toujours beaucoup 
de.contradlctions. Ce qui contribua certainement le plus à 
mettre la pauvreté en honneur, ce fut dé voir qu'elle ne 
fermait la route à aucune magistrature, à aucune dignité, 
et que Ton recherchait le mérite sous quelque toit qu'il ha- 
bitât; les richesses alors paraissaient moins dignes d'envie. 
Les Romains en donnèrent une preuve lorsqu'informés 
que le consul Minutius était enveloppé par les Ëques, et 
tremblant sur le sort de son armée, ils eurent recours à 
l'élection d'un dictateur, dernière ressource dans les temps 
difficiles; ils choisirent L. Quinlius Cincinnatus, qui se 
trouvait en ce moment a son petit domaine dont il cultivait 
lui-même les terres. Tite-Live relève ce trait par ces belles 
paroles : « Que l'on prête encore l'oreille à ceux qui pré- 
fèrent les richesses à tout dans ce monde, et qui pensent 
qu'il n'y a d'honneur et de vertu que là où l'or circule 
avec abondance (1 j I » Les envoyés de Rome qui vinrent de 
la part du sénat apprendre à Cincinnatus sa nomination à 
la dignité de dictateur et l'étendue des dangers qui mena- 
çaient la république, trouvèrent ce grand homme condui- 
sant lui-même la charrue au milieu de ses terres, dont 
rétendue n'excédait pas quatre arpents. 11 se revêtit à l'in- 
stant de sa toge, se rendit à Rome, rassembla une armée 
et alla délivrer Minutius. Quand il eut vaincu et dépouillé 
l'ennemi, il ne souffrit point que l'armée qui s'était laissé 
entourer eût part au butin, a Je ne veux pas, leur dit-il^ 
que vous participiez aux dépouilles de ceux dont vous avez 
failli devenir la proie, d 11 priva Minutius du consulat et le 
réduisit à être lieutenant, en lui disant : « Vous conser- 
verez ce grade jusqu'à ce que vous ayez appris à être 

(1) Operœ pretium est audire, qui omnia prœ divitUs humana 
spemuutf ntque honori mctgno loçum, nequ^ viftuti putant enep 
niii êffuêe afi^ant op$$, 
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consul. » n avait choisi ponr mattre de h cavalef ie L. 7 ar- 
quinius, que sa pauvreté obligea de combattre à pied. Re- 
marquons avec soin combien la pauvreté était honorée à 
Rome, et comment quatre arpents de terre sufGsaientponr 
vivre à un citoyen aussi distingué que Cincinnatus; la pau- 
vreté était encore en honneur du temps de Marcus Régu- 
lus, qui demanda au sénat la permission de revenir d'Afri- 
que» où il commandait une armée, pour veiller sur sa 
métairie détériorée par ceux qu*il avait chargés du soin de 
la faire valoir. 

Deux observations importante^ se présentent : la pre- 
mière nous démontre combien ces hommes si recomman- 
dables savaient goûter le bonheur au sein de leur pauvreté. 
Contents des simples lauriers quMls cueillaient à la tête des 
armées, ils réservaient les richesses pour le trésor public; 
s'ils eussent été occupés du soin de s'enrichir à la guerre, 
ils se fussent mis peu en peine du délabrement de leur do-> 
maîne particulier. L'autre observation est relative à la ma- 
gnanimité de ces citoyens : placés à la tête d'une armée, ib 
déployaient une grandeur d'âme qui les élevait au-dessus 
de tous les princes. Ni monarchie ni république ne pou- 
vaient leur en imposer; rien ne les étonnait; ils étaient in- 
accessibles à la crainte. Rentrés dans la vie privée, ils se 
montraient économes, modestes, attentifs à cotiserver leurs 
modiques propriétés, soumis aux magistrats et respec- 
tueux envers leurs anciens : un tel changement dans le 
même homme semble à peine concevable. 

Cette pauvreté durait encore du temps de Paul Emile, 
temps auquel Ton vit luire en quelque sorte les derniers 
beaux jours de la république. Ce général, dont les triom- 
phes enrichirent Rome, sut conserver cette médiocrité qui 
était encore tellement en honneur, qu'une coupe d'argent 
qu'il donna à son gendre en récompensant ceux qui s'es- 
taient distingués à la guerre fut la première pièce de ce 
métal qui entra dans sa maison. On pourrait démontrer 
plus au long que la pauvreté est beaucoup plus utile que 
les richesses; qu'elle a rendu florissantes des villes et des 
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provinces, qa'eUe a fait prospérer des religions, tandis que 
les richesses n'ont servi qu'à leur ruine; mais d'autres 
écrivains ont fréquenunent traité cette matière. 

CHAPITRE XXVL 
IM fenunes sont la eaose de la ruine a*iui État. 



Il éclata dans la ville d'Ardée une sédition entre les 
patriciens et les plébéiens au sujet d'une riche héritière 
demandée en mariage par deux hommes appartenant cha- 
cun à Tune de ces classes. Les tuteurs de cette fille, qui 
n'avait plus de père, voulaient la donner au plébéien; sa 
mère préférait le noble. Il en résulta des troubles si vio- 
lents, que l'on en vint aux armes. Les deux rivaux furent 
vivement soutenus par celui des deux ordres dont ils fai- 
saient partie. Le peuple, ayant été vaincu, sortit de la ville 
et envoya demander des secours aux Volsques. Les nobles 
eurent recours aux Romains. Les Volsques arrivèrent les 
premiers et investirent Ardée; les Romains, venus ensuite, 
les resserrèrent entre eux et la ville, et les réduisirent à 
une telle disette, qu'ils furent contraints de se rendre à 
discrétion. Cette armée prise, ils entrent dans Ardée, met- 
tent à mort les chefs de la sédition et y rétablissent le bon 
ordre. 

Pkisieurs choses sont à remarquer dans cet événement. 
On voit d'abord que les femmes ont été cause de beau- 
coup de divisions et de calamités publiques, et ont souvent 
conduit à leur perte les chefs d'un gouvernement. La vio- 
lence faite à Lucrèce dépouilla, comme nous^ l'avons déjà 
vu, les Tarquins de leur trône, et l'attentat contre Virginie 
fit perdre aux décemvirs leur autorité; aussi Aristote met- 
il au nombre des principales causes de la ruine des tyrans 
les outrages faits aux femmes soit en les déshonorant, soit 
en les violant, soit en les séduisant et en corrompant Leurs 
mœurs. Nous avons traité ce sujet avec beaucoup d'étendue 
dans le chapitre des conjuratioiis. Que ceux qui gouver- 
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nent des États monarchiques oa républicains ne soient point 
indifférents sur cet objet; qu'ils fassent, au contraire, une 
sérieuse attention aux désordres qui peuvent en résnlter; 
et qu'ils n'attendent pas pour y remédier que la raine de 
leurs États soit inséparable du remède : ce fut ce qui arriva 
aux Ardéates. Après avoir laissé croître dans leur sein la ri- 
valité dont nous venons de parler, au point d*eDfanter la 
guerre civile, ils furent obligés, désirant rétablir l'union, 
d*appeler à leur secours des étrangers, ce qui est un grand 
acheminement à la servitude. 

Passons au chapitre suivant, qui contiendra la seconde 
observation relative à la manière de faire renaître la paix 
dans une ville. 

CHAPITRE XXVn. 

Moyen de rétablir ranlon dans ane vlUe. Il est faux qne la dCswilon 
soit nécesMlre pour y conserrer Taatorlte. 

La conduite des consuls romains dans le rétablissement 
de la paix chez les Ardéates offre un modèle à suivre pour 
parvenir au même but. Le seul moyen convenable est de 
faire périr les chefs de la sédition. Au reste, il n'est que 
trois moyens entre lesquels on puisse choisir. 

Le premier est celui employé par les Romains; les deux 
autres sont ou le bannissement, ou la réconciliation avec 
promesse de ne plus s'offenser. Des trois, ce dernier est le 
plus mauvais, le moins sûr et le plus inutile. Il est impos- 
sible, lorsque des dissensions ont entraîné une grande ef- 
fusion de sang ou d'autres outrages aussi cruels, qu'une 
paix forcée soit durable. L'obligation de se voir tous les 
jours en face, les fréquents sujets de querelles que les con- 
versations habituelles peuvent enfanter, rendent bien diffi- 
ciles les ménagements réciproques des uns envers les au- 
tres. On ne peut citer ici de meilleur exemple que celui de 
Pistoia. Deux factions, celle des Panciatîchi et celle des 
Cancellieri, divisaient, il y a quinze ans, cette ville comme 
elles la divisent encore; mais alors elles avaient les armes 



à fai main, et aujaard*bui elles les ont déposées» Après 
beaucoup de dissensions, on en vint à répandre le sang, à 
dévaster les maisons, à piller les biens, enfin à tons les 
genres d'hostilités. Les Florentins, chargés de remettre 
l*ordre dans cette ville, cherchèrent toujours à réconcilier 
les partis, et virent renaître toujours des troubles et des 
désordres plus considérables. Las de ce troisième moyen, 
ils eurent recours au second; ils éliminèrent les chefs des 
factions, s'assurèrent des uns en les emprisonnant, des au- 
tres en les exilant en divers endroits , ce qui ramena une 
paix qui a duré et qui dure encore. Le succès du premier 
moyen eût été plus assuré , mais il supposait une force et 
un courage impossibles à trouver dans une république fai- 
ble qui eut bien de la peine à employer le second. 

Ce sont, comme je l'ai dit au commencement, de ces 
fautes que commettent les princes de nos jours. Lorsqu'ils 
ont à prendre un parti dans de grandes occasions, ils de- 
vraient examiner conunent se sont conduits anciennement 
ceux qui se sont trouvés dans une position pareille. Mais 
la faiblesse des hommes de nos jours, due à une éducation 
efféminée et à leur peu d'instruction, leur fait juger inhu- 
maines ou impossibles à suivre les maximes des anciens. 
Combien sont loin de la vérité nos opinions modernes I 
11 y a peu de temps, n'a-t-on pas entendu dire aux sages de 
notre ville « qu'il fallait contenir Pistoia par les factions, et 
Pise avec des forteresses? y> Ils ne voyaient pas que ces deux 
moyens sont également inutiles. Je ne parle point des for- 
teresses, ayant déjà traité ce si^et plus haut; mais je veux 
montrer qu'on ne gagne rien à entretenir la division daim 
les villes dont ona le gouvernement entre les mains. Prince 
ou république, il leur est impossible d'obtenir l'affection des 
deux partis. Toutes les fois qu'il y a diversité de sentiments» 
il est naturel à l'homme d'en adopter un de préférence à 
Tautre. A la première guerre qui survient, on prend une 
ville dont une partie est mécontente, parce qu'il est alors 
i.npossible de résister aux ennemis du dedans et du dehors, 
bi c'est une république qui ait le. gouvernement de cette 
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inlle^ le moyen le plus sûr d'en oorrompre les citoyens et 
de diviser la cité est de fomenter Tesprit de faction qni 
règne dans ceHe-ci. Chaque parti, ardent à se soutenir, 
n*omet aucun genre de corruption pour se procurer des 
protecteurs et dès amis. De là deux grands inconvénients : 
d*abord, un gouvernement qui change au gré des partis ne 
peut jamais être bon, ni par conséquent s'attacha une ville; 
en second lieu, l'esprit de discorde qu'une répobiiqae y 
alimente s'introduit nécessairement dans son propre sein. 
Le Biondo, en parlant de Florence et de Pistoia, rend hom- 
mage k cette vérité lorsqu'il dit : a Les Florentins, en vou- 
lant rétabUrTunion dans Pistoia, se divisèrent eux-mêmes, o 
Il est aisé de sentir les suites funestes d'une semblable di- 
vision. Florence perdit, en 1501, Arecto, le Val di Teveré et 
le Val di Chiana, qui lui furent enlevés par les Yitelli et par 
le duc de Valentinols. Le seigneur de Lant fut envoyé par 
le roi de France pour faire restituer k cette république tout 
ce dont elle avait été dépouillée. En parcourant tous les 
chAteaux, ce seigneur ne trouva que des gens qui lui di- 
saient qu'ils étaient du parti de Marzocco. Il blèma vive- 
ment cette manière de s'exprimer, en observant que si, en 
France, un des sujets se disait du parti du roi, il en serait 
puni , parce qu'une expression aussi déplacée semblerait 
signifier qu'il existe dans ce pays des ennemis de ce mo- 
narque qui veut que tout son royaume lui soit attaché, vive 
dans l'union et ne connaisse point de partis. 

Mais toutes ces diversités d'opinions et de manières de 
gouverner naissent de la faiblesse de ceux qui sont à la 
tète des gouvernements. Incapables de déployer de l'é- 
nergie et du courage pour conserver leurs États, ils ont 
recours à de semblables palliatifs. Cela leur réussit quel- 
quefois dans les temps paisibles; mais, au milieu des orages 
politiques et des revers, ils reconnaissent que ce ne sont 
que des moyens illusoires* 
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CHAPITRE XXVIIL 

On doit gnrrelller les jetions des eitoyens, parce que souvent celle 
qvl parait vertnensc recèle an principe de tyronnie. 

La vHle de Rome souffirait de la famine, et les maf^asins 
{HibUcs ne soffisaîent plus pour y apporter remède. Un ei- 
toyen, nomnié Spurios Melius, fort riche pour le temps, 
résolut de faire des provisions particulières de froment, 
el de les distribuer au peuple pour se concilier son affec- 
tion. Cette libéralité, en attirant un concours nombreux, 
lui gagna tellement la fiiveur populaire, que le sénat, dé- 
sirant arrêter le mal avant qu'il eût pris plus de consistance, 
créa uniquement contre Spurius ua dictateur qui le fit 
mettre à mort. 

Ce trait prouve que des actions que Ton croit bonnes , et 
qu'il semblerait déraisonnable de blâmer, deviennent sou- 
vent très-mauvaises et fort dangereuses pour une républi- 
que, si on n'y remédie promptement. Et, pour développer 
cette idée, je dirai qu'un État républicain ne peut subsister, 
ni se bien gouverner, s'il n'a pas de citoyens qui sachent 
se distinguer; mais, d'un autre côté, cette considération 
qu'ils acquièrent le conduit à la servitude. Pour prévenir 
cet inconvénient, il doit régler ses institutions de manière 
que l'on ne parvienne à cette considération que. par des 
moyens conformes à ses intérêts, à sa liberté, et qui ne puis- 
sent lui devenir préjudiciables. Il doit aussi faire attention 
aux voies que suivent les citoyens pour arriver à ce but; 
elles peuvent être publiques ou particulières. On suit les 
premières, lorsque l'on se fait un nom en servant bien sa 
patrie par ses conseils, en la servant encore mieux par ses 
actions. On doit mettre à ce genre de services, à ce désir 
de s'illustrer un td prix, qu'il honore et satisfasse celui 
qui l'obtient. La réputation qu'on acquiert par des moyens 
aussi purs et aussi simples ne peut être dangereuse pour 
l'État. 

Hfais cette réput^ii expose b xépubliqàe à de gnmds 
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périls, et lai devient très-perniciease, quand on l'obtient par 
des voies particulières. Je nomme ainsi les services rendus 
à des particuliers, en leur prêtant de l'argent, en mariant 
leurs filles,, en les soutenant contre Tautorité des magis- 
trats, et en leur donnant d'autres preuves d'obligeance qui 
attirent des partisans. De là naissent les coupables projets 
de corrompre les mœurs et de faire violence aux lois. Une 
république bien réglée doit donc favoriser ceux qui ne 
cherchent à s'élever qu'en travaillant au bien général, et 
opposer un frein à ceux qui seraient tentés de prendre une 
route opposée. 

Ce fut ainsi que Rome, pour récompenser les premiers, 
institua les triomphes et les autres genres d'honneurs 
qu'elle décernait à ses citoyens. Elle autorisa les accusa- 
tions contre ceux qui briguaient la faveur et le crédit en 
couvrant leurs desseins ambitieux de différents prétextes. 
Lorsque le peuple, aveuglé par l'apparence d'un avantage 
illusoire, rendait ce moyen insuffisant, on créait un dicta- 
teur dont le pouvoir absolu faisait bientôt peser le joug des 
lois sur la tète de celui qui avait osé le secouer. On en voit 
un exemple dans la punition de Spurius Melius. Si des en- 
treprises de cette nature restaient impunies, elles pour- 
raient amener la ruine de la république, parce qu'il serait 
alors très-difficile de contenir l'ambition dans les bornes du 
devoir. 

CHAPITRE XXIX. 
Les raotesdes peuples viennent de celles des lirfnces. 

Que les princes ne se plaignent point des fautes com- 
mises par les peuples soumis à leur autorité, car elles ne 
peuvent venir que de leur négligence ou de leurs mauvais 
exemples. En étudiant les peuples que Ton a vus de nos 
jours livrés au brigandage et à d'autres excès de ce genre, 
on reconnaît qu'il faut en accuser leurs gouvernements, 
coupables des mêmes désordres. Avant que le pape Alexan- 
dre VI eût délivré la Romagne des seigneurs auxquels elle 
obéissait^ cette contrée était le repaire de tous les crimes. 
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Les causes les plus légères y produisaient des meurtres et 
des pillages effroyables; ces désordres naissaient de la mé- 
chanceté des princes, et non, comme ceux-ci le disaient» 
du mauvais naturel de ces peuples. Ces princes étaient 
pauvres, et, voulant vivre avec le faste de l'opulence, étaient 
obligés d'avoir recours à tous les genres de rapines. Entre 
autres moyens infâmes de s*enrichir, ils employaient celui- 
ci : Une loi nouvelle prohibitive d'un objet quelconque, 
promulguée par eux, à peine était-elle publiée, (Qu'ils 
étaient les premiers à en favoriser la transgression, et ils la 
laissaient impunie jusqu'à ce qu'il y eût un assez grand 
nombre de coupables; alors ils en poursuivaient les infrae- 
teurs, non par zèle pour la loi, mais par cupidité, et dans 
l'espérance qu'ils se rachèteraient à prix d'or de la punition 
qu'ils avaient encourue. 

Parmi les maux nombreux qui résultent de cette infa- 
mie, le plus grand est de voir les peuples s'appauvrir sans 
se corriger, et la force brutale se dédommager aux dépens 
de la faiblesse. De là ces excès cités plus haut, et qui doi- 
vent être imputés aux princes. Tite-Live confirme cette 
assertion, quand il raconte comment furent pris, par des 
corsaires de Lipari, en Sicile, des ambassadeurs romains 
chargés de porter à Delphes la portion du butin de Voies 
qui avait été consacrée à Apollon. Lorsque les corsaires 
eurent amené dans leur ville les envoyés de Rome, Tima- 
sithée, chef de ces brigands, informé de la nature de ce 
don , du nom des donateurs et de sa destination, quoique 
né à Lipari, se conduisit en Romain; il représenta à son 
peuple qu'il y aurait de l'impiété à se saisir d'un pareil 
présent. Il renvoya donc, du consentement général, les 
ambassadeurs avec tout ce qui leur appartenait. L'historien 
s'explique ainsi à ce sujet : ce Tlmasithée remplit d'un res- 
pect religieux la multitude, qui imite toujours ceux qui la 
gouvernent (1). » Laurent de Médicis vient à l'appui de 
cette pensée en disant : 

(1) Timasithsus multUudinem relidione impkvit, ({imv iemper 
rtgmti ett similis» 
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« Les peuples fixent toujours les yeux sur leim dieb : 
l'exemple de ceux qui sont à leur tête est une loi pour 

eux(l). 9 

CHAPITRE XXX. 

Vn dtoyeii «al vent être atUe à sa rCpvMl^ac yur «ncl^ne meO/om 

parttciillèrc d«lt A'abord Imposer sUence A Tenvle. Hoyea 

4e «éfendre une ville à i*aiiproclie 4*aD ennemi 

«ni la menace. 

Le sénat, apprenant que rÉtnirie avait fait de nou- 
velles levées de troupes pour venir attaquer Rome, et que 
les Latins, ainsi que les Berniques, anciens alliés des Ro- 
mains, s'étaient ligués avec les Ydlsques, ennemis impla- 
cables de la république, jugea cette guerre très-dangereuse. 
Camille, qui se trouvait tribun consulaire, pensa qu'il n'é- 
tait pas nécessaire de créer un dictateur, si ses collègues 
voulaient lui céder la principale autorité. Les autres tribuDS 
y consentirent volontiers, persuadés, dit Tite-Live, ce que 
leur dignité ne perdait rien de ce qu'ils ajoutaient h celle 
de Camille (âj. » Celui-ci, se hfttant de profiter de leur dé- 
férence, fit aussitôt mettre sur pied trois armées. Il voulut 
marcher lui-même avec la première contre les Étrusques; 
il mit à la tète de la seconde Quintus Servilius, avec ordre 
de rester aux environs de Rome pour s'opposer aux Latins 
et aux Berniques, s'ils tentaient quelques mouvements; 
Lucius Quintius eut le commandement de la troisième, 
destinée à garder la ville et à en défendre les portes à tout 
événement, ainsi qu'à protéger le sénat. Camille chargea 
en outre Boratius, l'un de ses collègues, de faire des pro- 
visions d'armes, de blé, et de tout ce dont on a besoin en 
temps de guerre. Il confia à Cornélius, qui était aussi tri- 
bun consulaire, le soin de présider le sénat et les as$em«* 

(1) E quel che fa il signor, fanno pot molH , 
Che nel signor son tutti gli occhi volti. 

(f) Ifee quiequam de majestate sua detractvm ered^ant, quod 
maiestati ejus coneessissent. 
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blées du pièaple, âfitf <iti'il p(A proposer les partis à prendre^ 
selon les tiécessités du moment. C'est ainsi que le salut 
de la patrie rendait alors ces tribuns également disposés à 
commander ou à obéir. 

On voit ici ce qtie peut faire un homme de bien, habile 
et sage, qui a de l'etpérience, et de quelle utilité il peut 
être à ses concitoyens, quand son mérite et ses vertus font 
taire Tenvie qui empêche souvent les hommes d'être utiles 
en les privant de Tautorité nécessaire dans les occasions 
importantes. Deux circonstances font disparaître Tenvie : 
d'abord, le moment des grands dangers; chacun, tremblant 
pour soi, oublie toute ambition et court se ranger sous les 
drapeaux du grand citoyen dont il espère son salut; ce fut 
ce qui arriva à Camille. Après avoir donné tant de preuves 
de son mérite éminent, avoir été honoré trois fois de la 
dictature, s'être montré, dans l'exercice de cette dignité, 
ami du bien public et non de son intérêt personnel, il avait 
enfin réussi è n'inspirer plus aucune inquiétude sur son 
élévation; sa gloire était telle que l'on ne rougissait point 
de lui être inférieur. La réflexion de Tite-Iive, rapportée 
ci-4essus, est donc très-jùdicieuse. 

La seconde circonstance où cesse l'envie, c'est lorsque 
la viotence ou une ihort naturelle enlèvent les hommes qui 
avaient toujours été vos concurrents, vos rivaux de gloire 
et de réputatfon, et qui, vous voyant au-dessus d'eux, ne 
pouvaient ni demeurer en repos, ni supporter votre éléva-^ 
tion. Si de pareils hommes vivent dans une cité corrompue 
et où l'éducation n'ait pu tempérer par quelques qualités 
leurs vicieuses inclinations, il est impossible que rien les 
arrête. Its consentiront à la ruine de leur patrie pour par* 
venir è leur but et satisfaire leurs vœux criminels : de 
telles passions ne peuvent être étouffées que dans le sang 
de ceux qui les éprouvent. Lorsqu'une mort naturelle 
frappe de tels rivaux, l'homme vertueux doit s'applaudir 
d'un événement qui lui permet d'acquérir une gloire 
irréprochable, et de développer son mérite sans obstacle 
et sans péril; mtis^ s'il n'a pas cette chance, il doit cher- 
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cher à TaitieDer par tons les moyens possibles, et è s'affran- 
chir de cette difficulté avant de former aucune entreprise. 
En lisant attentivement la Bible» on verra que Mofse fat 
contraint, pour assurer l'observation de ses lois et de ses 
institutions, de faire périr plusieurs personnes qui s'oppo- 
saient à ses desseins, poussées uniquement par Tenvie. La 
Aécessité de cette conduite était bien reconnue par le moine 
Jérôme Savonarole et par Antoine Soderini, gonfalonier de 
Florence. Le premier ne put la mettre en pratique, empê- 
ché qu'il était par sa profession, par le manque de pouvoir 
et par le défaut d'intelligence de ses partisans, qui n'en- 
tendaient pas les intérêts de leur puissance; néanmoins il 
fit tout ce qui dépendait de lui. Ses prédications sont rem- 
plies d'accusations et d'invectives contre les sages du 
monde, car il appelait ainsi les envieux et ceux qui con- 
trariaient ses idées. Quant à Soderini, il croyait, avec le 
temps, imposer silence à l'envie par son affabilité et ses 
bienfaits particuliers, ou lui échapper par sa bonne fortune. 
Comme il se voyait jeune encore et comblé de la faveur 
publique, il espérait, par sa conduite niéme, pouvoir triom- 
pher de la jalousie de ses rivaux, sans commotions, sans 
violence et sans troubles. U ignorait que l'on ne peut rien 
attendre du temps, que la bonté est impuissante, que la 
fortune change, et que l'envieuse malignité est implacable. 
Ces deux hommes trouvèrent leur perte, l'un dans l'igno- 
^ rance, l'autre dans l'absence de moyens propres à anântir 
les effets de l'envie. 

Faisons à présent quelques remarques sur Tordre établi 
par Camille, au dedans et au dehors de Rome, afin de 
pourvoir à sa sûreté. C'est véritablement avec grande raison 
que les bons historiens, tels que Tite-Live, donnent un 
récit plus exact et plus détaillé de certains faits, afin d'in- 
diquer par des exemples comment on doit se défendre en 
pareille circonstance. Tite-Live observe qu'il n'est pas de 
défense plus inutile et plus dangereuse que celle qui se 
fait tumultuairement et sans ordre. U le preuve, à ce 
propos, par la précaution même que prit Gapiille de lever 
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un tioûjène corps de troupes réglées pour la garde de 
Rome. Plusieurs Tauraient jugée et la jugeraient encore 
saperflue, persuadés que» cette ville renfermant un peuple 
belliqueux et accoutumé à porter les armes, il aurait suffi 
de les lui faire prendre au besoin. L*opinion de Camille 
fut différente, et tout homme qui aura son expérience pen- 
sera comme lui. Ce général n'aurait jamais souffert que la 
multitude courût aux armes sans ordre et sans méthode. 
Tout homme préposé à la défense d*une ville doit avoir 
grand soin d'imiter son exemple. Qu'il choisisse d'abord et 
qu'il enrôle ceux qu'il veut armer, en leur faisant connaître 
les chefs auxquels ils doivent obéir, les lieux où ils doivent 
s'assembler, ou vers lesquels il faut marcher; qu'il ordonne 
au reste de la population de s'enfermer dans les maisons 
pour veiller à leur garde. Ceux qui prépareront ainsi la dé- 
fense d'une ville assiégée résisteront facilement à l'ennemi; 
autrement ils échoueront, ne prenant point Camille pour 
modèle* 

CHAPITRE XXXI. 

Les fnui4ft homniet et les rCpabU^ac» Mcn constluiéet coauMnrcac 
leatêBM êMorage a« Min de la prwpcrlté que «am les rwer». 



Parmi les traits admirables puisés par Tite-Live dans les 
actions et les discours de Camille, pour tracer le portrait 
d'un grand homme, il met dans sa bouche ces paroles : 
« La dictature n'a point enflé mon. courage, et l'exil ne l'a 
point abattu (1). » Ces mots indiquent que la fortune ne 
peut rien sur les grands hommes. Son inconstance, soit 
qu'elle les élève, soit qu'elle les abaisse, ne change point 
leurs dispositions, ni leur fermeté d'esprit, tellement insé- 
parable de leur caractère, que chacun reconnaît sans peine 
qu'ils sont inaccessibles à ses coups. 

La conduite des âmes faibles est bien différente. Enor- 
gueillies et enivrées par la bonne fortune, elles attribuent 
tous leurs succès à des vertus qui leur furent toujours 

(I) t(9^ mUkidittùiuru «nlmof feeU^^m 9sHHum admii. -' 

%7 



étxvntbtm, et se t mh Ê l par tè iiisopp««bte» ^ lafMèdsih 
à tout œ 4iii4e8^«Vitoinie. €ét eicès eMèM triènWt m 
Auèmaenl de fortune, et A peine le tiMÈêar se«ioiitre- 
it'^il àieurs .^yeu , qu'elles '{rnseBi à «Mi eicës "coUtnâpe «t î 
4eviemeBt yik» ^ Iftches. Il en résîitte que les princes de 
.ee câraotère M^^nt ^plHMt à fuir qu'A ge défeiiÂre «tuns 
4^a4remté. Granne ils ont feit ^BfnMtids iMge4e la pros- 
périté, jfe «e sont flÉHeraeRt en gsrde^titne }e»të^Bt». 

Gea vertals et ces vices peuveiit m reiicoMrer "daMs les 
vép«Ulqcie» Mftsi bien que chez les partiocitieirs. Rallie et 
Veniae en «otit ki tircmve. Jamais ie ttaHieûr n*aMàit le 
«Ottfage^és Koflaainb, et les :8Qecèsiie les reMKrent ga- 
inais Josotests , comne ob le vit -si tMen^apfès M dèfiSle de 
.CaBMs et 4a vibtoire str Antioctms^iiJa 4éfsite, ^Mîque 
JiteB atanumte, puisqu'elle éteit ta Vciteiëftie '^ulb «s- 
;$ttpaieiil4, neies |êta pont dans an ill^batikemeift ; ils «ri- 
ipent de MOvelles arasées qn «OBnipagne, i^efoisèrent ^ vio- 
ler leurs institutions en rachetant les prisonniers, ^4i'en^ 
voyërent point solliciter la paiJL aapf^s d'Annibal ou dans 
Carthage. Repoussant toutes ces lâches pensées^ ils ne 
^§6it^gtfffitH{n cohJbâttrè'de.Acmvëàk, et supple^eôft # î» 
disette àiiommes en armant les vieillards et les esclaves. 
fiannon» ^q[|>re^ai|t cette oendlifte» fitaeilUr au èéoat icar- 
thaginoia, oMime àous l-aveDs dit^hia Mut, coknMen pcfu 
[il fallait «e reposer s«r te ^suocès obtenu à la tetialle ée 
Cannes. Ainsi ilest^idefttqtlelesMiqpsdifiiioiesaetisDu- 
vërent les Romains ni effrayés ni abattus. 

D'un autre c(fi^y l^nsolenoeHefut pas diea eax le fruit 
(de la prospérité. Antiochus, avant de livfer et de /perdre 
la bataille^ my^f a demander la pjSiU à Soipkm'; c«hii-€i 
^exigea poqr <K>ndUions ^uHl se retûrM dans ta Sjfrie et 
laissât le reste du pays à la 4i(isîp(>sitifHi des Rimiaiiis. Le 
prinee s^y refmsa, en vint auacfidaîi^/etftt vdtMii..II ren- 
voie alors des ambassadeur^ À^MPf<^ «^«^eo^dce d'aco^- 
W toutes W oondif iqns^ q^i §er«a|ef||;* jim^sées par jle «ahi- 
queYir. Le général n'en imposa point d'autres que celles 
qu'il j^vait jprpiK^es »im!k l»«râbat^j^ iijMtoftt/; f^ Les 
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ééMi»w^pemeÊitBilNMk te courage des Bofimo», et ïk^ 
^e âiivont pôôsÉ abuser de la victoire (1). » 

€N» n vu l«6 Véni|jefln&. tenir nne condiitte tout opposée. 
Dwsia bonne fortatteqQ'ib attribuaient à une habileté e« 
à un courage qa'tb n'avaient pa», leor* insolence atta afp 
poittft élappeier le roi de France le protégé de Saint-ïiCarci; 
Hs méfri^ami le Saint-Siège, trouvaient l'Italie trop petito' 
pour eux, et oaaiBAt aspirera se créer un empire sembilH 
Uei cebides Homains. Maiis, dans la^ suite, la fortune^ les 
en* à peine abandonnés, ^u'on lés vit, après ta âei«î*vi6-^ 
toirerorapontéoisur fax à V^aHa par les Français, non-ae»* 
lemeot perdre tottra^Éli^ par la. rébelttan, maie encore en^ 
faine'aBeo bassesse el lâe|e^ dea cencessM>ns nombreu^s^ 
àxk pape et au roi d^Espagne* Ils portèrent* l'aviltssemenf 
au point d'envoyer des députés à l'empereur pourse reeen- 
QOÉbre ses tributaires; ilS' èeriviîent au souverain pontife 
desi teltare» i^enipKis des soumissions les p}us bumUÎantes, 
2^ (l'excftqD sa oompastion. Quatre jours eti une demi-' 
défeibi si»f&Bea6 pour les plonger dans cet eicè» d'abaisse- 
ment, li^ur armée, après avoir soutenu uf» combat, opéraifa 
sa retraite : la moitié environftit attaquée et battue, mais^ 
r^^deapcQvédiiiBÙrase sauva avec plus de vingt-cinq mille 
bomaies de cavalem et d'infanterie, qu'il' ramena à Vé- 
rone^ S^îl f avait ea quelque germe cte vertu dans Tàmede» 
Yéaitifios et dam leurs ilkslilutions, ils aufaient pu' feiet- 
leoiev* répamr «et éiliec, et kittee de noiivea» contre la^ 
foctQiWv U étaill tKPûpà qaeoie d'essayer» ^ vaincre, àè> 
sucoo9ibef ^eû mqiasLdjigniMDini^ eu^d'obtenb use paix 
plttSt luMpmrable^ ioate>UBa.mépri8able>lâcheté, causéepar te: 
vice de yisfxm ÎQsMtaÉiQaa niiitaiaes, teur it pefdre en un 
isisl;^ kws BtoISi A tMtei leurs forces. 

ïel efck te sert n^nnsé à tous les gauiveniemettts semMsK. 
Ue^ kiQf^\ 4^ VitBiso.. i'ÎBsoienee di^nsi Iw prospâijti et^ 
l'i^b^t^^ tos^te^ievmnisâfllt on6 8Qîte»dei^iaœtt)ra et 

(1) Qvod Homani, ti vincuntur, non minuuntur animig, née ii 
vincunt, inso/e^cetai iijjy^; 
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de réducation : si celle-ci est sans énergie. Us sont sans 
énergie comme elle. Une éducation différente donne à 
rhomme un caractère bien différent : en lui apprenant à 
mieux connaître le monde, elle loi apprend aussi k mon- 
trer moins d'ivresse dans le succès et moins d'abattement 
dans l'adversité. Ce que nous disons d'un seul homme 
peut s'appliquer aux citoyens d'une république, qui s'y 
forment tous d'après les mœurs qui y dominent. 

Il ne me parait point hors de propos de répéter ici ce que 
j'ai déjà dit ailleurs, que les arnlées bien composées sont 
l'appui le plus solide des «États, et qu'il ne peut y aroir 
sans elles ni lois sages, ni aucun établissement utile; on en 
retrouve la nécessité à chaque page de l'histoire romaine. 
U est constant aussi qu'un État ne peut avoir de bonnes" 
troupes, si elles ne sont exercées, et^qu'eiles ne peuvent 
l'être, si elles ne sont pas composées d'éléments nationaux. 
Il est impossible que l'on soit toujours en guerre, et, conune 
une armée doit être exercée également en temps de paix, 
il arrive que ce moyen est impraticable à cause de la dé- 
pense qu'il occasionne, quand cette armée n'est pas uni- 
quement composée de citoyens. 

Camille, comme nous l'avons rapporté plus haut, avait 
dirigé son armée contre les Étrusques. Ses soldats, en 
voyant les forces de l'ennemi, en furent effrayés, et ne se 
crurent point en état de lui résister. Instruit de cette fA- 
cheuse disposition, le général se montre à ses soldats, et 
tâche de la détruire dans leur esprit, en parcourant tous 
les rangs et s'adressant A chacun en particulier. Il finit 
par leur dire pour tout ordre : a Que chacun de tous fasse 
ce qu'il a appris et ce qu'il est accoutumé de faire (1). » 

En réfléchissant sur la conduite et les paroles de Camille 
pour ranimer le courage de ses troupes, on sentira qu'il 
n'eût pu parler ni agir ainsi avec une armée qui n'eût pas 
été exercée et disciplinée pendant la paix comme pendant 
la guerre. Des soldats qui n'ont rien appris ne peuvent in- 

(1) Quod ^ûgiêtf didieU aul efnutmUf /M«r. 
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Sfket aoenne cMfiance à leur géoénX : il ne doit eo bUt 
tendre aacaii service; an autre qa*Annibal échonerait en 
commandant de pareiltes tronpes. Lorsque la bataille est 
engagée, le général ne peut se trouver partout. S'il n'a 
point, auparavant» rempli son armée de l'esprit qui l'a- 
niffiOt s'il ne lui a point appris à suivre ponctuellement ses 
ordres et s» dispositions, il ne peut éviter d'être vaincu. 
Or, toute république qui imitera ce» institutions et la dis- 
cipline militaire des Romains, tout État dont les citoyens 
apprendront chaque jour, soit en public, soit en particu- 
lier, à dévek^per leur courage et à maîtriser la fortune, 
c^te république, dis-je, verra en tout temps reparaître chez 
elle le courage et la dignité comme à Rome; mais une ré- 
publique désarmée, et qui compte moins sur sa valeur que 
sur les faveurs de la fortune, doit en éprouva toutes les 
vicissitudes et avoir le sort de celle de Venise. 

CHAPITRE XXXII. 
Moyens employés pour rendre la paix impossAle. 

Qrcée et Yelltre, colonies romaines, ^e révoltèrent, es- 
pérant être soutenues par les Latins. La défaite de ceux-ci 
trompa leur espoir. Alors plusieurs citoyens furent d'avis 
d'envoyer à Rome des députés pour implorer la clémence 
du sénat. Les auteurs de la rébellion s'y opposèrent, crai- 
gnant que tout le châtiment ne retombât sur eux, et, afin 
de rendre les négociations de paix impossibles, ils excitè- 
rent la mnltitude à prendre les armes et à faire des incur- 
sions sur les terres des Romains. 

Pour ôter à un peuple ou à un prince toute envie d'en 
venir à un accommodement, il n'y a certainement pas de 
moyen plua sûr que de leur faire commettre qudque action 
atroce contre celui avec lequel on veut les empêcher de se 
récondlkr. 

Après la première guerre punique, les troupes que les 
Carthaginois avaient employées à la défense de la Sicile et 
de la Sardaigne revinrent en Afrique aussitôt que la paix 
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QMlMC«8thage» et, »*ôtMt donné deas chelK Matho^el 
Suendias» êtes eoirahireftt ftoitoara tmieei é% oeM» séps- 
Wi|tie etMiivràroot «ne snide partie «a inibeie. km^Gm^ 
tliAgiiHNis, «otttaot tenter tontes le» antre» toteetvMitdTieii 
ïeiiir & ceUe de^ames^ lenr eawyèrenl Asdrobal, qû i 
été leur coimaBdaiit, fiersuadés qfà'h ce titee il 
quelque pouvoir sur kar «sprit; nmia^ kmfn'ï Art ani? é, 
Mfttbo et Spenditts, pour ôter à cee troopea toiate cspé^ 
rance de réconciliation avec leaGarthagtooia et lesr ranÂre 
la guerre inévitable, les détermioèrent à peltro à wmk 
leur ancien général , ainsi que tous les citoyens carthagî» 
DOIS qui se trouf aisnt leurs priaonniecs. Non-^eulaneBl 
elles les «assecrèreiit, niais encore elles ne wnsomoiéniil 
ce forfait qu'après leur avoir fait souffrir les tonwncnis lea 
plus affreux.. Pour eomUe d'aliocité, unepDodaBMyMo»a»* 
nonça à tous les Carthaginois qui tomberaient dans leurs 
mains une mort aussi barbare. Cette détermination, exacte- 
ment suivie» rendit la guerre de ces rebeJies contre Car- 
thage aussi acharnée que féroce. 

CHAPITRE XXXIII. 

Four sasner ane bataUle, H faut que les troupes soient remji^.es ée 
^eonaance, soit en enes-mèmes, soU en lenr senénd. 

Four rendre une armée victoriense, il fan* lui inspioai 
tant de ceofianee, qu^eUe sa croie assurée de vi^oae, queb* 
que chose qui arrive. Oai y parvient facilement quand les 
soldats sont bien armés » bien disciplinés» et qu'ils sa mm-. 
naissent mutuellement ; nais tout cela e^i^ qn-ils aiwt^té 
élevés et qu'ita aient véeu ensemble. 

H faut aussi que le général mérite leur qenfianna par aan 

habileté. Il est s&c de l'obtenir s*ib reoouuaiaseafc eft Ini 

de Tordre, une sage prévoyance, un courage à toute^enwe» 

it s'il sait tenit son rang avee Ift dignité qui lui convient. 

Y réussir, il doit punir à propos» ne pas {aiîfiiir sa 

înftitoinant, étpeOd^ h «m pcttowwfl^ «Pitrei 



la vklMre ûbàmièéséêy el paMer scws siteace oQ^alléinner 
ee q ai tpommtt Mre cntrarolvie AMiger. Ces fmxifae&bien 
flttinoD remplifimit to^troo^es d^ine assitratice qui est t& 
gaf^ hfiiUikte A» succès. 

Le» Il9fiaifei9^^af8ieiif cratome de recoinir & la religion; 
pourattenicliieib tatm^htA : voiHrpeurqctoi ils censùftaieiiir 
les.a«giifes et tesraosfh^, avant de Domroer les consuls , 
ée lever de» tren^ies, èe te» mettre en campagne et d'en- 
gager ie e<Mnibât. ^mmi c^, nu général habile et prudent 
n'eét jawrfs hasaiÂé «ne action^, craignant d*ètre bientôt 
vatiK^o si ses^ suridots n^'étajènt assurés auparavant d'avoir 
te cMponrewi^ lîo emsul, oU' tout autre chef, qui e&t 
osé cm)l)aÉlr& oonlre tee auspices , eât été puni comme 
le ftiÉ eiMdhi» P«tebev. Quoique cet usage se retrouve à 
cbaque page de Il1i^i6toilre' i^naine^, il est encore conirmé 
par les parole» ofMb Vite^Liive met d»m la bouche d'Ap- 
pi9$ Cteodios. C^ui^ii, en se^ plaigfMint a« peuple de Piti-. 
soleaeQ de se» tvitens, et cke» moyens qu'ils employaient 
pour faire mépriser leaacrspîoes et le» au4ire» prattque»Fel^ 
gieuses, ajoute ^ a^ Qui'ite sejoaenl m^intenaB^, s*il»le vett- 
hent, de ces pmtrqoes; qu'fmporteque les peulëts^neman* 
gentpas, qu^ii» sortent pteslentementdeteuv cage, qu'u» 
oiseau chante? Gesiek>ses sont peu importantes; c*est ce*^ 
pendant en ne les méprisant point que nos ancêtres ont 
porté si loîa b gtomidie eette république (f). » En effet, 
élira sont te nomd de VvnJM et de la confiance dos soldat», 
et par coiaséquent In première cause dis la victoire. 

Néanomos elles m fêvmsBà vmn, San» la valeur raiitainn 
Le» Prénastins,^ ayaa* déetaré ta guerre mx ftomain», vin»^ 
rcat camper suit le» hmrds de TAHia; il» choisirenl de pré* 
8èrence eet endnoit oùte» tomniii» avaiei^t ét^ défaite par 
te» Gaul€â^, peaaattt fi»*it m|^ell^r&il des sauvefips eapa^ 



(I) Eluîant nunc licet religionem, Quid enim interest si puili 
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blés dlnspirer la confiance à leon soldatg et la cnâote à 
renoemi. Leur espoir paraissait asses fondé d'après les ré- 
flexions cfue nous avons faites plus haut, mais l'évéomnent 
prouva que le véritable courage ne craint point d*aussi 
faibles obstacles. Tite^Uve eiprime bien cette pensée en 
faisant parler ainsi le dictateur au OMittre de la cavalerie : 
a Vous voyez que Tennemi, comptant sur la fortune, a 
campé près de rAllia. Phis assuré de la force de vos mtnes 
et de votre bravoure, enfoncez ses plus épais batafllons (1). b 

n est certain qu'une valeur éprouvée, une sage disci- 
pline, une assurance obtenue par tant de victoires, ne peu- 
yent être surmontées ou détruites chez de pareils hommes 
par des causes si légères : un vain fantôme ne leur fera 
point peur; un désordre momentané ne peut leur nuire. 
On en voit une preuve dans la guerre contre lesYolsques. 
Les consuls, nommés tous deux Manlius, ayant envoyé im- 
prudemment une partie de leurs troupes se livrer au pillage 
sur les terres de Tennemi, il en résulta bientôt qoeces 
troupes et celles qui étaient restées dans le camp se trou- 
vèrent en même temps investies; nîais les soldats triom- 
phèrent de ce danger par leur propre bravoure, et non par 
l'habileté de leurs généraux. Aussi Tite^Live dit-il : a L'ar- 
mée, même sans chef, se sauva par sùa inébranlable cou- 
rage (1). » 

Je ne veux point omettre ici un expédient adroit de Fa- 
bius lorsqu'il conduisit pour la première fois son armée 
en Etrurie. Désirant inspirer une confiance dont U sen- 
tait le besoin en s'avançant dans un pays inconnu, con- 
tre un nouvel ennemi, il fit une harangue à ses soldats 
avant d'en venir aux mains ; après leur avoir exposé toutes 
les raisons qui pouvaient leur faire espérer la victoire, il 
ajouta « qu'il en aurait d'autres à leur donner, qui ne leur 
laisseraient aucun doute sur ce succès, s*û n'était dangereux 



(1) Vides tu fortuna illo* frétas ad ÀiUam cons^diue; ai tu 
frettu armis animisque, invade mediam aciem. 
(i) MUitum etiameinere^tore, itabHii vitrue tutata têt. 
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de lèi révéler pour le moment. » Cet aitifloe, qui ftit em- 
ployé aree Mgesae, mérite d'être imité. 

CHAPITRE XXXIV« 

CSMUMSt la ripviatlOB, la toIx pnMUm, concilieMt «'akartf 

à m cHoren la feTcar papaialre. Le peuple lUt-U «e 

melllears ehoix qae les princes T 

Nous avons dit ailleurs commet Titas Manlios» sur- 
nommé depois Torquatus, sauva son père L. Manlius 
d'une accusation dirigée contre lui par le tribun du peuple 
Marcus Pomponius. Quoiqu'il eût employé un moyen qui 
avait quelque chose de violent et d'irrégulier, loin de Ten 
reprendre, ctiacun fut si touché de sa piété filiale, que, lors 
de la nomination des tribuns militaires , il fut nommé le 
second. 

Cet événement doit nous porter, je pense, à examiner la 
conduite du peuple et son discernement dans le choix des 
hommes qu'il appelle aux emplois publics, afin de voir si 
nous avons eu raison d'avancer que ses choix sont meilleurs 
que ceux des princes. Selon moi, pour les arrêter, il inter- 
roge la voix publique sur ceux qu'il veut élire, quand ils 
sont connus par leurs actions; s'ils ne le sont pas, il se di* 
rige d'après des présomptions et l'opinion qu'on a d'eux. 
Cette opinion s'établit ou d'après le mérite et les services 
écfaitants de leurs pères : on doit espérer qu'ils les imite- 
ront, tant que l'on, n'a pas de preuve du contraire, on 
d'après leur conduite personnelle. Sous ce dernier rapport, 
ils seront jugés favorablement, s'ils vivent dans la société 
d'hommes respectables, de bonnes mœurs et d'une sagesse 
reconnue. Gomme rien ne sert davantage à bien apprécier 
un homme que ses liaisons, celui qui fréquente une com- 
pagnie honnête doit acquérir une bonne réputation, parce 
qu'il est impossible qu'il ne se trouve pas entre elle et lui 
quelque analogie et des traits de ressemblance. Parfois 
aussi on se fait connattre avantageusement par quelque 
action d'éclat qui obtient, quoique dans l'ordre civil, une 
certaine célébrité, et honore celui qui en est l'auteur. 



9t» trois CMÉM qti nèiteafe è.iiM Immm|q iépCtaifeM», 
cette dernière est la fhw eertataw; h pfésM^Éia» MriiBi 
du mérite des parents est si trompeuse, qu'elle ne fait pas 
une bien vive impression et s^fflMe promptement, si elle 
n'eil paa sonÉBinie par les qwditéspeMMiieUear dft««doi 
que Ton doit juger. Les liaisons sociales offl^ent rnie règle 
préférable à la précédente, mais bien inférieure à celle qui 
se fiiniie sor les actions individuelles. Tant qu-mi hoam e 
m>ma pas.quek|Qe»*Qnes en sa ft^reor, sa* répotatioiii wl^àt 
assise que sur ta base toujours ohanoelacvie de ITopiiAMi. 
lÊtiSf lorsqu'elle prend sa source àêrn, certains actes ukok^ 
quabtes, cette péputation acquiert dès son origine Itot de 
force, qjBi'il faut dans la suit» une condoite bien o p yoïMc 
pour la détruire. Ceux qui naiasenit dans une r^bllque 
doivent donc suivre celte voie, et commencer à s'illl»te«r 
par qoehpie action d'éclat 

Ce fut dans ce (tessein q«e 1/on vit piusievs RonMios, 
dès leur jeunesse^ proppser une loi avantu^useau peuple, 
accuser des citoyens puissants d'infrMstio» aux instfto- 
tiDiis> ot fure parier d'eipx fovoi:aUem«nt. Cette oondntte 
est nécmaire non^^souleiiient pour se- faire un nom^ maîs^ 
eauore pow le omaervep, oa lut doBoer un uonveas liis^ 
tm» Il fauk alors multiplier cesf actions dféctet, ooiriiiie le 
fit IttenViia pendant tout le temps qu'il iKéaut. Ce QonMa 
jete, tes pnemiets fondomcMita é& sa réputatimi par-la. uuh' 
niërç' oottnigeuae et eidhraordîBaiire doat it déitedit son 
pè(e; qaeiqnesf années après, il combaittti on Gaoloîe, hii 
donn^a la mort» et lui enleva ce coHier c^or d'op lui vint le 
sttrj)aiii-diatXorq«atiis. Enfin, éansfâeenèD, itStpénimo 
fito pouravcttPQQmbatta saas aon (Hrdre, quoiqii«*ileÂâiiafeKU 
TajineniK G» tarai» adâona lui oaà «quia e^ lot eoneerv^ 
r^uAdans tom les siècles phis de célébrité que se»«lctetres 
ek ses trtcmptea, dont la gloMpe ne I» cède* et oeUe d'aucona 
attii!e HoQiaiik. ia raison en est que Manliiia mt beaucoop 
de f ivawE ANps. sea sabcaèa sMttbiîres, et. n-en eut qu*«i tvèa*^ 
pc^it iiom)t)iei^ peiitréiret mèfoe aneun, dans sa condoitOL 
particulièrt^, 
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ffiesii|aleaf défendant ilans En ^ eiioore lt|sidfe«BÉipère 
âHÉTflefMnti, etm oenit^jqirtsk définie decCànan, l'é|iêi 
JÉile i Ja maîQ, /frire juiw i rran poriîe 4e te a^ 
smÊim fu^efc n^aètadODAerait fKdnt titJMeiàmêmtdk&j 
lieranfatt déleniisée. CeBdêus pmmw 4e cmmKe fin^eiit 
le commeoGoneiitrie^a gteire, et-firenttiwittiBiesilayrMrB 
^Sl «icmMttiaeB Sapagta tit m AMfie. dH dctaaa: un 
ftiéft^d^éotal; àista aepenniQTq^iitiQiieiene^priaeesife 
é jMioqpère €Aè)8oki.épeaff« 

Uaei sikAWtUe icooMite est nànsarioe neansélMnMt 
il fAeS'i^iloreas tim ^^oritet ee distteguer dM» ime wéjfsÊh 
tUtfKt foiur fptttèiur «ux faemmirs, ma» iendem à Im 
jpriàoeij^remilNiMr fsa dignité. Aien n'est ^llit ipraproA 
lui attirer restime et la vénération que des actions eu à»p 
i>Érete;imn(M> r <| o » bk te didiéès p&r ràneur dm^i^îenifiMic , 
^ui iMMtt Miter «a MpHaimité, sa jualiee, m Ufaéralit^ 
^i^eâ^Éjéntent d'étosQiiveBt répétées et oéiébréeSiper aea 
"Sijeta. 

dPiiflrt«et9eeif èmtre firemiitoe {M^oporitioD^^e dis i^, 
lorsque le peuple veut élenerèjiitie dîgi»<é B»£ito3«iiij^ 
près les trois motifs dont nous avons parlé, il suit une règle 
sage; mais son choix est encore bien mieux fondé lorsqu'il 
tombe sur un persdAïiàgé ejoitS^èàtlléjà fait connaître par 
des exemples de vertu souvent répétés; car alors il ne peut 
presque plus être scyet i rerrewr. ^e ne parle Ici que dés 
emplois que Ton donne à un homme avant que des preuves 
.soutwnes aie^t bien établi sa fépataMon. DaBB oe ^% les 
pepfH^ wt moins >à craindre 411e les princes les effets ^ 
rerreui: oMdeia oprrMfNtiop, 

. A jft vérité,, le |)e»ide peni; être treu^ par «oe c^pn- 
la(iw^.«iie 4^10» (Ot des iWMom 9ur lesquelles il {>(Hle 
queUi^^m uoi^gçfnent ^plu^ fRiwable qu'^ea nete n^ 
riten^^ ioe ««i jn^^riverait foint kw prjnce» !qui se ^Ufomi? 
^irévif m» et détrmipé tf^v, ]tes w^mis i^ r^nvirpfmfff^. 
iAlM9^j|eii>leii4iieii#s )d(90 sépii))U«ua9 aagfepaent fN^mi^éffs 



jortoi dicoBMHi. lyapiès Icon règkn^^ 
mioatioD aux plaœs les plus importantes et ou il eût été 
dangerettx d'appeler des homniea incq^Ues de les remplir, 
en voyait le peuple disposé à faire un mauvais choix, il était 
permis et même honorable à tout citoyen de faire connattre 
è l'assemblée l'incapacité de Themme» afin que le pmiple» 
phis instruit» pAt mieux donner ses suffrages. 

Un discours i|&e fit an peuple Fabius Maximus pendant 
la seconde guerre punique prouve que cet usage existait à 
Rome. Dans la nomination des consuls, la faveur populaire 
semblait se tourner vers T. Otacilius. Fabius, le jugeant 
fort au-dessous de cette dignité dans des temps aussi difB* 
elles, se déclara ouvertement contre lui, dévoila son insuffi- 
sance, et fit tomber les suffrages sur un dtoyen qui en était 
plus digne. 

Ainsi le peuple se dirige^ dans l'élection de ses magis- 
trats, par les témoignages de capacité les moins douteux. Il 
est moins sujet à l'erreur que les princes, lorsqu'il est con- 
seillé comme eux, et tout citoyen qui veut se concilier sa fa- 
veur doit, à l'exemple de Sfonlius, chercher à l'cd^tenir par 
quelque action digne d'ètee citée. 



CHAPITRE XXXV. 

Le aanf er àt conseiller ane entreprise est tonjonrs propoHIOBne 
à la granaevr ae celle cnireprise. 

L'examen du péril auquel s'expose le chef d'une en- 
treprise nouvelle qui intâ-esse beaucoup de monde, la 
difficulté de la diriger, de Tamener à son terme et de 
l'y soutenir, seraient une matière trop longue à traiter ici. 
En réservant cette discu8»on pour un autre moment, je 
ne parlerai que du danger que courent ceux qui prennent 
sur eux de conseiller à une république ou à un prince une 
entreprise majeure, importante, en se cha^feant de toutes 
les suites qu*dle peut avoir. Ck>mme les honnnes jugent 
d'apfès l'événeomit,' si elle échoue^ on en accuse l'airteur; 



M9C0DM sa fif8-Lmi. us 

si élierâM8ityileDe8tkHié;mfti8idlaiéMMip^^ 
jamais la peine. 

Aa rapport de qnelqoes voyagears qui reviennent de ce 
pays, Seliffi, snltan actael de Gonstantinople» se disposait 
à porter la guerre en Syrie et en Egypte, lorsque l'un de 
ses pachas, voisin de la Perse, Texcita à marcher contre cet 
empire. Déterminé par ce conseil , l'empereur se met en 
route avec une armée très-nombreuse; qoand elle arriva 
dans ces régions immenses, où se trouvent de vastes dé^ 
serts et fort peu d'eau, elle j épronva tous les n^aux qui 
avaient jadis causé la perte de tant d'armées nmiaines. 
Quoique toujours victorieuse de l'ennemi, elle souffrait 
horriblement; la peste et la famme en détruisirent une 
grande partie. Selim, indigné contre le pacba qui l'avatt 
conseillé, le fit périr. 

L'histoire offre nn grasd nombre d'exemples de citoyens 
envoyés en exil pour avoir conseillé des entrqviaes qui 
avaient eu une fâcbense issue. Quelques citoyms de Rome 
proposèrent de prendre l'un des consuls parmi les pié-- 
béiens. Le premier que Ton nomma , étant sorti à la tète 
d'une armée, fut battu ; les auteurs de ce projet eussent 
été punis, si le parti qui l'avait fait adopter eût été moinii 
puissant. Il faut avouer que la position de ceux qui diri- 
gent une république ou un prince est très-épineuse : ils 
, trahissent leur devoir, s'ils ne leur donnent pas tous les 
conseils qu'ils croient salutaires; s'ils les donnent, ils expo- 
sent leur crédit et même leur vie; car tous les hommes 
• sont tellement aveugles, qu'ils ne jugent d'un conseil bon 
i ou mauvais que par l'événement. 
\ En réfiédiissant à la route que l'on doit tenir pour éviter 
i ce double écueil de la honte ou du danger, je n'en vois pas 
I d'autre que de proposer les choses avec modération, de ne 
I point se les rendre personnelles, d'en dire son avis sans 
i passion, de le défendre avec calme et modestie, de manière 
; que, si la république ou le prince se décident à le suivre, il 
i paraisse que ce soit volontairement et non pour céder à vos 
f, instances inqportunes. En se conduisant ainsi, il n'est pas 

aa 



I ti Yoqilèkiv le prinoe^voiis didMit woÊMm 
gré d'ane résolution qui n'a pas été prise cootoe le vœa da 
frim ^fMÊà oèrabre. C'ttlt lorafa*«ii avis a baaiM»iv de eon- 
•nMUcteamqB'aémoit dangaraiii; car» silea ssîtea^D aont 
licheMsei^ ioiift se rémiisaent pour vous aocdMer. La route 
i|Qe je trace Otit perdra la gloire if ne l'on aoqttiert eo don- 
wirit^ aeal œn t re leds» qa oonseil qui viMti être jostifié 
|Mirk wÈÊOcè»; «ais m len «at dédomoiagépar deux autres 
«mnÉiVes : le poearicr wt de ae courir mom risque; le 
«eeoud eooriiale daua l'hemeur qui rejaiUit aur yoos si 
J'-opittiou de<oa«i qui Mit iait rajetor Tavia que mus |m*o- 
^foëm mwt beaucoup de ménagement eutratne des malr 
heniu. «Quenfèe voua «e puiastei mus réjouir de oette 
^glaire uoqoiae'aiix dépeas de mtie ripubiiqjie en de votre 
prince, on doit cependant en tenir quelque tonpte* 

#e ue mâè fus que i^ota puiaae îadiqner un parti plus 
<aage ; guviar le sHenoe ^ ue pekit floaDliaater «on senti- 
meift aérait «se nendre tauOile à TÉtut aaus^éviler le péril et 
-s'eipeeer à >devèÉiir Ueutèt suspect; 4*o» poimitt même 
éprouver le uort d'un euai de Perlée, roi de Macédoiae. Ce 
Ipriuee, vaiueu par ^anl Emile, forfait avec quelques amis. 
CSenuM fou rappelait ee qui s'étaitipassé^ r«u d'eu fit re- 
marquer A Persée beaueeiip de fautes qa'il ov ait fiente et 
iqm adulent causé sa ruine. « l^aître! lui dit feroi eu sere- 
touruanty lu «tlendais donc peur me les oieiitrer qu'il ne 
Mt plus teny» d'y porter remèdei » J)isaiit ces note, il le 
4ue de sa propre main. 

Aiosi ftit pîmi ce courtisan de s'être tu iocsqu'vi devait 
parler et d'avoir parlé lorsqu'il devait se taire; «1 n'écbappa 
fMâot eu danger, ^uaîqu'îi n'eAt pas donné de >ctMeils. Je 
pense donc qu'il faut s'mi tenir au plan de oo nd i ttc que 
j'ài^repeeé. 



i: 
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CHAPITRE XXXVI. 



Hs» Kraskçali eomiiiLC «tant pl«g vm des toonmieg au commen- 
cement. d*an combat et moins que des femmes vers la fin? 

L^Mdace de ce 6«ilois qui délatt les. lonMins sur les 
bords de rAnia eb son CMilMit avee Titus Mhioiius me 
rappellent ce que Tite-Live » dit piusiemrsi fois» que tes 
Gaulois, su comméncemeut d une adion, éteieat irtos ^m 
des hommes; mais que, vers k fioi d» oeabul^ ilfté«Fe«< 
naient meia» q«e des feonses. 

Sa reekeffdiMit le eaose de «elle snguknlé» phiiteufs 
ToDt elMtaiée à la sataiie de leur teK|iéniaMiil. J^ 
lewr mk; vkm6 il n'en faut paseottelure que l*on ne puisse 
sooiiieMre ces dispositions natureUes à une dlsciplifte qui 
sovIîeDiie jusqu'à h\ fin de l*aolio& cette valeur qui les cette 
si terribles au commencement. 

Je distingue, pour le prouver, trois sortes de liraMipes : 
les unes joi^ent l'ardeur gnerrièM » l&disgipliiie qiftî aw^ 
tient celte ardeur et prodi^l b vérttaMâ ïmsvtmfeç MiiBS, 
étaient eettesdes Romains;. L'hisloi«e kme asM eeaae l^inire 
adnriraUe que ia diacipliu^ MUiÉsurtr avait ifatruduit aiiec W 
temps dans leurs ariaées; car, dans une armée sagen^Mpt 
organîséet, pecaonne ne deît tom q»Qt. 411^ cet soit qm dfV 
près la vègle. Aussi, e» eMOMioBl la conduite des atméta 
romaines» sè dignes d*ôtre prises poiu^ modale» puîequ'ettss 
(uit conquis Feaipice da mosdev on verr^ que tout était, 
soumis au coiMtl. On M mangeait, on. ne dMUBait, on sa 
s*approvisionBaib point sans son oidre; eniA oa ne pouvait 
sons lui se pecmtttre l'acte le plus indiSârenlsfi^it miltM^Ot. 
soit civil. Des armées où ces règles ne sont poji^t eii vi- 
gueur méritent i peina de potter ce.nam. SielWparfiMS'* 
sent quelquefois s'eft vendit dj^gm»^ eUes en Sûnt pluUU 
redevable à U0e tete^ è iwe impétiHMN|;é aveugW» (m'& 
une véritaUe kreveNf e. 

mi» wervatom M» régie» dépMMi wm finnm.^pcoiim 
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et avec mesure; aiieiin obstacle ne peat l'abattre ni même 
reffrayer. Le bon ordre fait sans cesse renaître ses forces, 
son ardeur et ses espérances de succès; espérances qui ne 
la trompent jamais, tant que ce même ordre subsiste. 

On voit arriver le contraire dans les armées où domine 
cette furie qui ne connaît aucune discipline; telles étaient 
celles des Gaulois. Cette impétuosité sur laquelle ils comp- 
taient, ne leur donnant point la victoire au premier choc, 
n'étant pas soutenue par une forte discipline et ne trou- 
vant hors d'eHe-même aucun motif d'assurance^ se refroi- 
dissait au point qu'ils finissaient toujours par être vaincus. 
Il en était bien autrement chez les Romains. Rassurés sur 
les dangers par le bon ordre qui régnait au milieu d*eux, 
pleins de confiance dans la victoire, fermes à leur poste, ils 
combattaient avec une bravoure opiniâtre qui ne se démen* 
tait jamais pendant toute la durée du combat ; aussi la 
chaleur de l'action enflammait de plus en plus leur cou* 
rage. 

La troisième espèce d'armée est celle qui n'a ni valeur 
naturelle ni discipline militaire; les troupes actuelles de 
l'Italie rentrent dans cette catégorie. Entièrement inutiles, 
elles ne vaincront jamais, à moins qu'elles ne tombent sur 
quelque armée qu'un incident imprévu mette en fuite. Sans 
aller chercher d'autres exemples, on est témoin chaque 
jour de toutes les preuves qu'elles donnent de leur lâcheté. 
Afin de montrer à chacun , en m'appuyant de l'autorité de 
Ttte-Live, la différence qui existe entre de bonnes et de 
mauvaises troupes, je rapporterai le discours de Papirius 
Cursor, lorsqu'il voulut punir Fabius, maître de la cava- 
lerie : a Que personne, dit ce dictateur, ne craigne ni les 
hommes ni les dieux; que l'on méprise les ordres des gé- 
néraux; qu'on néglige les auspices; que les soldats dénués 
de toute provision se répandent çà et Ut sans distinction de 
pays, ami ou ennemi. Oubliant leur serment, qu'ils en rom- 
pent les liens à leur gré; qu'ils désertent leurs drapeaux 
abandonnés ; qu'ils ne se rendent point à l'ordre ; qu'ils 
veuillent indifféremment combattre le joiur ou la nuit, dans 



une position favofaMeondétavantageiue, arecon «m l'or- 
dre du général; qu'ils ne soient fidèles à garder ni leurs en- 
seignes ni leurs rangs; alors on ne verra qu'un assemblage 
confus et aveugle, plus semblable à un vil ramas de bri- 
gands qu'à une milice imposante et digne (1). j» 

Il est facile de juger d'après ce discours laquelle de ces 
dernières qualifications peut convenir à nos troupes, et 
combien elles sont loin de mériter le nom d'armée, ainsi 
que d'imiter ou la valeur disciplinée des Romains, ou seule- 
ment l'ardeur inqpétueuse des Gaulois. 

CHAPITRE XXXVII. 

Be venu ciMtUi iMit-Ut ««cetMirM mwtmî é*em vcalr à «m mUmi 
fêiKralc? SI on vcvt les éviter, coauMiit fiiat-U t*]r | 
povr eoiuMltre an ennemi an«nel on a afflnlre 
rtapneMlirefiils? 



II parait que dans toutes les actions humaines, outre 
les difficultés générales qu'on éprouve lorsqu'on veut les 
mener à bien, on trouve toujours quelque mal particulier 
sans cesse à côté du bien, et s*unissant tellement avec lui, 
qu'il est impossible d'obtenir l'un sans l'autre. Le tableau 
de la vie humaine en offre sans cesse la preuve. Le bien 
s'obtient avec beaucoup de peine, à moins qn'mie fortune 
empressée à vous secourir ne vous prête des forces asseï 
considérables pour surmonter cet obstacle naturel et ordi- 
naire. Le combat de Manlius avec le Gaulois m'a rappelé 
celte vérité, a Cette action, dit Tite-Live, fut tellement dé- 
cisive pour le succès de la guerre, que les Gaulois, après 



(1) Nemo hominum, nemo deorum vereeundiam hàbeai; non 
edicia imperatorum, non auspicia ob$erx^entur; sine eommeatu 
vagi milites, in paeato, in hostico, errent ;immemores sacratnenii 
se ubi velini exauetorent ; infrequentia deserant signa; neque eon^ 
veniant ad edietum, née discernant interdiu noete; aqve iniqvo 
loco, jussu; injussu impsratoris, pugnent; et non signa, non or- 
dines servent; latrocinii ff^Qdo; eœca st fortuita, pro gohmni H 
saefqtaf mHitia sii^ 



afoirilMnMiiNiiiil pMffXaBBmmlk Jêsoê- <af » s» wirtroo t 
Al cMédeTHMP^ el do M daw la Campiuile (ê)L » 

J'oteem d^ab^tf qii'm bM «énéirif d«il m veiwer à 
tOQice qui, étant de pe» (irimpartaDoe, pgwmitBétoaMifis 
produire un manvai» efiel sur sob araiée. Ifetet ^m té^ 
méraîre à l'excès pour hasarder un oani))»! oà>, san» em- 
ployer toutes se» forcea^ od expoa» twte aa fertuoe» 
domne je Tai dit phia haut en Uàmant la nétbciâeée gar- 
der tes déâtés. 

En second lieu , je cma qu'un fésévi* ohUgé de Mv^ 
la guerre contre un ennemi nouveau et réputé redoutable 
doit, s'il est sage, avant d*en venir à une bataille réglée, 
procurer à ses soldats Toccasion de s'essayer avec cet en- 
nemi' ^ de» esearmooches, afin qu'e» appratmotr peu i 
peu h re counattre et à le combattre, U3 se dégagent de 
cette terreur que le iNHiiè éà sa:Vatew leur avait inspirée. 
C'est un devoir bien essentiel et presque indispensable pour 
mt gercerai. Il ne peut ser disaiauiler qu'il ipirdie à une 
perte ériénûf^ s!ti n» détroit poiot dans l'âme de s^ sol-- 
^ta Ir'iiBpreaûoB 4b fttaycur fM ta rép«ttttioD. de rennemi 
y a lîtit naître. 

£4Mqiw les traupes^rmiaiBaaeommaadéea par Valériua 
Corfinus attèreBjt eoniAttltreJe^SaHiiiitea, eanami nouveau 
avec lequel etiest ae ft'étajMt pe» eqeoro mesovées^ ce gé^ 
•éfai eomoneftça à h» a^aerria par de petite combats, « de 
peur, dit Tfte*Liv6t qu'une guerre Bouv^le et un ennemi 
iocoiMiU'iie leur causasseot cb Vefllrot (S). »L*on eouri ce*^ 
pendattè uo gcand danger, c'eal celui df augmenter b 
craiiite et te décottn^QmeBt des saldats, a'ita v ienneot h 
être vaincus dans ces escarmouches. Il en résulte alors un 
effet opposé à celui que l'on avait en vue; car, au lieu de les 
i:a3$Mrer, ou les jette dans Tobatteineiït. Cest une de ces 



(t) TonH ea dmUoaUQ od univeni keUi ^veMum mom^nti fikU, 
^ GaU;orume9weUm, rtUoti» trépide enatriê, in X^mrUiH agrum^ 

(a) Ne eos, novum Mlum novui, ho$ti8 terrertê^ . 



étames eà h lisflu al te mal sasÉ stmpi^ffQdiés âk^ çâîi^ile- 
ineDt uBi% qu'il esfe IMo ée> pmsnàc^^ïim jmr i&uitrç'. 

Je dis à ce «qet qu'wi géiéffal habilfi dcMt évit^ cive($ nii 
soin eitrèiae tout ce qm pMrraià ciécoiirager 8«ft tpouptesK 
et rien D'y mraîl plo» propre 411e de débvteFpBir un é^hço. 
Qu1l n'engage doM point 4e petit», combatsi» et qu^il ne le« 
permette pa»^. è moins qu'il n'y voie un avantage ewsidé^ 
rable et untiespérMice eertaiae de la victoire; (|U'it n'en- 
treprenne {«a de garder des défilés ou une partie de sen^ 
armée lui senaifc inutile; il ne doit conserver cpue les place» 
dont la pevte enti^ineraît la sienne, rt disposer leiir d^ 
fense de manière que, ai eltes étaient assiégées; il ^juîsse tes» 
secourir avec toutes ses forces; qu'il m se change pas 4« 
soin de défendre les antres. La perte de tout ce qoe V^ 
abandonne siffis que l'armée ait éprouvé de revers ne ternit 
point la gloire des armes et n'enlève pas l'espoir de vaia- 
cre; ma» fet pente devient un mafteur réel, quand vous 
avez voultt dé&n<ke ce qja'on vous a pris et qu'on a conAii 
votre intention h cet égard. Cet événement de peu d'im^* 
portance vous enlève pour ainsi dire, comme wàx tiauloifl^ 
toute espéra^e de succès pendant la durée de hà guerre. 

Phitippe, roi de liaeédeine, père de Persée^ kaMte i&m 
la profession des arme» et fort renommé de sm temps» se 
voyant attaqué par les» Romains, }ugeo qu'il hii serajî imi 
possible de déiëncbe ta totalité de ses États. Il pxtt dionc la 
sage résolution d'en abandonner une partie aputèa Tavoît 
dévastée,, convaincu que^ s'il échouait dans te projet de la 
défendre,, la perte de sa réputation lut ferait ptnsi d^ to^rt 
que celle des, paya qu'il laiâsait è la discrétion de l'ennemi^ 
comme un objet peu important. Dans la position dirOciie 
où se trouvèrent les Romains a^ès la l^ataille de Cannes, 
ils refusèrent des secours à plusieurs de leurs alliés et de 
leurs sujets, en les exhortant à pourvoir eux-mêmes à leur 
sûreté le mieux qu'ils pourraient. Ce parti est plus prudent 
que celui d'une défend tnfrueiueuse qui vous Wtpesdre 
des amis et deft forces» il ne vouseolève du moiBaqiiâ des 
amis. . - 



iSi MACHIÂTBL. 

Mais» pour revenir aux escarmouches dont nous avons 
parié, je dis que, si un général est obligé d*en tenter quel- 
ques-unes contre un ennemi nouveau, il ne doit le faire 
qu'avec une telle assurance du succès, qu'il ne lui reste 
aucune crainte» Il suivrait encore une voie plus sûre en 
imitant Marins. Les Cimbres, peuple féroce, s'avançaient 
vers l'Italie avec le dessein de la piller. Leur barbarie, leur 
nombre, la victoire qu'ils avaient remportée sur une armée 
romaine, répandaient l'effroi sur leur route. Marius, en- 
voyé contre eux, pensa qu'avant d'en venir aux mains, ii 
devait chercher à dissiper la terreur qu'un pareil ennemi 
avait inspirée à ses troupes. En général expérimenté, il 
disposa plusieurs fois son camp de manière que son armée 
pût voir passer celle des Cimbres. Il voulut que ses soldats, 
à l'abri de leurs retranchements, s'accoutumassent à re- 
garder en face cet ennemi, afin que la vue d'une multitude 
en désordre, embarrassée dans sa marche, et dont une 
partie portait des armes inutiles, tandis que l'autre était 
désarmée, les rassurât et fît naître chez eux le désir d'en- 
gager le combat. 

Cette sage conduite du général romain doit être imitée 
scrupuleusement par ceux qui ne veulent pas courir les 
dangers dont nous avons parié, et faire comme les Gau- 
lois, que la crainte produite par un événement peu im- 
portant engagea à se retirer du côté de Tibur et dans la 
Campanie. 

Puisque nous avons cité Yalérius Corvinus dans ce dis- 
cours, je veux tracer d'après ses paroles, dans le chapitre 
suivant, l'idée qu'on doit se faire d'un général. 

CHAPITRE XXXVm. 

QvaUMs n«€Cf0«lres à «n ftaéna pour obtenir la cttnfluice «escs 
BoMats. 

Nous avons dit précédemment que Yalérius Corvinus 
avait été envoyé à la tète d'une armée contre les Samnites, 
ennemis des Romains* Outre les escarmouches essavées 
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par ce géoéral pour rassurer ses soldats et leur faire eon- 
naître un nouvel ennemi, il voulut encore, avant d'engager 
une action décisive, haranguer son armée. En rappelant à 
ses troupes leur valeur et la sienne propre, il n*omit rien 
pour les convaincre du peu de cas qu'elles devaient faire 
d'un tel ennemi. Les paroles que Tite-Live met dans sa 
bouche tracent le portrait d'un général digne de la con- 
fiance de ceux qu'il commande. « Considérez, dit Yalérius 
à ses soldats, sous quel chef, sous quels auspices vous mar- 
chez au combat. Celui que vous écoutez n'est-il qu'un beau 
discoureur?... Redoutable seulement par ses paroles, est-il 
peu exercé dans les travaux militaires? Ne sait-il pas lancer 
lui-même des traits, précéder les drapeaux ou combattre 
au plus fort de la mêlée? Ce sont non ses discours, mais 
ses actions, non ses ordres seuls, mais ses exemples, que 
vous propose de suivre un général que sa valeur a trois fois 
élevé au consulat et comblé de gloire (1). » 

Ces paroles indiquent la route à suivre pour mériter le 
titre de général ; celui qui en prendra une autre, loin de se 
distinguer dans la dignité où la fortune et l'ambition peu- 
vent l'avoir placé, s'y couvrira de honte. Ce ne sont pas 
les titres qui honorent les hommes, mais les hommes qui 
honorent les titres. 

Nous avons montré, en commençant à traiter ce sujet, 
comment les grands généraux employaient des moyens 
extraordinaires pour rassurer même de vieilles troupes, 
lorsqu'elles avaient affaire à un ennemi inconnu. Quelles 
précautions donc ne doit-on pas prendre lorsque l'on com- 
mande de nouvelles levées qui n'ont jamais vu l'ennemi en 
facel De quelle frayeur ne doivent pas être saisies ces 



(1) Tum etiam irUueri cujus ductu auspieioque ineunda pugna 
Mit : utrum qui audiendus dumtaxat, ma^t/leia adhortaior Ht, 
verhU tantum ferox, operum militarium inewpersf an qui, inipse 
tela tractare, proeedere ante signa, venari média in mole pugnœ, 
iciat, Facta mea, non dicta, vos milites, sequi vola, née diseipli* 
nom modo, sed escemplum etiam à mepetere, qui hae dewirû mt'M 
trêê coiUMlalttf, iummamqu9 laudsi^^peperi* 



OB^ vieNii dans te métier des arims m sont point à^PaM de 
la evainto défaut nn nouvel amieiiii! 

Néanmoins on a souvent vu la prudence triom^ier de 
tous ces obstacles sous d'iiabiles g<énépaux, Ms ^ue Grac- 
ohus et Ëpaminondas, dont nous avons fait roenlio» dans 
un autre chapiire. Gee (iken gueiviers surent, le piaraiier 
ekez lesrRoniaina, Fantce dans Thèbes, vaincre avec des 
trouves neuves des soldats exercés depuis longtemps. Hs 
oemmençaient à dressa pendant plusieurs mois ces nou- 
vdlea raomes par des comtmts simulés, afin de les accou- 
timer à TobéisaaMe et à Tordre; ensuite ils les meament 
avec la plus grande cenfanoe sur nn v^taUe chtBmp de 
bataille*. Un guerrier espériiaenté ne désespérera doa» ja- 
mais de'f^nier de bonn^ troupea toutes les îom que les. 
Itommes ne lui manqueroctl peint Un piineo qui a des 
hommes et qui manque de sekdala. doit ateuser non leur 
lècbetés moi» soa peu dffaabiielé et so» indolence. 

CHAPITRE XXXIX. 
n rautqi^'un général connaisse le paysoù U fait hi gnerre. 

La connaissance générale et particulièie^ du pay« et de 
ses diverses feealités est Tune des plu« néeess^res à un gé- 
néral d'armée^ sanaeHa il ne peut former aucune enfre-t 
prise. Mais, si toutes le» science» ne s'acquièrent que par 
ane grande pratique, ceKe-^l^^en exige une plus grande en- 
core. H n*estpas d^exereice plus capable de conduire à ce 
but que eeiuî de luchusse; aussi fet-elle souvent l'occupa- 
lllon de ces anciens hévos qui gouvoroèrent le monde de 
leur temps, et dont les écrivains de l'antiquité disent qu'ils 
fiai^enjt élevéstdaM lea forôta. ia chasse» ouUe te cowais- 
sanceééMilée é'wi pnys, donne* encore beaucoup d'Mitres 
notions très-utiles è h guerre. 

X^énophon rapporte, dans la vie de Cyrus, que ce prince, 
Wi^lleipmt 4*attaquer le. roi d'Armooj^,^ a'eiatçetejiiAitavec 
ses guerriers de cettetiitt0(fu»eonMpe«ée^Kuj)ei>é^âiaparn 



peMt àiesQ^L q/i»!il p\èaM^e» ^emhniC^At twr 4eê nnoiitaaMS 
qa -tto roogiwM «egt «ix <eh«sseim liai ir^ot toidre 4a6 fr- 
lets 4aês les bok; tes troopefl (|ti battoieRt la plQine» it tas 
i3M»parait à ismx <(ttt kioeot ia bête paur la fake tomber 
dass le i^iége» Neiia oHons oet eiiemple pMr noêtrer^ 4V 
pi^ Xéiiai^n^ que lâchasse oOïte «aekliage de .U[g^ 
ce 4[tti k rend un «ceraiee luMoraUe et oéoewâre «w 
gffH)4s. U «*est pas de awUieiira «Maièie 4*<i|f imdre ^ 
bien oMoïKife «a pays^'Car ron «offiîeDt qw CMoaissaiicie 
exacte ites tîeui où i;M«eitvve àieet exerckse* GbeiicMilpée 
que r^Nis*estreBA«efaiiiiKère4iacïîtel*ét«éeliQ$^ 
des autres : en effet, toutes ont entre elles, soit ftos leur 
easemUe, seîtdMS icmsiiUffiéreiitasfiartiès^ !IMM eertahie 
confepinitéqfit ftat^iaa'i^MifaaaeMiéBMst ieiàcMMii- 
sance de r«M à ««Ile de r>a«tre. 

Mak ee«enre dUnMmctiontdemaiide beaooouliflw de 
temps et de krvMÏ^ quand mt n'« |m au nnînis ia>ctiniÉR»- 
smoe piMiqfied'ilBipajfB. Qekii qm ta po»ède.}uge aa.prd- 
mier coup d'cail^ei-étoodtte d'«ii6 i^Utoe^ de i^éléy|||i(m 
d'une «HMitagM» de Tîssae d^'Uii vaUoo cft de tous tes av- 
ères détaita qiie 4'e«périciBoe lai «a apprise bien ^précitt. 
Tîte-Live icmfklm «etta irénkè par m etempie. MUî^s 
Bôoins àervnt ^ t|iiaUté 4e Mbm da&s I «ria6e qiè Je 
coBSQl CioiMKus cdmoMU^Wt OMtre 4et âaflMiites* Ge «m- 
;attU S'étaiaiefigligéclaMciMttallètt où lai ftomainsfes- 
vaient feaMment étve «sfairiBés ipar rtanemiy SéiMU» qui 
vit tout le danger de cette position, lui dit : a Voyez-vous» 
Cornélius^ cette pointe qui s'élève au-dessus du camp des 
Samnitest C'est là que nous pouvons espérer de trouver 
notre salut, si nous nous hâtons de no» eBi^andro nat- 
tres, pafëqtiè4*enfleni aékéasséKHiriadnyitpecir ue4'ffVoir 
ipas Taft (1) . y> Avant île rapporter ces partîtes, ndstôrien dit 



(1) Vides tUj Aule Comeli, eacumen illud supra hostem? arx illa 
est spei salutisque nostrœ ii eam (quimiam ccvci retiqu9r$ San^ 
nU9$) impigr^ eapinm. 
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« qae PoUiM Dédns aTait remarqué an-demis dn camp 
emiemi ooe eolline d'on accès difDcile pour nne année 
marchant avec ses bagages» mais Adle pour des troopes 
légères (1). » Envoyé par le consul avec trots mille hommes 
pour occnper ce poste, il sauva l'armée. Désirant ensuite 
profiter de la nuit pour en sortir et opérer sa retraite, il dit 
à quelquesHws de ses soldats : « Suivez-moi, afin qoe nous 
examinions, tandis qu'il nous reste encore un peo de jour, 
oà sont placés les postes de l'ennemi et par quel endroit 
nous pourrons nous retirer. — De crainte que son vête- 
ment d'officier ne le fit remarquer, il se couvrit d'une 
casaque de simple soldat pour faire tontes ces reconnais- 
sances (8). » 

Ce passage doit prouva à ceux qui le liront avec atten- 
tion combien il est avantageux et nécessaire à un comman- 
dant d'armée de connaître la nature du pays. Si Décios 
n'en eût pas été aussi instruit, il n'eût pu juger de quel 
prix il était pour Tarmée romaine de s'emparer de cette 
colline, ni discerner de si loin si elle était accessible. Après 
y être parvenu, il n'eût pu reconnaître à une grande dis- 
tance ni des issues favorables pour rejoindre le consul mal- 
gré les ennemis dont il était environné, ni les lieux gardés 
par les Samnites. Il fallait donc absolument que Dédus pos- 
sédât cette parfaite connaissance des localités qui l'aida à 
sauver l'armée romaine en s'emparant de cette colline, à 
se sauver ensuite lui-même et ceux qui l'avaient suivi, en 
trouvant le moyen d'échapper à l'ennemi qa\ l'entounât 



(1) Puhliui Decitu tribunus militum, unum edUum in saltu eol' 
Um, imminentem hoitium eastris, aditu arduumimpedito agmini, 
ÊmfdUii haud AiflkU9m. 

(S) ite meûum, «I dvm lueiê aUqtdd êupêrêit, fuihus ioeis hostêi 
prœiidia ponant, qt*apateai Mnc exitut, explarimus, Hœe wainia 
iagiilo militari amictuêf ne dueem cireuire hostes notarent, per* 
luêtravit. 
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CHAPITRE XL. 

Qaoiqiie It nue soit réprébensible, elle est cependant 
tout à fait permise à la gnerre ; on loue le général qni loi 
doit la victoire comoM celai qui l'obtient par la seole force. 
Le jugement qu'en portent ceux qni ont écrit la vie des 
grands hooMMS e» est nne preuve : ils comblent d'éloges 
Amiibal etlesaotres généraux qni se sont le pins distingnés 
eÊk ce genre. Les exemples en sont si souvent répétés, que 
je n'y insisterai pas; je me contenterai d'observer que je ne 
confonds point cette ruse avec la perBdie qui rompt la foi 
donnée et les traités conclus, perfidie qui sera toujours dés- 
honorante, quand même on lui devrait la conquête d'un 
État ou d'un royaume entier. 

Je désigne par ce mot de rase les stratagèmes que l'on 
enqploie contre un ennemi imprudent et qui constituent 
proprement Fart de la guerre. Tel fut le stratagème dont 
se servit Annttal quand il feignit de prendre la fuite près du 
lac de Trasimène pour enfermer le consul avec son armée, 
et lorsqu'il fit mettre le feu aux cornes de ses bœufs, afin 
de se tirer des mains de Fabius M aiimus. Tel fut aussi celui 
de Pontins, général des Samnites , pour attirer les Romains 
dans les défilés des Fourches dandines : après avoh* masqué 
son armée derrière une montagne, il fit conduire des trou- 
peaux assez nombreux dans la plaine par plusieurs de ses 
soldats déguisés en pâtres, lesquels forent pris par les Ro- 
mains. Interrogés sur le lieu on se trouvait Tarraée des Sam- 
nites, ils s'accordèrent tous à répondre qu'elle assiégeait la 
ville de Nocère. Les consuls, ajoutant foi à cette réponse, 
entrèrent dans les défilés de Caudium, et y furent promp- 
tement entourés par les Samnites. 

Celte victoire due à la ruse aurait été très-glorieuse pour 
Pontias» s'il avait suivi les conseils de son père. Geluî-ei 
f «liait 101 que l'on renv oyAt les Romains entièienent II- 
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bres, oa qu'on les (tt périr tous, sans prendre de parti 
moyen y parti toujours pernicieui daos les affaires d'Etat, 
comme nous l'avons 4A afflears, ^ ne donne pas un ami 
de plus e| n^ lait .pwi 4UI eonwu 4e jnaina. f 

CHAPITItE xu. 



IM «oosiils ^•l'aimée «wMîM'étMesk» tmmm Mm i^«- 
^^Mrditidapite ohapitie prêeédMt» «ntotnés pu lesam- 
Aîte^.. Cei^wnMMS leur proposèrent i» CMiitéoi» 4ei plus 
iio«teiweii> «omm9 de las Âirejpa§ser sMsIe jomf :èt4de les 
i«Bk?Qli«r 4^ ftowe idésaraiés^ fie fNmâits pio^tlMW jelè- 
rwt 4es eoASHhls dans iiss atup^r^ il'^aMét datol le éAo Ê b 
,pok}mm^iê<. Lentekis» ïm 4es>U0ltieia«to) djtlpR^|NNir 
sauver la patrie^ il ne fallait icfousseratteofia.otedîlidih U 
^yquta^iu^ te «aM de Hooie vi^aaaBt»sor ocllcér iÉ é a» on 
devait ta sauver ii (tout prixs î^iie ta patrie doît4mlÎMis 
^tns défenâu^t^qoeifii^ ma; ws^gM F^to y tmtki^ èm*- 
teut^u bworaMw; fu« IfaimeKeii Dwtarfiiitieettewfliée, 
auMÎt UH^ouffs l^^îamps de nKibeter sa hoMe» «sita qttu, 
al onta Wssait pétjiv lilt*^ mAne avec gloire» €^ était 
fait de ftom^ et de aa Ubarté» Son avis fot'oetaipiéi 

Ce trait est ilif «e 4as reattu^nesat des riQeiîoDS detoèt 
citoyen ^ui se tfouve ^aMigé 4e idooier 4ea «aksolsè aa 
. patrie. SHl «'l^eit de délibérer s«f son salàt^ jlne doit Aire 
arrêté 4^ a^un^ ca«sidératiaft de juaitaeou'd'ÎAJnBtiet, 
d'bufliaoîté on de cmaiité, 4t honte ou de^^èire. Le foiat 
essentiel 4«i ddt remporter sur tous tas autres^ e*«st 4'as- 
aurer aon iQ#pe9da«»e ^aa Ittecté» Les Fran^nsiweBt 
cette ligne 4aiis îeuns 4isoottni et dans, lenes «fti«fei% en 
défendant ta HfsiHstédiaroi de itance«t rhotonenrdèice 
royaume; rien ne les irjsite aussi vîvie»ent que ë^entandre 
:àm ^iwteMe cèos^ î^st IftOfitaiiae p0mr leur ioi, ^B^ue 
iPapÂi 4u;il pffenne> ou/dana ta bonM ou dans ta paiÉMiâB 



âbÉ^àê dfif M MnSè'f qafU soit TalnqMQl' bà faine»; disent^ 
ils> U ësl toi^OFS le rel. 



CHAPITRE XLII. 

Les condlttoM fWN^lM|eft w l« îaret »• dalvcnl p^liit éivt 
observées. 

Lorsque les consult;» ap^ rdB*ORt reçu aux Fourches 
Cauclioea^ f^reut de retour dans Rome a^c leur^ troypes 
désarmées y le premier qnû ouvrit m plein sénat Tavis de 
rompre les conditions de pais: imposées à Caudium fut le 
consul Sp. Posthumius. îl assura que le peuple romain 
n'était pas engagé; que cette transaction n'obligeait que 
lui et ceux avec lesquels il l'avait acceptée; qu'il suffisait 
au peuple, pour s'affranchir do toute obKgation, de le ren* 
voyer prisonnier chea les Samnites, ainsi que tous ceuï qui 
avaient pris part avec hii à ce traité. Il soutint cet avis avec 
tant de choeur, qu'il fiit adopté par le sénat. On les ren- 
voya donc, hiî et les siens, prisonniers chez les Samnites, 
en protestant de la Rullfté de Faccord conclu. La fortune 
fut si favorable à Posèhmmus, ^e l'ennemi le laissa re- 
venif dans Rome, i>à se» revers hiî attira pltM de gloire 
que P^ntîtts n'en reeueilltt chez les Samnites pour prix do- 
sa vietoire. 

Il y a dettx p^^ ft noter ici : le premier, c'est qu'un gé- 
néral cent se faire- honneur dans toute aflWre, quel qu'en 
soit l'événement : s**il est vataqueur, sa gloire est toute na- 
turelle; s'il est vaiïicu, iJpeut encore se faire un nom, soit 
en prouvant que cet échec ne doit* pas hit être imputé, soitt 
en le couvrant de quelque action d^édat. Le second pohifr 
(fêmontre qirll n'y a pas do honte à violer les promesses 
arraebée» parla fôree. L'on rompra Bans se déshonorer les» 
én^a^eitients relatif à Vintérét public, toutes les fois qae^^ 
la force qui aura obRgé à les^contracter ne subsistera plus-. 
LTiistbireen offre beaucoup d'exemptes, et il s'en présente 
encore tous^les Jours. Hon-seutement les princes comptent 
pour rien les engagements- qu'ils* ont' été* fbreésde^prendre^ 
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aussitôt ipe la force cesse de les presser, nuis ib m s'y 
croient plus même obligés» quand les motifs qui les j ont 
déterminés n'eiistent plus. Noos n'examinerons point en 
cet endroit si cette conduite convient à un prince, si elle 
est digne d*éloge ou de blâme. Nous avons amplement dis- 
cuté cette question dans le Traité du Prince. 

CHAPITRE XLin. 

Les liaMtaiitt d*an ^ar» conservent toiMonrt à peu près le 
nênw earadère. 

Les hommes sages disent avec raison que^ pour prévoir 
l'avenir, il faut étudier le passé» parce que les événements 
de ce monde ont» en tout temps, des rapports bien mar- 
qués avec ceux des temps qui les ont prudes. Produits 
par des hommes qui sont et ont toujours été animés des 
mêmes passions» ils doivent nécessairement avoir les mêmes 
résultats. Il est vrai que Ton est plus ou moins vertueux» 
suivant qu*on est de tel ou tel pays» et selon la forme que 
réducation imprime aux mœurs publiques. 

Ce qui doit porter è juger l'avenir par le passé, cjest de 
voir une nation conserver si longtemps le même carac- 
tëre» être constamment avide ou de mauvaise foi, et dé- 
velopper sans cesse les mêmes vices ou les mêmes vertus. 
En lisant avec attention l'histoire de Florence dans les tenqps 
antérieurs et même dans ceux qui sont plus rapprochés de 
nous» on verra que les Allemands et les Français sont rem- 
plis d'avarice» de déloyauté» d'orgueil et de cruauté, re* 
proches qu'ils ont toujours mérités de notre part, Quantau 
manque de loyauté, personne n'ignore combien de fois les 
Florentins ont donné de l'argent au roi Charles VIII, sous 
la condition de leur rendre la citadelle de Pise, promesse 
qu'il fit toujours et qu'il ne remplit jamais. Ce prince mon- 
tra» en agissant ainsi» peu de bonne foi et beaucoup d'avidité. 
. Hais ne rappelons point ces événements encore tout ré- 
cents. Chacun peut avoir-entendu parler de ce qui arriva 
dans la guerre que Florence eut à soutenir contreJto Vis- 



coDti, docs de Milan. Cette ville, n'ayant pliu d'antres réa- 
morces, appela Temp^enr en Italie, persuadée qne sa ré- 
putation et ses forces accableraient la Lombardie. Ce prince 
promit de s'y rendre avec des troupes nombreuses, d'atta- 
quer les Visconti, et de défendre les Florentins, à condi- 
tion que ceux-ci lui donneraient cent mille ducats avant 
son départ, et pareille somme lorsqu'il serait entré en 
Italie. La condition fut acceptée et entièrement remplie^ 
ce qui n'empêcha pas l'empereur, aussitôt qu'il fut à Y^ 
rone, de s'en retourner sans avoir rien fait , alléguant pour 
excuse que les Florentins n'avaient pas été fidèles à leurs 
engagements. Si donc Florence n'eût pas été contrainte 
par la nécessité ou emportée par la passion, et qu'elle eAt 
étudié et connu les anciennes mœurs des barbares, eHe ne 
se fût point laissé tromper dans cette occasion ainsi que 
dans beaucoup d'autres; elle aurait vu que ce caractère 
n'avait pas changé, qu'il produisait les mêmes eflets en 
toutes circonstances et à l'égard de toute nation. 

L'histoire nous apprend que les Étrusques en firent au- 
trefois Texpérience. Accablés par les Romains, mia plu- 
sieurs fois en déroute, se voyant hors d'état de résister k 
leurs forces, ils appelèrent à leur secours les Gaulois cisal- 
pins, convinrent de leur donner une somme d'argent à 
condition qu'ils uniraient leurs troupes et mardieraient ea- 
semble contre les Romains. Les Gaulois prirent l'argent 
des Étrusques et refusèrent de s'armer en leur faveur, dii- 
sant cr qu'on ne les avait pas payés pour faire la guerre 
aux Romains, mais pour se racheter des ravages qu'ils s'é* 
talent engagés à ne pas exercer dans l'Étrurie. » 

Ce fut ainsi que les peuples de cette contrée perdirent 
à la fois leur argent et l'espérance des secours qu'ils s'en 
étaient promis, perte dont ils furent redevables & l'avidité 
et à la mauvaise foi des Gaulois. L'exemple des anciens et 
des nouveaux habitants de la Toscane prouve donc que les 
Gaulois et les Français se sont toujours conduits de la 
même manière, et indique facilement le degré de confiance 
(jue les princes peuvent leur accorder. 



CHAPITRE XLTV. 
n*obUendratt point par Aet moi'cos onltnatret.. 

Les Affinités, pressés vif ement par les Komeiasy senti- 
Mit ffttm^nepomiA&sà plus, avec leiir»seiries forces^ tenir 
tS'Osnii^egine devant eax. Hssedéeidèrent, après avoir laissé 
dbs troupes pour garder leurs plwses, èfllire passer en Ëtra- 
Me Ib9 ftM«es qui restaient cKsponiMM'. Ils espéraient par 
l3np présence oi»Kger le» peuples de cette contrée, nmigré 
tenr trèfe avec tes Hfomains, à reprendre tes armes contre 
mu 9 ee^fihls avatent reAisé aux hslances des ambassa- 
dëun» samniles. Dans tes peurparters iia*fis eurent avec les 
ttrusquesv afln d'expliquer surtout les motift qui leur 
avaient remis te armes à la main, ils se servirent d'une 
expression remarquabte en disant qu'ils s'étaient révoltés 
contre les Romains, a parce que la paix était plus à charge 
à des hommes asservis que la guerne à des hommes li- 
bres (t). x> Hs déterminèrent tes Étrusques à s^armer moi- 
tié par persuasion » moitié par la crainte qu'inspirait teur 
armée. 

Cottchions de là que, si un prhice veut obtenir quelque 
diose d*un autre, il ne doit point, quand l'oecasion le pro- 
tège, lui donner te temps de délibérer. Qu'il tâche de te con- 
vaincre de te nécessité de se décider promptement ; celui-ci 
on sera convahicu, s'il voit qu'un refu» ou des temporisa- 
"fions peuvent exciter sur-le-champ une indignation dange- 
reuse. Ce moyena très-bten réussi, dts nos jours, à- Jules II 
vis-à-vis des Français, et à Gaston de Foiï, général du roi 
de France, à l'égard du marquis de Mantoue. 

Jules voulait chasser lesBentivogliode Bologne, et, dans 
cç projet, îl croyait avoh* besoin du secours des Français 
^ 4^ te neutralité des Vénitiens. Après avoir sollicilé long- 
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temps ces deux pnissances, dont il n'avait obtenu que des 
réponses évasives et-iMertaineSy il se décida à brusquer 
tes évéMMM^ d» HMW&Ke à 1m a»«»ec forcâmrat à sob^ 
projet. Il part, eji eKé^, de Rome avec toates les troupes 
qa*il peut rassembler, marche vers Bologne, et il envoie de- 
mandée m^ YMjimï^ k wotri^ii^ et m- roi de France 
des^secoms^ Ifijeasés par le peu 4^.teg(ip&qii*iU axaient pour 
déUbéreTik emgBmi d/ii^riter ce pooUfe s41^ refusaient , ou 
s'il^ t^m^fwmmt, om^-^d «icquidSfient aussitM i sa de- 
mande. Le roi lui fit passer. des troupes, et les Yéuitiena 
restèrent neutceai- 

Gaston de Foix éteût à Bologne avec soa wtoée^ \ot»qfi!ik 
apprit la révolte de Brescia,. Il avait à choisir entce, i&ox 
chemins powr aller fojre centrer cette place dajas le d^yoir^ 
L'un se trouvait sur leis^ possessions du coi, n^m il éUût 
long et péniWe; Tartre» phis court, traversait les État^ d^ 
marquis, do Mantoue. Il fallait passer non-seuleoneat. sui; 
les terres de ce seigneur, mats encore sur des espèces, d^ 
chaussées élevées entre les lacs et les marais ioot ce pa^^ 
est couvert,, et fermées par des forts et isuitces travaui dct 
défense. Décidé à premdre cette (dernière route,. Gaston ,» 
pour vaincre toute difUculté et ne pas laisser le temp^ au 
marquis de délibérer, se mit en m«Mrche sur-te^bamp a^c 
son armée, et lui fit aigoiûer qu'il eût à lui ouvrir tous les 
passages. Les clefs hii furent euvo;ées à Vinstant par le 
marquis de Mantoue» effrayé et surplis de cette résoh^tioj) 
brusque et inattendue. Il ne les eût jamais accordées^ si 
Gaston<eût mis nâoins de vivacité dans ses démarches. En 
effet, il avait un prétexte plausible pour se refuser à une 
semblable demande; il était entré dans la ligue des Véni- 
tiens et du pape, et.i;ivn,de ses flls.étairau pouvoir de ce 
pontife; mais il y acquiesça, paroe qu'il se vit serré de près 
si promptement, qtCll n'eut pas le temps de la réflexion. 

Ce furent des causes de ce genre qui obligèrent les 
ËtruAipKSv intinN<lé8.par b pcésenoe de Uaisiéesamaste, à 
répondre ks^ aoiies^ «iom^Is 8^ fuesent constawneat 
feteési 



ktk maoMn. 



CHAPITRE XLV. 

■•t*n »l w «vMiacMDi «c ••«tcvir «*all«r« te CMC «e rcÉMMl et «e 

te cfNBtal avec InyéCaMtteT 



Les deux consuls romains Dédus et Fabhis faisaient la 
gaerre, Fan contre les Samnites, l'aotre contre les Étros- 
qnes. Gomme ils livrèrent bataille en même temps, il est 
à propos (Texaminer quelle est la meilleure des deux mé- 
tliodes suivies par ces généraux. 

Décius lança sur Fennemi toutes ses forces avec toute 
rimpétuosité possible. Fabius se contenta de soutenir le 
premier ctioc; persuadé qu'une attaque mesurée lui se- 
rait plus avantageuse , il réserva Tardeur impétueuse de 
ses troupes pour Tinstant où la fougue et le premier feu 
de l'ennemi se ralentiraient. L'événement fut beaucoap 
plus favorable au plan de conduite de Fabius qu'à celui de 
Décius. Voyant ses soldats épuisés par leurs premiers ef- 
forts, et plus disposés k fuir qu'à combattre, Décius, jaloux 
d'acquérir par le trépas la gloire prête à lui échapper s'il 
perdait la bataille, se dévoua, à l'exemple de son père, 
pour les légions romaines. Lorsque Fabius l'apprit, il vou- 
lut, en continuant de vivre, ne pas se couvrir d'une gloire 
inférieure à celle qui venait d'illustrer la mort de son col- 
lègue; déployant avec vigueurloutes les forces qu'il avait 
réservées pour cet instant du combat, il remporta la victoire 
la plus signalée. 

Cet exemple prouve que la méthode de Fabius est la plus 
sjtre et la plus digne d'être suivie. 

CHAPITRE XLVI. 

F9iir«iial te mène caractère m consenre-l-U asscs tevaten»» 
dans teft famUles? 

Les villes diffèrent souvent les unes des autres non-seu- 
lement par leurs mœurs , leurs institutions, mais encore 
par le caractère de leurs habitants, plus ou mvos dur ou 
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bon. Ce n'est pas entre les villes seulement qne Ton re-* 
marque cette diffîrenoe; elle se retroave aussi entre les 
familles d'une même cité. Toutes les villes justifient la vé- 
rité de cette assertion; Rome en offre beaucoup d'etem- 
pies. Les Manlius étaient d*un naturel sévère et inflexible; 
la douceur et une affabilité populaire disUoguaient celui 
des Publicola; les Appius étaient ambitieux et ennemis do: 
peuple. Chaque fainiile se faisait remarquer par un carac-», 
tère qui lui était particulier. Cette différence ne vient pas. 
seulement du sang, puisqu'il s*altère nécessairement par Ui 
diversité des alliances; il faut plutôt l'attribuer à l'éduca*. 
tion, qui varie d'une famOle à une autre. Les jugements ea 
bien ou en mal, qu'un enfant entend porter dès ses plus 
tendres années, doivent être comptés pour beaucoup; ces 
premières impressions se gravent profondément daps son 
cœur, et deviennent la règle de ses actions aux différentes 
époques de sa vie. Eût-il été possible sans cela que tous 
les Appius développassent les mêmes inclinations et fus- 
sent agités des mêmes passions? TUe-Live fait cette obser- 
vation sur plusieurs d'entre eux, mais spécialement au su- 
jet de cet Appius qui, revêtu de la censure, et voyant que 
son collègue, selon le vœu de la loi, abdiquait au bout de 
dix-huit mois, refusa de l'imiter, alléguant que, d'après la 
première loi faite par les censeurs, il pouvait conser- 
ver cette magistrature pendant cinq ans. Quoique Ton 
eût convoqué plusieurs assemblées pour cette affaire, et 
qu'elle eût excité beaucoup de tumulte, on ne put vaincre 
l'obstination d'Appios; il garda ses fonctions contre le gré 
du peuple et de la majeure partie du sénat. 

En lisant le discours qu'il fit contre P. Sempronius, 
tribun du peuple, on remarquera toute l'insolence des 
Appius, et, en même temps, la douceur et la bonté dont 
beaucoup de citoyens donnèrent l'exemple pour obéir aux 
lois et témoigner de leur respect envers les auspices. 



CHAPITRE XLYII. 
partienllèrei^. 

£• oMMOl MlMilivs fàt MeNé daM M eombrt ^ 
Ik giierre an Sanmteg. Ckmime sa Messwe exposai|soo 
imée» le sénat orat néeessairo d^eavoyer à sa phce napi- 
lliis Cwsor avee la qoalilé de dietatear ; mais il foHait ^oe 
éette dignité Im fftt conférée^ par Fabias, qni eomnMm^ 
dait aloFs les armées en Étrarîe. Gomme VAms était en- 
Éenil de ftj^rins, le sénat craignit qu'il ne »'y refosèt 
A le §t deno eenjurer par èewK dépatéSide sacriier ses 
iMilietpeMennellea è Tintérét pnbUs, en nommant ce^dic- 
MemF. L'anonr de la patrie l'emperta dans le cœm de 
fhbittSy et l'Oft vit par son ^nee et par beaucoup d'aotres 
j^rénves, eombien cette nominaUcn lui était p^ible. 
' Tdl est Texemple que doivent imiter tous ceux qui veu- 
lent être regardés comme bons citoyens. 

' CHAPITRE, XLVni. 

faire »oa|içonner mi plégc. 

' PuMys, Itoutenant de Tarmée nomaikie en Étrurie, était 
Aai^ du commandement en rabseneedu^eensul, que quel- 
mes eérémonies^ religieuses avaient appelé à Rome. Le^ 
BtiosqueSy désirant Kèttirep dans un piège-, placèrent une 
embuscade à pe» de distance d^ son camp, flîs dégfilsèpeat 
•nsufte des sokkats en pâtres, et leur confièrent de nom- 
treut' troupeaat qu'ils eonduisirent, par leur ordre, en 
^ue des Remains et |us<!(»e souâ teurs retranchements. Cet 
éieës de conflanee> peu naturel, étonna FuWlus, qui dé-- 
couvrit PaiHOce, et fit ëcbouer le projet des Étrusques. 
Ce trait prouve qu'un général d^armée doit se mettre en 
garde, lorsqu'il voit l'ennemi commettre une faute trop 
grossKire. Elle cache sûrement un piège, parce qu'il n'est 
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-priM iaitoinHUé O» MfipoM: los lAmni«sheÉMfc,iBqla|i- 
dcatfi; liMS BoiMf€itt4itlé6il* d&miocfe atMg^ am {Mit 
<{ae 1^1 n'est frqp^ ^IM 4es ^tajete fÉl MÊoMmàÛ^^ 
raUeSé 

iios <iMlèiS| éptês aHoir irainoa les fteinanB lËnt PiàHH 
inorefaèHwtMrs Reme. (|M(|il'itoeasteiit4M)«vé k^perlas 
det3BHevill6l«ii«itas et aansfgtirdSA» îhfatàèi«HtjMi(jedk' 
^«MtHlit«fltoteeer9^enir«iç flSiCNiigii^^ Ht 

«n frfége^ ^e i^eilf ant se yevsttaéer que 4è8 JtanàkÉ «taii* 
soai assec iA^s iet asseEsniAiisés potar ah s ai e Én erJwpr 
patrie, ' -î 

4:M<«4ve les^tonelrtiiis ÉHèreat, «n ffiOS, «ikiéger9M^ 
Alpkmm^ Mutotoy <d|t(qreô de ^eeMe viRe, ^iiiWt li«r 
prisonnier, proont de iëur en iMMr une pèàrte> «Vb «è» 
feietttim rendre «a Kbfrtéw Ito ly^onseatirènt. Aflnih|m- 
retire Mite h sa prottiessè, M «Mo leitofeitmile jilaBlittii 
fois «Il teiliérar Swvec 4è6 éé^atfa des ^eaaiaàmifm deft»* 
mée. Il seTendaftè'ceB cobfl^ren^es imi enseàrct, «NihA 
éécoiïveit, et acooiiq)hgnéée ptasneoraPmÉi, qu'^lailMlt 
seiieRicntè l'écart, iohsqa'il troWait s'entrefentravcQ Mb 
Ftoreiilîna. Cette ciroenataiiee die^iit fSrirefîMonMdtre«a 
ilQplioit^ parce ^*i( b -était pas VniiseniMflMe^'ll ^t oié 
traiter une affaire ée iee genre aéaM ouvetrtemetet^ ai i'^ 
feitde èonne foi^ L'0iyvîedeHleveniiriiiaRr0B4e fise ti^msh 
gta teflemèst lesf hirebtMia, qae, sur rails «lé cet impoè- 
%mt, ils siMMeèrettt nwê k pM» delJiic4«è»,^;paÉr «te 
9«te 4e ceMêdwirie fraMiiMi, ils perdirent baNMirtniNN- 
me»t pliBienrB de 4eiars oiBeiers et une graide pirtfè'ië 
leuTKtmipes, 

CHAPÎtfeE XUlL. 

de nouvelleg précaatlbnB. Services qjoA mèiitèreiit 

Moiis «rotis d^à ait flqe lebfDépri^^ 



( dont reUlGieité f^ponde à l'étal' 
de ces mèmn mau. Si jamais nue cité en éproim 
d*élraBgesetd'iiiatteiidiu, œftit certes Borne. Tel ftatle 
complot que toutes les dames romaines parurent avoir 
temé de Crife périr lears maris, tant il s'en troa?a parmi 
elles ipii les avaient empoisonnés on qai avaient préparé 
les oMyens d*7 parvenir. On pent aussi mettre au nombre 
de ces calamités la conjuration des Bacchanales, découverte 
^lans le temps de la guerre contre la Macédome, et à la- 
quelle p l usieu rs milliers d'hommes et de femmes avaient 
déjà pris part Elle serait devenue fort dangereuse pour 
Borne si elle n*eût pas été découverte, ou si les Bomains 
n'eussent pas été accoutumés à punir les coupables, lors 
même qu'ils étaient en trèfr«rand nombre. 

Quan^ on n'aunit pas beaucoup d'autres exemples de 
la grandeiir et de la puissance de cette république, on en 
•aérait convaincu par la manière dont eHe sut cbâti^ les 
, Elle ne craignit point de faire périr juridiquement 
légion éL une ville entière, d'exiler dix -huit miHe 
s, en leur imposant des conditions si extraordinaires, 
que rexéeutien ne semblait pas possible pour on seul, loin 
de l'être pour un si grand nombre. Ce fut ainsi qu'dle re- 
légua en Sicile les soldats qui s'étaient laissé vaincre à la 
Jbataiile de Cannes, en leur ordonnant de manger debout et 
de ne point loger dans les villes, liais le plus terrible des 
•châtiments était de dédnm* les armées, en faisant mourir, 
par la voie du sort, un homme sur dix. On ne pouvait 
trouver de moyen plus efirayant pour punir une multi- 
tude; car, lorsqu'elle commet des fautes dont l'auteur est 
inconnu, on ne pent la chfttier tout entière, le nombre des 
coupables étant trop grand. Infliger des peines à une par- 
tie et laisser l'autre impunie, c'est se rendre injuste en- 
vers les premiers, et encourager les seconds à mal faire 
encore. Mais lorsque tous ont mérité la mort, et que l'on 
se contente de les décimer par la voie du sort, ceux qu'il 
envoie ausupplice ne peuvent seplaindre que de sa rigueur, 
^ceux qui luiéchappeutdsvvevtciaindreàraveDir deae 
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rendre coupables, de peur d'en devenir une autre fois les vic- 
times. 

Quoique ces sortes de maladies aient, dans une répu- 
blique, des suites funestes, elles ne sont pas mortelles, 
parce que Ton a presque toujours le temps d'y remédier. 
Il n'en est pas de même de celles qui attaquent les fonde- 
ments de l'État; elles entraînent sa ruine, si une main ha- 
bile n'en arrête les progrès. La générosité avec laquelle les 
Romains accordaient le droit de cité à des étrangers avait 
attiré dans Rome beaucoup de nouvelles familles. Elles 
exerçaient déjà une si grande influence dans les élections, 
que le gouvernement commençait à s'altérer sensiblement 
et à s'éloigner des institutions et des hommes que l'on 
avait coutume d'honorer auparavant. Quintus Fabius, qui 
était alors censeur, s'en apercevant, renferma dans quatre 
tribus les familles qui faisaient naître ce désordre, afin que, 
resserrées dans des bornes aussi étroites, elles ne pussent 
corrompre Rome entière. Fabius avait bien apprécié la na- 
ture du mal, et y avait apporté, sans trouble, un remède 
convenable. Sa conduite parut si digne d'éloges, qu'elle lui 
mérita le surnom de Maœimus. 
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